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SECTION  SEIZIÈME. 

HISTOIRE    DES    ÉCOLES  EMPIRIQUES. 
CHAPITRE  TROISIÈME. 


Objets  des  recherches  empiriques. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Recherches  sur  la  différence  des  maladies  suii^anï 

les  climats. 

Le  père  de  la  médecine  avait  de'jà  recommande'  de 
la  manière  la  plus  pressante  l'ëtude  des  différences 
(jue  les  maladies  présentent  suivant  les  climats  •  il 
écrivit  dans  cette  vue  son  précieux  livre  de  l'air  des 
eaux  et  des  lieux.  Les  modernes  prirent  ses  sages 
conseils  d  autant  plus  à  cœur,  que  le  goût  des  voyaSs 
répandu  généralement  parmi  eux  leur  fournissait  de 
nombreuses  occasions  d  observerles  variétés  qu'offrent 
les  maladies    et  d'apprendre  à  connaître  les  mau  ' 
endémiques  dans  certaines  contrées.  Comme  le  cH 
mat  et  le  sol  d  un  pays  n'influent  pas  moins  que  le 
genre  de  vie  des  habitans  sur  les  caractères  quV  re- 
vêtent les  affecuons,  l'étude  attentive  des  observations 
médicales  recueillies  sur  différens  points  de  1^ 


2  Section  seizième  j  chapitre  troisième. 
dut  non-seulement  mettre  à  même  de  mieux  distin- 
guer les  phénomènes  essentiels  des  maladies  de  ceux 
'qui  sont  accidentels,  mais  encore  enrichir  à  pli,'s 
d'un  égard  la  pathologie  et  la  thérapeutique ,  d'autant 
plus  que  ces  observations  firent  connaître  en  Europe 
une  multitude  de  remèdes  usile's  depuis  long-temps 
chez  les  nations  e'trangères.  J'ai  de'jà  fait  voir  combien 
est  grand  le  nombre  de  ces  mëdicamens  qui  four- 
nirent dans  la  suite  les  ressources  les  plus  fécondes 
à  l'art  de  guérir. 

Jacques  Bon  tins  et  Guillaume  Pison  (i)  sont  les 
plus  anciens  médecins  qui  aient  fait  des  observations 
dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques.  Tous  deux 
étaient  natifs  de  Lejde.  Le  premier  exerça  plusieurs 
années  de  suite  la  médecine  à  Batavia.  Quant  à  Pison  , 
il  fit  un  voyage  au  Brésil,  avec  Maurice,  comte  de 
Nassau  ,  dont  il  était  médecin.  Les  observations 
classiques  de  Bontius  nous  ont  fait  connaître  les  ma- 
ladies endémiques  des  Indes  orientales,  la  dyssen- 
terie  des  contrées  situées  sous  les  tropiques  ,  l'espèce 
de  danse  de  Saint-Gui  que  les  Indiens  appellent  béri- 
béri, leyaws,  l'inflammation  du  foie  des  pays  chauds,, 
etc.  Guillaume  Pison  nous  a  familiarisé  avec  l'une 
des  contrées  les  plus  belles  et  les  plus  salubres  de 
toute  la  terre.  Il  assure,  et  tous  les  voyageurs  ont  at- 
testé ce  fait  depuis  lui ,  qu'il  ne  règne  jamais  d'épi- 
démies au  Brésil ,  que  les  maladies  y  suivent  une 
marche  aussi  régulière  que  celle  qui  se  trouve  indi- 
quée dans  les  écrits  des  anciens  observateurs  de  la 
Grèce,  et  que  les  maux  qui  présentent  du  danger 
en  Europe  ,  prennent  un  aspect  bien  moins  re- 
doutable dans  ce  pays  favorisé  ae  la  nature. 


(i)  Leurs  deux  ouvrages  sont  imprimes  ensemble  clans  celui  <I« 
Guillaume  Pison,  De  Iniiiœ' utriusque  rc  imtura/i  et  medicâ  Hbri  XTV . 
in-Jhl,  Ainslelodami ,  i658. 


objets  ÛéS  T'ech.efches  émpiriqueÉ,  % 
Le  célèbre  Engelbert  Kaemjjfer  (i)  rassembla  une 
multitude  d'excellentes  observations  de  médecine 
pendant  les  dix  années  qu'il  employa  à  parcourir  la 
Perse,  l'Arménie,  les  Indes  orientales  et  le  Japon  (2\ 
C>uillaume  ten  Rhjne,  de  Deventer  (5),  et  André 
Uejer  (4),  tous  deux  médecins  à  Batavia  ,  nous  ont 
laisse  des  matériaux  bien  moins  précieux  pour  l'his- 
toire et  le  traitement  des  maladies  de  l'Inde,  de  la 
Chine  et  du  Japon. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  ëtudîa  avec  un  soin 
encore  plas  grand  l'influence  que  le  climat,  la  nature 
du  sol  et  la  manière  de  vivre  des  habitans,  exercent 
sur  les  maladies  Guillaume  Falconer  (5)  et  Andre^ 
Wilson  (6)  donnèrent  des  traites  généraux  sUr  cette 
matière,  a  laquelle  Leonhard-Louis  Finke  consacra 

Da"s  Tn '^I  '""S"' 1'"'  C7).  On  ne  doit 

pas  non  plus  dédaigner  le  travaif  de  Jean-Frede'rià 
C^artheuser ,  qui  est  une  bonne  compilation  rS). 

gui  se  déclarent  pendant  les  voyages  de  long  cours 

second,  loisl  Perse'jûsquW  côL^de  la  «'er'        I     P-'^»"-' unâ 
sur  une  escadre  hollandaise  m,;  1^  '.  ^'  s'errtbarqila  à  Or- 

se  refidît  à  Batavia    n,7u  It,  ri^    ^  condmsu  à  Cèylan  ,  d'oii  i» 

dans  la  factoS  ".^pP  ais?dS' Holk  "  passa' deui  années 

la  route  de  PEurop^erorU^in^tn'".'?'      "P"'  ^  ^^gS  , 

d'après  les  m  "Sts  ^Tna?.!'^  Dohm  ' 

Climat  sur  la  santé    trVd   1  P  '  «'.r  l'inauence  du 

c  imat  sur  les  plantes  et  les  rnima«  .'  S^^YT'  f"""  l'i"fl°ence  du 
sick,  1781,  ies  animaux:  trad^  de  l'anglais,  in-80.  Léip- 

K^gapirig.  S;;;;;^:*;;^'- '3  Essai  d'une  géographie  «edicalc 
W  De  morbis  endemicis  tibelh/sUn-^':».  Franco/.  ,,7,. 
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sur  mer,  est  celui  de  Guillaume  Cockburn  (i),  dont 
l'article  scorbut  surtout  est  un  tissu  de  toutes  les  hy- 
pothèses dominantes  dans  les  e'coles  du  temps.  Après 
lui,  Pierre  Chirac  (2),  Chr.  Vater  (3)  et  Thiesen  (4) 
traitèrent  la  même  matière.  Louis  Rouppe,  qui  avait 
servi  pendant  long-temps  sur  la  flotte  hollandaise  en 
qualité  de  me'decin  ,  publia  l'un  des  ouvrages  les 
plus  complets  que  nous  ayons  sur  les  maladies  des 
gens  de  mer  (5).  Bigot  de  Marogues  de'veloppa  fort 
bien  les  causes  de  ces  affections,  et  recommanda,  pour 
les  combattre,  l'usage  des  ventilateurs,  qui,  à  cette 
époque ,  ne  s'était  pas  encore  généralement  intro- 
duit (6).  Salomon  de  Monchy  traça  un  tableau  fidèle 
et  complet  des  maladies  dont  les  marins  sont  ordi- 
nairement atteints  sous  les  tropiques  (7).  Les  traités 
d'un  anonyme  (8)  et  de  Linné  (g)  sont  infiniment 
au-dessous  du  sien  j  mais  Poissonnier-Desperriè- 
res  (10),  Jacques  Lind  (11),  Jean  Clarck  (12),  G. 

(1)  Sea-diseases  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Maladies  des  gens  de  mer ,  ou 
traité  sur  leur  nature,  leurs  causes  et  leur  traitement,  in-8».  Londres, 
1696.  ' 

(2)  Observations  sur  les  incommodite's  auxquelles  sont  sujets  les 
équipages  des  vaisseaux,  in-8^.  Paris ,  i'j24' 

(3)  De  morbis  classiariomm  et  nai^igantmm.  in-l^°.  Jî^itteh.  1715. 
(^)  De  morho  marino.  in-^o,  Lvgd.  Bat.  1727. 

(5)  De  morbis  nafigantium.  in-8°.  Lugd.  Bat,  1764. 

(6)  Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  ,  vol.  I. 
p.  394. 

(7)  Verhandelingen  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Hatleim  ,  vol.  VI.  p.  1 — 185. 

(8)  Essais  sur  les  maladies  qui  attaquent  le  plus  communément  le» 
gens  de  mer.  in-12.  Marseille,  1776. 

(9)  Amœnitates  academicœ  ,  vol.  Vlll-  p.  120. 

(10)  Traité  des  maladies  des  gens  de  mer.  in-S».  Paris  ,  1767. 

(11)  Versach  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les  maladies  auxquelles 
les  Européens  sont  exposés  dans  les  pays  chauds  :  trad.  de  l'anglais,  m- 

8°.  Riga,  177^-  ,  ,         ,  j- 

(12)  Beohachlungcn  etc. ,  c'est-à-dire,  Observations  sur  les  maladies 
qui  se  déclarent  pendant  les  voyages  de  long  cours  dans  les  pays 
shauds  :  trad.  de  l'anglais,  in-8».  CopculingMe ,  1778. 


Objets  des  recherches  empiriques.  5. 
Blane  (i),  Guillaume  Moseley  (2)  et  Nicolas  Fon- 
lana  (3)^  enrichirent  par  la  suite  la  littérature  mé- 
dicale d'ouvrages  complets  et  précieux  sur  cette  im- 
portante matière. 

Parmi  les  maladies  qui  régnent  sur  les  différons 
points  de  la  terre,  les  affections  des  contrées  de  l'A- 
méricjue  situées  sous  les  tropiques,  sont  celles  qui 
ont  été  décrites  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d'exac- 
titude. Les  médecins  des  colonies  françaises  de  Saint- 
Domingue  et  de  Cayenne,  ceux  des  Anglais  aux  Bar- 
bades, à  la  Jamaïque  et  dans  le  midi  de  la  Caroline, 
•  ceux  enfin  des  Hollandais  à  Surinam,  ont  beaucoup 
contribué  à  faire  connaître  la  nature  des  maladies  de 
ces  différens  pays,  et  à  enrichir  le  domaine  de  la 
pathologie.  Poissonnier -Desperrières  (4)  publia  un 
traite  sur  les  maladies  de  Saint-Domingue.  Il  fut 
imite  quelque  temps  après  par  Pouppé-Desportes  (5), 
dont  1  ouvrage  classique  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  que  donnèrent  Dazille  (6)  et  un  anonyme  (7). 
Bajon  traça  un  excellent  tableau  des  maladies  enclé- 
miques  a  Cayenne ,  et  du  traitement  particulier 
qui  leur  convient  (8).  Griffith  Hugues  (9),  Hans 

de  Ion,  ^ours^■rd:rï^Ltn!  i^o^^iai^  v:^ 

4)  Traité  des  fièvres  de  Saint-Domingue.  in-8o.  Paris,  i,63. 
5   Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue.  in-S».  Paris ,  1770. 
8o.^^^aS;T,8r' ^"-^^^^  maladies  des  climats  chauds,  in- 

nègres  anx 

^^(8)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Cayenne.  in-ScPari..  ,7„. 

'  '^'^^-^-^î^»'  Histoire  naturelle  des  Barbades,  in^ 


6  Section  seizième  j  chapitre  troisième. 
Sloane  (i)  et  Guillaume  Hillary  (2)  e'iudièrent  les 
affections  des  Barbades  j  Jean  Huuter  (3)  et  Robert 
Jackson  (4)  observèrent  celles  de  la  Jamaïque;  et 
Lionel  Chalmers  fit  connaître  celles  du  midi  de  la 
Caroline  (6),  Parmi  les  me'decins  hollandais  qui  pu- 
blièrent leurs  observations  sur  le  climat  de  Surinam, 
je  ne  nommerai  ici  que  Phil.  Fermin  (6),  Schœler  (7) 
et  Ernest-Charles  Rodschied  (8). 

De  toutes  les  maladies  des  colonies  de  l'Amérique, 
celle  qui  cause  les  plus  grands  ravages  est  la  fièvre 
jaune ,  violente  fièvre  asthe'nique  accompagnée  d'ic^ 
tère  et  de  vomissemens  de  matières  noires.  De  mé- 
moire d'homme,  elle  est  endémique  sous  les  tro- 
piques, et  elle  n'a  pas  été  apportée  en  1686  seule- 
ment de  Siam  à  la  Martinique ,  comme  le  prétend 
Pouppé- Desportes  j  mais  c'est  depuis  l'année  1748 
qu'on  l'observe  surtout  fréquemment,  Après  Hugues, 
qui  en  fit  le  premier  mention,  elle  fut  décrite  par 
Jean  Lining  ,  à  Charlestown  (9)  ;  '  ensuite  Jacques 
Mackittrick  (10),  Jean  MouUrie  (11),  Pouppé-Des- 

(0  A  voyage  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Voyage  à  Madère  ,  aux  Barba- 
des ,  etc.  in-fol.  Londres ,  1907,  1725. 

(2)  BeolacUungen  tic,  c'esl-à-dire,  Observations  sur  les  maladies 
des  Barbades  :  trad.  de  l'anglais.  ia-S».  Léipsick  ,  1776. 

rS)  Beobachtungen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  les  maladies 
des  troupes  à  la  Jamaïque  :  trad.  de  l'anglais.  in-S".  Leipiick ,  1792- 

(4)  Veher  die  etc.  ,  c'est-à-dire,  Sur  les  maladies  de  la  Jamaïque  : 
trad.  de  l'anglais.  in-S».  Léipsick  ,  1796. 

(5)  Nachrichten  etc.,  c'est-à-dire,  Notices  sur  le  climat  et  les  ma- 
ladies du  sud  delà  Caroline  :  trad.  de  l'anglais,  in-8».  Stendal  ,  i7»8. 

(6)  Traité  des  maladies  les  plus  fréquences  à  Surinam,  in -8".  Maas- 
tricht, 1764. 

(7)  Dlssertatio  de  mariis  Surinamensium.  irt~8o.  G•o^^  1781. 

(8)  Bemerkimgen  etc.,  c'eSt-à-dire ,  Remarques  sur  le  climat  et  les 
maladies  de  Rio  Essequebo.  in-3°.  Francforl-sur-le-Mem  ,  i79t>. 

(9)  Neue  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Nouveaux  essais  de  U  société  de  méde- 
cine d'Edimbourg,  T,  IL  p.  4^9- 

(10)  Baldinger  ,  Sjll.  opMC.  vol.  J,  p.  Si' 
-(u)ii.  p.  i63. 
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portes, Hillarj, Moseley  et  Jackson,  en  firent  l'objeL 
de  traites  particuliers. 

On  observa  mieux  aussi  dans  les  Indes  occidentales 
deux  autres  maladies  des  nègres,  le  yaws  et  le  pian, 
que  les  médecins  anglais,  particulièrement  Hillary, 
confondirent  toutefois  l'une  avec  l'autre.  La  première, 
ou  le  yaws,  est  commune  à  plusieurs  des  pays  situes 
sous  les  tropiques  j  et  Bontius  en  a  déjà  donne'  la 
description  sous  le  nom  de  variole  d'Amhoine  (t). 
Ensuite  Schilling  (2)  publia  le  meilleur  traité  sur 
celte  affection,  qui  est  vraisemblablement  la  même 
que  le  safath  des  Arabes,  et  que  le  dahesah  d'Ali- 
Abbas  (5). 

Le  pian,  peut-être  le  tusius  des  Arabistes  (4),  n'e^t 
endémique  que  sur  les  côtes  de  l'Afrique  ;  et  Ludford 
prétend  (5)  que  les  habitans  du  royaume  Sanguin  y 
sont  seuls  exposés.  Jean  Hume  (6)  le  décrivit  le  pre- 
mier :  puis  Pouppé-Desportes,  Bajon  et  Ludford  en 
donnèrent  aussi  des  descriptions  ;  mais  je  crois  être 
le  premier  qui  ait  éclairci  l'histoire  du  pian  et  du 
yaws,  et  qui  ait  démontré  avec  précision  la  diffé- 
rence de  ces  deux  affections  (7). 

(1)  L.  c.  lih.  II.  c.  ig.  p.  33. 

(2)  Schlegel,  Thésaurus  patholog.  iherap.  vol.  II.  P  %  p. 

nn„r  Î^'^^P^''",  f Sprer,gel  Bejtraege  elc. ,  c'est-à-dire,  Mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  de  la  médecine ,  cah.  3.  p.  o3. 

(4)  lùid.  p.  100. 

(5)  Dissertatio  deframhoesiâ.  in-%o,  Edinb.  1701. 

(6)  M,du:aUic  c'est-à-dire,  Essais  de  médecine  de  la  société  d'Ê-' 
dirabourg,  vol.  VI.  p.  an. 

la  ml'd1cin3  T  '  '''"''^■^^'^  '  Mémoires  pour  servir  à.  l'histoire  do 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Obseri^ations  d^Anatomie  pathologique. 

On  acquît  plus  que  jamais  dans  les  temps  mo- 
dernes la  conviction  intime  que  l'anatomie  patholo- 
gique est  extrêmement  importante,  et  même  indis- 
pensable quand  on  veut  parvenir  à  une  connaissance 
exacte  des  maladies.  Je  ne  puis  m'arrêter  ici  qu'aux 
principales  de  toutes  les  recherches  sans  nombre 
dont  cette  branche  de  l'art  de  guérir  s'enrichit  pen- 
dant le  cours  du  période  dont  je  retrace  l'histoire  en 
ce  moment. 

Au  nombre  des  observations  les  plus  anciennes 
qui  aient  e'të  faites  au  sujet  de  l'anatomie  patholo- 
gique, se  rangent  celles  de  Guillaume  Baillou,  de 
Jean-Rodolphe Salzmann,  professeur  à  Strasbourg(i), 
de  Philippe  Salmuth ,  médecin  du  prince  d'Anhalt- 
Kœthen  (2)  ,  de  Nicdlas  Fontejn ,  professeur  à  Ams- 
terdam (3),  de  Jean-Daniel  Horst,  professeur  à  Gies- 
sen  (4) ,  mais  surtout  celles  de  Thomas  Bartholin  (5), 
de  Nicolas  Tulpius  (6)  ,  de  Dominique  Panaroli, 
professeur  à  Rome  (7)  ,  et  de  Bernard  Verzascha,  pro- 
fesseur à  Bâle  (8).  Les  travaux  de  Christophe  Bennet, 
sur  la  phthisie  pulmonaire  ,  sont  encore  plus  impor- 
tans  :  ce  sont  eux  entre  autres  qui  ont  pour  la  pre- 
mière fois  constate  l'existence  d'une  phtliisie  sympa- 

(1)  Varia  ohservata,  anatomica.  în-lG.  Amsteloâami ,  i66q. 

(2)  Obserfatiomim  medicariim  cent.  III.  postlmmœ.  m-^o.  Bntnsp.  i648. 

(3)  Rtsponsionum  et  curatwnum  medicinalium  lih.  I.  in-iSL.  Amst. 
i6j7.  —  Obserfationum  rariorum  analecta.  in-^°.  Amst.  i64i' 

(4)  Decas  obserpationum  et  epistolamm  anatomicanim.  in-\o.  Franca- 
furti.,   i656.  . 

(5)  Historiarum  anatomicamm  ceiitiinœ  I—Vl.  j/i-S».  H^Jn.  iG54— 
1665. 

^6)  Olseri>ationes  meAicce.  in-\i.  Amstelodami ,  i685. 
(n)  latrologismorum  pentecostœ  F".  in-^°.  Rom.  i652. 
(8J  Oèscrfationiim  medicarurn  centuria,  »Vi-8».  Bas.  1677. 


Objets  des  recherches  empiriques.  9 
ihique  (i).  L'ouvrage  de  Jean-Jacques  Wepfer  (2), 
sur  l'âpoplexie  et  autres  maladies  du  cerveau ,  ëclai- 
re'es  par  une  foule  d'autopsies  cadave'riques ,  n'est  pas 
moins  excellent.  Enfin  on  doit  signaler  les  ouvertures 
de  cadavres  faites  par  Ge'rard  Blasius  (5),  et  qui  ré- 
pandirent du  jour  sur  la  nature  des  affections  dont 
les  malades  e'taient  morts,  les  observations  du  grand 
anatomiste  Fre'dëric  Rujsch  (4) ,  et  celles  non  moins 
instructives  de  Jean-Nicolas  Pechlin  (5)  ,  d'Ehrenfr. 
Hagedorn  (6) ,  de  Jean-Jacques  Harder  (7) ,  de  Jean- 
Conrad  Peyer  (8),  de  Jean-Nicolas  Binninger  (g),  de 
Fél.  Plater  (10),  de  Jean  Helwig  (11),  de  Corn.  Stal- 
paertvan  der  Wjl  (12),  de  Richard  Morton  (i  3),  de 
Jean-Baptiste  Fantoni  (i4)  et  d'autres  encore. 

Georges- Je'rôme  Welsch  (i5),  Just.  Schrader  (16), 
Etienne  Blancaerd  (17) ,  Jean-Mar.  Dan.  Hoffmann , 

(1)  TahidomrÀ  theatntm  s.  phthiseos  ,  atrophiœ  et  hecticce  xenodo^ 
chium. .  in-8°.  JÙips.  1760. 

(2)  Historiée  apoplecticorum  ohsercationibus  et  scholiis  anaiomioo-me- 
dicis  ilhistratce.  ih-S°.  Scaphus.  1675.  , 

(3)  Ohservatione^  medicœ  rariores.  in-8°.  Amstelodami ,  1677. 

(4)  Obserçationum  anatomico-chirurgieanim  centuria.  in-i°.  Amstelo- 
dami  ^  1691. 

f5)  Ohservatiomim  physico-medicanim  lihri  III.  in-[^'>,  Hamh.  169t. 

(6)  Obserpationum  et  historiamm  medko-practicarum  centuriœ  III.  in- 
8°.  Goerhtz.  1698. 

(7)  Apiarium  observationibxLS  medicis  C  refertum.  in-^o.  Basil.  i687.  "î 

(8)  Paeoms  et  Pythagorœ  exercitatianes  familiares  anatomicœ  et  me- 
dicœ. 2n-8".  Basil.  168a. 

fg)  Obserpationum  et  ouratiomim  medicinalium  centuriœ  V.  in-V.  Mon." 
tisbelg.  1673. 

fio^  Obsereationum  selectionim  mantissa.  in-8°.  Basil.  1680. 
(Il)  Obserpaliones  phjsico-medicœ  posthumœ.  in-t,°.  AusiistCB  Vinde- 
licoTum ,  1680.  -t  ù 

i^l}  Obserpationum  rarionim  cent.  i.  a.  in-8°.  Leid.  1687. 
{i31  Phthisiologia  :  in  Opp.  tom.  I. 
4)  Observationes  anatomico-medicœ  seleotiores.  in-i-i,  August.  Taurin. 
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Sjj^oge  C'irationum  et  obserpationum  medicinalium.  in-^^.  Ulm. 
^c^r.Ur  ^*dicinalium   centuriœ  Ijr.   Accedunt  exottcaram 

,169^"""'"  in-lC.  Ai^,.t.œ 

loilmi ^i6yT^'°"'''"  '""''°'"'<=°-"'^<^''=^'-""^  décades  IV.  in-12.  Anis/e- 
(17)  Anatomia  practica  rationalis.  in-12.  Amstehdafni ,  1688. 
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mais  principalement  Théophile  Bonet,  formèrent  des 
recueils  des  observations  d'anatomie  pathologique 
faites  par  d'autres  praticiens. 

Les  efforts  re'unis  de  tous  ces  médecins  ouvrirent 
-bien  la  carrière  nouvelle  qu'il  fallait  parcourir;  mais 
on  ne  parvint  que  pendant  le  dix-huitième  siècle  à 
éviter  les  erreurs  que  les  observateurs  avaient  com- 
mises jusqu'alors.  On  apprit  à  profiter  avec  plus  de 
circonspection  des  autopsies  cadavériques ,  et  à  en 
tirer  des  conclusions  plus  exactes  sur  l'état  dans 
lequel  le  malade  se  trouvait  avant  sa  mort.  Sans 
compter  que  les  anatomistes  du  dix-septième  siècle , 
entraînés  par  leur  goût  pour  le  merveilleux,  ne  rap- 
portent qu-e  trop  souvent  des  histoires  fabuleuses ,  la 
plupart  d'entre  eux  n'attachaient  de  prix  qu'aux 
«choses  nouvelles  et  extraordinaires,  et  ils  négligeaient 
les  autopsies  cadavériques  qui  auraient  pu  éclairer' la 
nature  des  maladies  communes,  par  la  raison  que  des 
travaux  de  cette  espèce  n'auraient  point  fourni  d'a- 
limeutà  leur  passion  favorite,  celle  des  singularités. 
D'un  autre  côté,  connaissant  fort  peu  les  lois  de  l'é- 
conomie animale,  ils  regardaient  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient comme  autant  de  causes  de  maladies,  sans 
réfléchir  que ,  parmi  ces  aberrations ,  un  grand  nom- 
bre tiennent  à  des  variétés  de  structure,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  à  la  lutte  qui  s'établit  entre  la 
vie  et  la  mort.  C'est  ainsi  que  Bennet  attribuait  la  mort 
des  phlhisiques  à  l'adhérence  des  poumons  avec  la 
plèvre;  et  que  Bonet,  lorsqu'il  rencontrait  des  po- 
lypes dans  les  cadavres,  ne  manquait  jamais  de  les 
considérer  comme  la  cause  de  la  mort. 

Les  médecins  du  dix-huitième  siècle  se  livrèrent 
à  l'anatomie  comparée  avec  plus  de  prudence,  de 
fidélité  et  d'impartialité.  Jean-Marie  Lancisi  (i)  est 

(i)  De  morlîl>ut  suhitaneis  ,  US,  II,  in-^°.  Romœ  ,  1707» 
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un  des  premiers  e'crivains  de  ce  pe'riode  dont  les 
recherches  sur  les  causes  des  morts  subites  aient 
enrichi  notablement  la  pathologie.  Les  médecins  de 
Breslau,  Godefroi  Klaunig,  Samuel  Glass,  Charles 
QEhme,  Max.  Preuss  et  autres  encore  (i),  cherchè- 
rent à  expliquer  la  nature  de  l'hydropisie  du  pe'ri- 
carde  et  de  quelques  autres  affections,  d'après  les 
autopsies  cadavériques;  et  Godefroi  Klaxinig  (2)  pu- 
blia un  ouvrage  particulier  pour  faire  connaître  les 
observations  d'anatomie  pathologique  qu'il  avait  re~ 
cueillies  dans  l'hôpital  de  la  Trinité,  à  Breslau. 

Mais  aucun  me'decin  n'a  puisé  dans  sa  propre 
expérience  un  trésor  aussi  riche  que  Jean -Baptiste 
Morgagni  (3) ,  auquel  les  soins-  de  son  excellent 
maître  Antoine-Marie  Valsalva  (4)  semblaient  avoir 
inspiré  une  vocation  particulière  pour  l'anatomie 
pathologique.  Morgagni  a  en  effet  rassemblé  dans 
son  immortel  ouvrage  plusieurs  observations  relatives 
à  cette  science.  Il  avait  la  rare  modestie  de  regarder 
ce  livre,  dont  non-seulement  l'Italie  ,  mais  encore  le 
dix-huitième  siècle  tout  entier,  doivent  être  orgueil- 
leux, comme  une  simple  continuation  et  comme 
une  sorte  de  commentaire  de  la  compilation  de  Bo- 
net.  Mais  le  nombre  presque  infini  de  remarques 
nouvelles  qu'il  renferme ,  la  sagacité  du  jugement 
de  1  auteur,  et  l'immense  érudiiion  qu'il  déploie, 
élèvent  ce  travail  bien  au-dessus  de  ceux  qui  avaient 
paru  antécédemment ,  et  il  serait  impossible  d'énu- 
merer  dans  un  cadre  étroit  les  avantages  que  la  pa- 

4^  xi!?Tf46!'°'^°"""'       ^'■^'"^"'■^  S^cissaU  sunt:  ed.  Haller.  in^ 
(2)  Nosocomium  charitatis.  în-^°.  Vratislaviœ  1717. 
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ihologîe  et  même  la  thérapeutique  en  ont  retiras.  On 
peut  toutefois  reprocher  aux  histoires  de  maladies 
d'être  un  peu  trop  longues,  et  de  ne  point  être  écrites 
dans  l'ordre  qui  conviendrait  pour  que  Ton  pût  saisir 
de  suite  les  symptômes  pre'dominans  et  essentiels,  qui 
sont  cependant  la  chose  la  plus  importante. 

Joseph  Lieutaud  (i)  entreprit  un  travail  analogue 
et  complet  sur  l'anatoraie  pathologique.  Son  ou- 
vrage (2)  peut  être  conside're'  comme  un  extrait  de 
Bonet  et  de  Morgagni  ;  mais  il  renferme  aussi  un 
grand  nombre  d'observations  propres  à  l'auteur  : 
cependant  il  n'est  pas  aussi  utile  que  celui  de  Mor- 
gagni, précisément  à  cause  du  laconisme  des  remar- 
ques, et  parce  que  celles-ci  ne  sont  pas  pre'ce'de'es 
d'histoires  de  maladies.  Mathieu  Baillie,  médecin  de 
l'hôpital  de  Saint- Georges  à  Londres,  publia  un 
ouvrage  classique  rempli  de  remarques  nouvelles 
et  de  descriptions  exactes  des  changemens  que  les 
maladies  apportent  dans  l'organisme.  Son  livre  a  été 
singulièrement  enrichi  par  les  additions  du  traduc- 
teur allemand  Samuel-Thomas  Sœmmering  (5). Chr. 
Fr,  Ludwig,  professeur  à  Léipsick,  donna  une  intro- 
duction abrégée  à  l'étude  de  l'anatomie  pathologi- 
que ,  et  il  a  orné  son  travail  d'une  érudition  bien 
choisie  (4). 

Les  difïérens  recueils  périodiques  des  sociétés  de 
médecine  renferment  une  foule  de  faits  épars  relatifs 
à  cette  science  j  mais  Cornel.  Triven  (5),  Laurent 

(1)  Joseph  Lieutaud  naquit  à  Aix  en  Provence  en  i7o3 ,  fut  nommé 
médecin  du  Roi  de  France,  et  mourut  en  1780. 

(2)  Historia  anatomico-medica  ,  ei.  Ant.  Portai.  in-.\°.  Parisît's  ,  17^7. 

(3)  Anatomia  des  etc. ,  c'est-à-dire ,  Anatomie  pathologique  :  trad.  d« 
l'anglais.  in-8°,  Berlin  ,  1794- 

(4)  Primœ  lincœ  anatomice  pathologicœ.  in-^.  Lîps.  xySS. 

(5)  Observationum  medko-chirurgicarumjascicuhu.  m-^°.  Lugdunt  Ba^ 
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Heister  (i)  ,  Jean-Louis-Lëbërecht  Lœseke  (2),  An- 
toine de  Haën  (3),  Joseph  Baader  (4),  Samuel 
Clossy  (5),  Bernard-Sigëfroi  Albinus  (6),  Richard- 
Browne  Cheston  (7),  Albert  de  Haller  (8),  Chr. 
Gottl.  Ludwig  (9),  Jean-Ernest  Greding  (lo),  Maxi- 
milien  StoU  (11),  Edouard  Sandifbrt  (12),  François 
Home  (i3)  et  Pierre  Camper  (14),  publièrent  à  part 
les  rësultats  des  observations  que  leur  propre  pra- 
tique leur  avait  fournies. 


•a. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Travaux  en  séméiotique. 

Les  mëdecins  demeurèrent  convaincus  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes,  que  les  seuls  symptômes 
suffisent  pour  conduire  à  la  connaissance  non-seu- 
lement du  siëge  des  maladies,  mais  encore  du  rap- 
port et  de  l'ëtat  des  forces.  De  là  vint  leur  attention 

BiSl.  j/s'jf"'""'"^  analomico-chinirgico-fn.dicœ  no,œ  et  rariores.  in-^o, 

(3)  Ratio  medendi.  Vindoh.  1760— 1776 
«/«-8o.^^^e7"''°"''^'"^'^«^  inoisionibus  cadaPemm  anatomicis  illustratœ, 

(5)  Observations  on  etp      rVct  à  Ai^^    nu          .•  1      .,  , 

maladies  chez  l'honanif  in-s'^orï -.t";  x^ér^^  '^'^^ 

r\        '"'""'■'^j      III-  p.  277—382 

M  u4dpersana  anatomico-practica.  Lips.  1770 
Jso^Grrrf;^'^'"'  ^'-^--'•-.OEuvVes  complètes  de  médecine, 

fil)  Ratio  medendi.  Vindol.  1777-1780. 

ri2    Obser.attones  anatomico-pathologicj'.  in-\-.  Leid. 
cliii'/uf7;to,tondt"-'.t^?  '  E^rérieuccs:  histoire?!?' dissections 
Liiif/^'aT.  D'Opuscules:  trad.  d„  hollandais. 
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scrupuleuse  à  ces  symptômes,  qui  ne'anmoins  indui- 
sent si  souvent  en  erreur  :  de  là  vint  aussi  que  dd 
temps  en  temps  ils  cherchèrent  à  accorder  à  certains 
signes  une  importance  d'autant  plus  grande,  qu'ils 
pouvaient  moins  se  reposer  sur  les  autres.  Ce  furent 
principalement  les  modifications  du  pouls  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  considérèrent  comme  les 
signes  les  plus  essentiels  des  changemens  des  mala- 
dies, ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  autrefois  dans  l'e'cole 
d'Alexandrie.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  furent 
Michel  Bovm  et  André  Cleyer  qui,  en  publiant  la 
doctrine  dfu  pouls  des  Chinois  (i),  furent  les  pre- 
mières causes  de  la  subtilité  avec  laquelle  on  traita 
par  la  suite  cette  partie  de  la  séméiotique.  Trompé 
par  les  faux  rapports  des  Jésuites,  on  attribuait  à  la  na- 
tion chinoise  des  connaissances  fort  étendues  en  tout 
genre ,  et  chacun  connaît  les  éloges  extraordinaii'es 
que  Chr.  Wolf,  entre  autres,  prodigua  à  sa  morale, 
qu'il  prétendit  être  la  plus  pure  et  la  plus  sublime. 
Mais  j'ai  suffisamment  démontré  dans  le  premier 
volume,  combien  la  théorie  médicale  de  ce  peuple 
est  peu  scientifique,  et  combien  en  particulier  sa 
théorie  du  pouls  est  hérissée  de  subtilités  et  inappli- 
cable à  la  pratique. 

Les  notices  données  par  Clejer  et  Boym  enga- 
gèrent Jean  Floyer  (2)  à  établir  un  parallèle  entre  la 
sphygmique  des  Européens  et  celle  des  Chinois,  et 
à  déterminer,  au  moyen  d'une  montre  à  secondes,  les 
différences  que  la  vitesse  du  pouls  présente  suivant 
l'âee ,  le  sexe ,  le  genre  de  vie ,  et  même  l'époque 


(1)  Eah.  nat.  cur.  dec.  11.  ann.  IV.  app.  ^  ^  r  t  7 

(4  The  pliysic.ians  puise -%vatch  ;  to  exphm  the  art  offeelwg  ih»  puUf. 
anJ  to  empireit  hy  the  pitlse-ivatch.  in-t".  London  ,  1707.  1710. 
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server  sans  cesse  les  changemens  du  pouls  avec  un 
pulsiloge,  afin  de  pouvoir  combattre  la  cause  de  ces 
changemens ,  et  prolonger  ainsi  le  cours  de  la  vie. 

Mais  la  sphygmique  prit  une  toute  autre  tournure 
lorsqu'un  Espagnol,  François  Solano  de  Luques,  eut 
publie  ses  propres  remarques  sur  le  sens  qu'on  doit 
attacher  à  certaines  modifications  du  pouls  (i).  So- 
lano observa  le  pouls  dicrote  en  1707,  époque  oii 
jI  étudiait  encore  la  médecine  à  Cordoue  sous  Joseph 
de  Pablo.  Il  pria  son  maître  de  lui  faire  savoir  quel 
est  l'ëtat  irîiërieur  du  corps  qui  est  en  rapport  avec 
ce  pouls  ;  mais  il  en  reçut  la  réponse  barbare ,  que 
toutes  ces  modifications  insignifiantes  sont  produites 
par  la  vapeur  fuligineuse  que  les  artères  renfer- 
ment (2),  Une  solution  aussi  peu  satisfaisante  l'en- 
gagea a  redoubler  d'attention  dans  ses  recherches 
et  il  trouva  que  le  pouls  dicrote  dépend  presque  tou! 
ours  du  saignement  de  nez.  Charles  Gandini ,  em- 
barrasse d  expliquer  l'immense  quantité  d'observations 
que  Solano  a  rassemblées  sur  ce  phénomène,  assure 
que  les  hémorragies  nasales  se  rencontrent  bien  plus 

erjrVnT^'V^^P''^?''^^'  «^«ladies,  en  Espagne 
et  en  Por  ugal  que  dans  aucun  autre  pays  (3). 
Solano  prétendait  même  avoir  remarqu/que  1'^ 
5.W  "o^"^'  ^r^"'''  P--P^^--t  a'u  pouls 
uonvlnt  ^  '      P  "^"^^^^      pulsations  se 

l  ouvent  reunies  ensemble.  Le  saignement  de  nez 
était  m  diocre,  lorsque  les  deux  baLmens  pr  sL! 

vah  j'rr  f  '  ^^ès-vioient,  lorsque  le^second 
ouanf  f  force  que  le  premier,  et  peu  abondant 
quand,  au  contraire,  le  dernier  ëtaU  ie  plus  faibl.. 

1738.  '       meaecin  praticien  a  Antequera  ,  et  mourut  en 

(3)  Ibjd.  p.  i^ç,. 
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Cette  observation  le  conduisit  à  chercher  com- 
ment on  peut  prédire  les  autres  évacuations  par  le 
pouls.  Le  pouls  intermittent  précédait  les  diarrhées  : 
sW.  était  en  même  temps  très-mou,  il  mdiquait  des 
urines  abondantes,  et  s'il  était  très-dur,  il  dénotai 
l'approche  du  vomissement.  Plus  1  intermission  du 
pouls  durait  long-temps,  plus  aussi  1  évacuation  qui 
survenait  ensuite  était  forte  et  abondante. 

Solano  observa  toujours,  avant  les  sueurs,  un 
changement  remarquable  dans  le  pouls,  dont  la  force, 
la  p"fnitude  et  la  grandeur  poissaient pendam^^^^^^^ 
trois  ou  quatre  pulsations  successives,  de  tel  e  sorte 
qu  la  de^ière^des  quatre  était  la  plus  forte.  Il  appe- 
lait ce  pouls  incidmis:  toujours  d  le  trouva  r^^^^^ 
et  dans  un  cas  seulement,  qui  fut  suivi  de  jaunisse, 
il  reconnut  en  lui  une  dureté  considérable.  ^ 

Ses  observations  se  bornèrent  à  ces  trois  espèces 
de  Douls  II  les  avait  consignées  dans  un  gros  m-pLio 
ol  eUe  e  trouvaient  pour  ainsi  dire  noyées  au  mi- 
Ueu  d^n  océan  de  subtilités  (i).  Cet  ouvrage  était 
.  désagréable  à  lire,  et  même  devenu  si  rare  lors 
de  Œe  de  Gandim  à  Cadix,  qu'on  sentait  le 
Win  d'en  avoir  un  extrait  (.).  Le  P---^^^^^^^^^^^^ 
du  consentement  de  Solano  lui-même ,  par  ^uf^er^^^ 

^:rkios(5).  ^^r^^^z^t:^^ 

'd:^:hel^^^^^^^^  Teux  d'^ppoc^rate.  So^lano,  c.. 
effet  appartenait  à  la  classe  des  praticiens  observa- 
tTurs'e  partisans  de  la  médecine  expectante  qui  atten- 
dent lout  des  efforts  de  la  nature  et  rien  de  ceux 

f^l  Lapîs  Lriù^  ^/'"^ItV'lite^.ïn  J'en  ^  même  pas  obtenir 
K)  Gandini  (  A  c.  p.  ia3.  )  '^Vi^no  .  et  que  Guuerrez  de 

J  exemplaire  desh  ra.ers  da  c  ebr^  ^  j^. 

Los  Rios,  médecin  a  Cadix,  tut  le  seul  q  v 

livr«:-  ^    ,  ,    .  ^       „    Idiome  de  la  nature ,  enseignant 

(3)  Idïoma  de  la  f  r^-^^'^^'^rriour  auérir  les  malad.es  aigucs. 

au  médecin  comment  il  doit  s  y  preuare  i  u  ^ 

hi-8°.  Madrid,  i?^?. 
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l'art.  C'est  pourquoi  aussi  il  méprisait  la  saignée, 
et  il  attribuait  le  peu  d'habileté  des  médecins  ordi^ 
naires  pour  apprécier  ses  pouls,  à  leur  défaut  d'in- 
telligence, et  au  dérangement  causé  par  l'art  dans  la 
marche  de  la  nature.  Déjà  auparavant  il  avait  exposé 
ses  principes  à' 'cet  égard  dans  un  ouvrage  particu- 
lier (i).  Gandini  nous  dit  (2)  qu'il  ne  cessait  jamais 
de  parler  des  lois  de  la  nature,  et  de  recommander 
à  ses  iils,  ainsi  qu'à  ses  disciples ,  de  ne  point  perdre 
de  vue  la  marche  de  cette  nature  5  mais  le  même 
Gandini  assure  aussi  qu'une  attention  extraordinaire 
et  une  patience  infatigable  lui  avaient  faitacquérir  Une 
telle  habileté  dans  l'art  d'explorer  le  pouls,  que 
d'autres  médecins  ne  seraient  pas  parvenus  de' toute 
leur  vie  à  en  apprécier  comme  lui  les  changemens  » 
s'ils  eussent  ignoré  la  méthode  qu'il  suivait. 

L'extrait  de  Guîierrez  de  los  Rios  ne  fut  presque 
point  non  plus  connu  hors  de  l'Espagne,  et  le  reste 
de  l'Europe  aurait  difficilement  pris  part  aux  dé- 
couvertes de  Solano,  si  un  médecin  de  If  factorerie 
•anglaiseà  Cadix,  Jacques  Nihell ,  n'eût  jugé  à  propos 
de  fane  une  élude  spéciale  de  cette  doctrine  du 
pouls,  et  ensuite  de  la  publier.  Pour  parvenir  à  cô 
but,  il  entreprit  le  voyage  d'Antequerra  oii  vivait 
5olano  ,  et  s  arrêta  deux  mois  entiers  dans  cette  ville, 
afin  dapprcndre  la  nouvelle  doctrine  de  l'inventeur 
lui-même.  On  lui  a  reproché  d'avoir  consacré  trop 
peu  de  temps  a  se  familiariser  avec  un  art  aussi  di£ 
ncile:  c  est  pourquoi  aussi  on  l'accuse  d'avoir  commis 
,|in  tres-grand  nombre  d'erreurs,  et  de  n'avoir  n.éme 
-pas  bien  connu  l'art  d'explorer  le  pouls  (5),  Gepe^n! 

-SdS'fsui^n'n^'iata^^^^^^^       Ondne  commune  et  «.iverscllc  Jes 

olierl.nion's  sur  7.rf  '  f'''-^'^^^^  .  Nouvelles  et  rar.S 

Madri<l,  .:63        xo«.  1«  «crises  par  le  pouls,  in-40. 

Toi  ne  pl. 
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dant  son  ouvrage  fut  traduit  en  plusieurs  langues, 
et  c'est  lui  surtout  qui  contribua  à  faire  connaître  et 
à  répandre  la  doctrine  de  Solano  (i).  Il  y  ajouta  les 
résultats  de  ses  propres  observations  :  ces  dernières 
vinrent  bien  en  général  à  l'appui  du  système  esijagnol  ; 
mais  il  rencontra  différens  cas  dans  lesquels  les  pro- 
nostics ne  furent  point  d'accord.  Il  assure  (a)  que 
Solano ,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  et  un  médecin  espa- 
gnol nommé  Juan  de  Pedraza  y  Casiilla ,  trouvèrent 
que  le  pouls  dicrote  annonce  plutôt  la  disposition 
au  saignement  de  nez  que  l'hémorragie  imminente, 
d'après  les  règles  que  Solano  lui-même  avait  pré- 
cédemment tracées  à  cet  égard.  Sibbern ,  médecm 
danois,  prouva  aussi  que  ce  pouls  dicrote  n'indique 
pas  constamment  un  flux  de  sang  par  le  nez  (5). 

Le  célèbre  Pierre  Sénac,  en  France  (4),  et  Mil- 
columb  Flémyng,  en  Angleterre  (5),  furent  les  pre- 
miers défenseurs  de  la  doctrine  de  Solano  :  cepen- 
dant Sénac  remarqua  que  le  pouls  inciduus  est  ex- 
trêmement difficile  à  saisir. 

La  sphygmique  changea  encore  d  aspect  lorsque 
Théophile  de  Bordeu  ,  auteur  d'un  système  parti- 
culier de  médecine  qui  a  été  exposé  précédemment, 
examina  d'une  manière  spéciale  les  pronostics  que 
Solano  avait  tirés  du  pouls.  Si  Solano  ne  s  était  point 
trompé  en  remarquant  que  l'excitement  de  certains 
organes  entraîne  aussi  des  changemens  dans  le  pouls, 
cette  observation  fournit  un  argument  spécieux  en 

U\New  elc,  c'est-à-dire,  Observations  nouvelles  et  extraordinaires 
si  krrde  pr'édire  les  crisU  par  le  pouls.  in-Sc  Londres  X74..  - 
Cet  ouvrage  i  été  traduit  en  lalin  par  Noortwyk.  m-8  .  Amst.  i^». 
et  en  français  par  Lavirotte.  in-ta.  Pans,  174a. 

(■>\  L  c'n.  q4.  q5  de  la  traduction  française.  . 

^3}  Tode^isiedizinischc^^c.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  de  mcdcone, 

T.  III-  cah.  2.  p.  179-  .         T,    •  t- 

f4)  Dissertalion  sur  les  crises,  m -12.  Fans  ,  1702. 

^5)  Dissertalion  sur  les  découvertes  de  François  Solano.  m-S  -  I.0B- 

<Jrcs,  i:5^3. 
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Objets  des  rëchetchès  ehtpirîqueSi 
faveur  dç  Bordeu  sur  la  force  vitale  particulière  dont 
chaque  organe  est  doué  suivant  lui.  Or,  comme 
Bordeu ,  conformément  au  stahlisme  modifié  qu'il 
avait  adopté,  considérait  chaque  maladie  comme  un 
effort  de  la  nature  pour  expulser  un  principe  quel- 
conque ,  il  dut  naturellement  concevoir  l'idée  que 
chaque  organe  modifie  le  pouls  à  sa  manière,  opinion 
qui  reposait  sur  la  singulière  doctrine  des  Chinois. 
D'après  cela  ,  sa  sphjgmologie  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  perfectionnement  de  celle  des  mé- 
decins de  la  Chine, 

Cependant  il  is'écartaît  de  la  doctrine  de  Solâno  à 
plusieurs  égards,  et  principalement  à  celui  du  pouls 
dicrote.  II  prétendait  l'avoir  observé  avant  l'apparition 
de  l'écoulement  menstruel  et  du  flux  hémorroïdal  (i). 
Il  niait  aussi  que  l'excitement  des  intestins  dans  les 
diarrhées  etc.,  fût  toujours  accompagné  du  pouls  in^ 
termittent  :  il  rejetait  même  l'opinion  de  Solano  qui 
prédisait  le  vomissement  d'après  l'intermittence  et  la 
dureté  simultanées  du  pouls  (2). 

Mais  si  l'art  d'explorer  le  pouls,  înVenlé  par  le 
medecm  espagnol,  était  hérissé  d'immenses  difficultés^ 
celui  de  Bordeu  en  présentait  de  bien  plus  grandes 
encore.  En  effet ,  il  admettait  dans  l'artère  radiale 
un  certam  espace  qu'il  appelait  spatium  pulsans^ 
et  se  servait  à  la  fois  des  quatre  doigts  des  deux  mains 
pour  y  tâter  le  pouls  aux  deux  poignets.  Il  appli- 
quait les  extrémités  de  ces  quatre  doigts  sur  l'artère, 
et  les  serrait  l'un  contre  l'autre  de  manière  à  laisse^ 
entre  eux  le  moins  d'espace  possible.  Le  pouls  cri- 
tique était  le  seul  qu'on  pût  tâter  avec  àen±  doigts  i 
on  devait  nécessairement  se  servir  des  quatre  pour 
explorer  toutes  les  autres  espèces.  La  nécessité  d'exd^ 

17^8?  t'^"p.''356?'  ^"  > 
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minet  le  pouls  sur  les  deux  bras  dérivait  du  système 
de  Bordeu  relativement  à  la  division  du  corps  en 
'deux  moitiés  par  la  ligne  blanche.  Aussi',  dans  l'hé- 
micranie  et  l'he'mi  plégie,  n'observait-il  que  le  pouls 
d'un  seul  côté  (i).  Il  recommandait  surtout  la  pa- 
tience au  médecin,  qui  doit  étudier  jusqu'à  quarante 
'pulsations  pour  apprécier  certaines  modifications  du 
pouls  intermittent  (2),  Lorsqu'on  sent  l'artère,  il  faut 
élever  et  baisser  alternativement  les  doigts  sur  elle, 
et  l'attention  la  plus  scrupuleuse  est  indispensable 
pour  bien  reconnaître  les  différens  états  du  pouls.  ^ 
Dans  toutes  les  maladies,  Bordeu  distingue  le  pé- 
riode de  l'excitement  de  celui  de  la  coction,  et  celui-ci 
'du  temps  de  la  crise.  Chacun  de  ces  périodes  se  ca- 
ractérise par  un  pouls  particulier.  On  peut  donc  di- 
viser les  pouls  en  critiques  et  acritiques.  Bordeu 
donnait  aussi  le  nom  de  pouls  organiques  à  ces  der- 
niers lorsqu'ils  indiquaient  l'affection  d'un  organe  dcr 
tërminé.  Ils  diffèrent  les  uns  des  autres  en  ce  qiie  le 
pouls  critique  est  toujours  plus  développe,  plus  libre, 
plus  grand  et  plus  mou,  tandis  que  l'acnUque,  au 
contraire,  est  constamment  plus  petit,  plus  tendu  et 
•plus  serré  (5).  Le  pouls  qui  annonce  la  suppuration 
4t  composé  de  ces  deux  espèces  (4).  On  trouve  sou- 
Vent  aussi  chez  les  enfaris  et  les  viedlards  des  pou  s 
^dont  l'observateur  le  plus  altènlif  né  saiiraU  du'e  s  ils 
sont  critiques  ou  acritiques,  ou  -  tous  le^^  deux  a  la 

*°Bo?deu  divise  ensuite  lè  pouls  .critique ,  suivant 
là  situation  des  organes  au-dessus  ou  au-dessous  du 
Xliaphragme.  11  appelle  celui-ci  pouls  iiifeneur ,  et 
Célui-là  pouls  5Z.;^^n>Zir.  Us  se  distinguent  en  ce  que 


(i)  Recherches  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises,  1.  I-,P- 
,(.^.)  W.  —  Gamlini  ,. /.  c.  p.  198;  :  ■ 

(3)  Ih.  p.  18.  lyy.  21'). 

(4)  Tb.  p.  u8S. 

(5)  Ib,  lom.  il.  p.  liS. 
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l'inférieur  est  ordinairement  ine'gal  et  rapproche  de 
l'intermittent,  au  lieu  que  le  second  est  dicrole  (i). 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'il  avait  lui-même  reconnu 
des  exceptions  à  cette  règle.  Il  j  a  trois  espèces  de 
pouls  supérieur ,  \&  pectoral,  \q  guttural  et  le  nasal. 
Comme  ces  trois  espèces  sont  dicrotes ,  elles  n;e  dif- 
fèrent que  par  leur  degré  de  mollesse  et  de  force.  Le 
pectoral  est  le  plus  mou  et  le  plus  régulier  j  vient 
ensuite  le  guttural,  et  le, nasal  est  celui  des  trois  qui 
a  le  plus  de  dureté,  de  force  et  de  vitesse, (2).  Le 
pouls  inférieur  annonce  le  vomissement  quànd  il  est 
dur,  les.  hémorragies  lorsqu'il  est  dicrote;,,  et  une 
diarrhée-  prochaine  quand  il  est  .presque  intermit- 
tent (5).  Bordeu  dit  du  pouls  inférieur,  qu  il  .,est  ei?. 
général  beaucoup  moins  mou,  que  le  superie'ur  ,  en 
sorte  qu'il  est  très-difficile  de  le  distinguer  du. pouls  de 
1  excitement  (4)  ;  et  cependant  il  soutient  dgns  un 
autre  endroit  (5)  ,  que  le  pouls  intestinal  n'offre 
pas  la  momdre  tension.  La  même  difficulté  se  pre^ 
sente  lorsqu'on  compare  la  description  du  pouls  pec- 
toral avec  celle  du  pouls  gastrique,  qui  annonce  le 
vomissement:  tous  deux  sont  dicrotes,  tous  deux 
sont  durs,  et  tous  deux  se  rapprochent  du  pouls  de 
1  excitement  (6).  Le  pouls  re/z^z/.,  qui  indique  des 
firmes  prochaines,  est  décrit  a vep  une,  obscurité 
extrême;  cependant  Bordeu  finit  par  dire  qu'il  est 
précisément  l'inverse  du, pouls  de  la  sueur  :  or ,  son 
pulsus  su^htorius^sl  Vinçiduus  de  Solano  :  celui 
de  1  urine  doit  donc  être  .le  myurus  (7). 

longuement  les  pouls  dans  les  divers 

1 

W  îf  phfc4r''=P°"^^P^''^"PP°'''=^«'^  crises,  TJf.p.  a324...63. 
(31  Ih.  p.  72.  8j.  i8j. 

p..  7'(. 
(5)  IB.  p.  rot;. 

Hit-"-?.:  -  .  ■ 
(7)  -î^.  p-  i^j. 
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états  du  corps  etdansles  différentes  maladies.  Il  m- 
dique  aussi  les  variations  qu'y  apportent  les  médica- 
mens.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  premiers  mois 
de  la  grossesse,  le  pouls  est  très- variable  et  même  ie- 
bricitant,  mais  presque  toujours  gastrique  :  par  la 
suite  il  devient  nasal ,  sans  annoncer  une  ve'ritablê 
hémorragie.  Le  pouls  est  redoublé,  et  par  conséquent 
utérin  à  l'époque  oii  les  menstrues  ont  coutume  de 
se  déclarer  (i).  Ce  pouls  utérin  ne  diffère  de  l'in-- 
testinal  que  par  le  manque  d'intermission,  parce  qu'il 
est  plus  développé,  et  enfin  parce  qu'il  est  dicrote(2). 

Le  pouls  est  composé  ou  compliqué  dans  une  inul- 
titude  d'affections  ;  le  pouls  supérieur  s'unit  à  l'in- 
férièur,  et  le  critique  à  l'acrilique  ;  ce  dernier,  qui 
ne  doit  pas  inspirer  de  craintes  au  début  des  maladies 
aiguës,  devient  dangereux  pendant  leur  cours  (3).  ^ 

Mais  ce  que  Bordeu  dit  de  l'état  du  pouls  après 
l'usage  de  l'opium  ,  prouve  avec  combien  peu  de  som 
il  avait  observé  les  effets  des  médicamens  sur  lui  ;  car 
il  assure  que  le  pouls  est  alors  développé  et  mou , 
souvent  sudatorius ,  souvent  aussi  supérieur,  et  en 
^général  tel  qu'il  le  remarque  dans  le  sommeil  pro- 
tond (4),      -      \  u 

Un  des  prerniers  apologistes  de  la  nouvelle  sphj^- 
mique  fut  Michel  (5),  qui  vanta  surtout  la  certitude 
des  pronostics  de  Bordeu,  représenta  la  theone  méca- 
nique comme  la  perte  de  la  médecine,  et  rejeta  la 
manière  ordinaire  d'explorer  le  pouls,  comme  inu- 
tile et  même  ridicule.  Ilfut  suivi  par  l'Anglais  LoxCO), 
qui  démontra  combien  le  pouls  intermittent  est  es- 

(i^  Rcçberr.hss  sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises,  tom.  IL  P-  '-S- 
(aj'JJ.  tom.  I.  p.  100. 
(3")  Jh.  p.  -^iSS.  260. 

U)  Ib.   tom.  II.  p.  107.  ^,;cflc  in-R» 

(5)  Nouvelles  observations  sur  k  pools  par  rapport  aux  crises,  m  »  . 

^"(5 'Nouvelles  observaliops  sur  le  poula  inlcrmitlenl.  la-8^  Amsler- 
dain  ,  1760. 
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sentîel  pour  pronostiquer  les  diarrhe'cs  et  reconnaître 
les  indications  des  purgatifs.  Les  me'decins  espagnols 
Juan-Louis  Roche  (i)  et  François-Garcia  Hernan- 
dez  (2)  commentèrent  la  doctrine  de  Solano.  Le 
premier  le  fit  d'après  l'instigation  du  célèbre  critique 
Fejjoo.  Hernandez  rejeta  la  the'orie  de  laquelle  So- 
lano e'tait  parti,  et  fit  voir  que  souvent  le  pouls  cri- 
tique ne  paraît  qu'après  la  saignée.  Me'nuret,  auteur 
de  l'article  Pouls  dans  l'Encyclopédie  (3),  adopta 
e'galement  les  idées  de  Solano  et  de  Bordeu  ,  et  cher-^ 
cha  à  expliquer  l'influence  de  chaque  organe  sur  l'ëtat 
du  pouls,  en  imaginant  des  cordes  qui  se  rendent  des 
diffe'rens  organes  aux  artères  delà  pe'riphérie  du  corps, 
et  qui  leur  font  part  de  la  disposition  dans  laquelle  se 
trouvent  ces  parties. 

Mais  Henri  Fouquet  fut  celui  qui  perfectionna  le 
plus  la  nouvelle  doctrine  (4).  Il  fit  connaître  les  dif- 
férences du  pouls  avec  beaucoup  plus  d'exactitude, 
et  les  représenta  d'une  manière  assez  claire  par  des 
figures  que  Gandini,  Wetsch  et  Gruner  emprunte- 
rçnt  de  lui.  On  peut  faire  à  ces  planches  le  reprofthe 
d'être  idéales,  car  l'élévation  des  parois  de  l'artère,  et 
l'écoulement  des  globules  du  sang  au-travers  de  ce 
vaisseau  dans  les  pouls  nasal,  utérin  et  hémorroïdal , 
sont  représentés  de  manière  que  le  tact  ne  saurait 
certainement  pas  reconnaître  toutes  ces  choses.  Fou- 
quet divise  le  pouls  critique  en  trois  variétés  diffé- 
rentes, dont  l'une,  indiquant  le  premier  degré  de  la 
coction,  est  forte,  développée,  fréquente  et  molle; 
la  seconde,  qni  annonce  la  véritable  solution,  et  qui 

rij^rlfT'^-*'^''!'  '''«'-à-dire.  Nouvelles  et  rares  observations  sur 

?^  n^î^ï^''^  ^"  crises  par  le  pouls.  in-4°.  Madrid,  1,62. 
Madrid,  lyer'""'  '  '=^'^-à-*i''«'I^»  d°<=t"ne  de  Solano  éclaircie.  in-4''. 

diplS;  a'nif  l^.-'s'^,  "  ^''^^  le  titre  de  Nouveau  trail« 

Saii^^tt:  Mo^tïïtrr,^^^^^        -xafFections  des  principaux  0,- 
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s'tîlève  à  un  point  extraordinaire,  est  encore  plus 
molle.  La  crise  est  accompagnée  d'un  pouls  fort  qui 
-empruitte  son  caractère  de  l'organe  par  lequel  l'éva- 
cùation  a  lieu.  Dans  celte  espèce  de  pouls  on  doit 
sentir  le  passage  des  globules  de  srmg  du  spatiumpul- 
vsût/z^  versrextrëmité  carpiennc  de  la  main  (i).  Fouquet 
■îilâme  Bordeu  de  n'avoir  pas  bien  distingué  le  pouls 
■rebondissant  du  .pouls,  redoublé  :  ce  dernier  est  le 
véritable  pouls  nasal ,  duquel  diffère  entièrement  l£ 
pouls  céphaliquej  car  dans  celui-ci  ce  n'est  pas  seu-^ 
lement  la  paroi  supérieure  de  l'artère  qui  s'élève  , 
mais  l'élévation  se  fait  ressentir  dans  tout  le  vaisseau  : 
.toujoiurs  aussi  il  est  dur,  et  quelquefois  il  fait  éprouver 
:au  tàct  la  sensation  d'un  ver  qui  ramperait.  Au  début 
des-maladies  aiguës,  il  est  accompagné  du  pouls  sto- 
Mbachiqùe  et  d'autres  pouls  inférieurs  :  on  le  trouve 
aussi  âllié  avec  ces  pouls  dans  la  manie,  l'hypocon- 
drie et  l'hystérie  (2). 

Fouquet  regarde  les  pouls  inférieurs  comme  étant 
toujours  plus  serrés,  plus  petits  et  plus  faibles  que  le5 
supérieurs  :  cependant  lei  pouls  hémorroidal  ne  dif- 
fère en  rien  du  pectoral,  même  pour  la  figure,  et 
tous  deux  sont  difficiles  à  distinguer  du  cutané  et  du 
rénal,. qui  indiquent,  le  premier,  la  sueur,  et  l'autre 
lin  flux  abondant  d'urines.  Le  pouls  intestinal  est  le 
même  que  celui  de  l'ascite  :  on  peut  les  comparer 
tous  deux  à  la  vibraiion  d'un  fib  de  laiton  (5).  Le 
jhouls  splénique  diffère  beaucoup  de  l'hépatique  par 
ia  figiare;  car  l'élévation  vers  l'extrémité  carpienne 
du  spatium  puis  ans  est  plus  escarpée  dans  l'un  ,  et 
plus  arrondie  dans  l'autre  (4);  mais,  qui  pourrait 
apprécier  ces  différences  à  l'aide  du  doiglPDu  reste, 

(0  Essai  Mil-  lu  pouls  par  rapport  aux  aùv;ciwus  des  principaus  or- 

(■?,)  IJiid.  p.  b\.  6i. 
.r-(%-!j..lbid.  p.       88.  9i. 
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Fouquet  distingue  encore  un  pouls  e'ieve'  ou  de've- 
loppe,  et  un  pouls  e'troit ,  serre',  acrilique  (i). 

Charles  Gandini  a  rassemble  dans  son  prolixe  ou- 
vrage un  grand  nombre  de  notices  historiques  et 
d'extraits  des  e'crits  laisses  par  ses  prede'cesseurs  ;  mais 
cil  chercherait  en  vain  des  observations  nouvelles  au 
milieu  de  ce  de'luge  de  tirades  et  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Le  livre  de  J.  J.  Wetsch  est  plus 
utile  (2)  ;  l'auteur  avait  appris  la  sphjgmique  de 
Bordeu  lui-mêmel 

oCes  de'nomrnaiions  subtiles  du  pouls  se  rappro- 
chent beaucoup  du  travail  de  F.  N.  Marquet  (5),  qui 
renouvela  et  développa  l'ancienne  ide'e  conçue  par 
Hërophile,  de  mettre  le  pouls  en  parallèle  avec  les  sons 
de  la  musique,  Marquet  compare  le  poulsnormal  à  un 
menuet,  et  chaque  pulsation  à;  un  pas  ou  à  une  ca- 
dence :  deulx' lignes  situées  atï-dessus  l'une  de  l'autre 
lui  servent  à  le  noter  ;  iK  exprime  le  pouls  naturel 
par  un  quart  de  noté,  le  pouls  grand  par  une  demi- 
note,  le  poulsi  petit  par-un  huitième  de  noté  j  et  le 
pouls  vermifoVmy  par  un  seizième  de  note.  La  tiôte 
désigne  le 'pbuls 'concentre  ou  le  pouls  profond,  sui- 
vant qu'elle  se  trouve  sur  la  ligne  inférieure  ou  au- 
dessous  d'elle'Vimais  le  ponls-est  elevë  si  elle  occupe 
la  ligne  superteure,' et' superfeiel  quand  ellè  s'élève 
au-dessus  de  cette  ligne.  Afin  de' rendre  sensible  la 
Vitesse  dû  pouls,  Marquet  pai^ragè  chaque  rhjthme  au 
moyen  cle  lignes  perpendicnlakes/en  cinq  temps,  qui 
doivent  être  discernés  entre  deux  battemens  du  po^Is 
normal.  Le  pouls  fix^ucnt'oiJ.,:feVicitant  né  com- 
porte pas  ces  cinq  temps,  mais  se  trouve. déjà  ter- 
mine au  quatrième,  au  troisième  ou  au  seçond.  Quant 

(i)  Jh.  p.  4o.  •    .   •  • 

(y.)  Mcdicind  e^F  jiuhu.  in-i,".  Vindob.  .1790: 

lei'^noST"f  ""^''H"  facile  ot  envieuse  pour  coi.naîl.e  le  no-Is  Par 
Ks  notes  de  la  musique:  2"  élu,  ia-i5.  pkri,s,- 1,69. 
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au  pouls  lent,  il  exige  au  moins  six  temps  sembla- 
bles. Cette  méthode  facilite,  il  est  vrai,  la  connais- 
sance de  plusieurs  espèces  de  pouls ,  mais  elle  ne 
saurait  re'pandre  le  moindre  jour  sur  d'autres,  telles 
que  le  dur  et  le  mou,  le  plein  et  le  vide. 

Les  observations  de  Des  Brest  sur  le  pouls  dlcrote 
qui  annonce  le  saignement  de  nez  (i),  et  sur  d'autres 
pouls  de  Bordeu  (2),  viennent  encore  à  l'appui  de  la 
doctrine  combinée  du  médecin  espagnol  et, du  prati- 
cien français,  aussi  bien  que  celles  de  Balme  ,  de 
Strack  et  deDubosc  de  la  Robordière ,  sur  l'art  sphjg- 
mique  (5),  celles  de  Poma  sur  le  pouls  intestinal  (4), 
celles  de  la  Brousse  sur  le  pouls  des  femmes  en- 
ceintes (5)  ,  et  celles  de  Délius  sur  les  pouls  dicrote  , 
intermittent  et  inciduus  (6).  Raempf  admit  aussi 
dans  son  célèbre  ouvrage  (7),  que  les  crachats  criti- 
ques sont  ordinairement  annoncés  par  le  pouls  re- 
doublé ,  les  sueurs  par  le  pouls  inciduus  3  et  là 
diarrhée  par  le  pouls  intermittent. 

Un  observateur  impartial  ne  devait  pas  tarder  a  re- 
connaître combien,  là  sphygmique  de  Bordeu  est 
fausse  et  illusoire.  Cette  doctrine  ne  pouvait  donc 
pas  être  accueillie  bien  favorablement  en  Allemagne, 
011  l'on  est  habitué  à  observer  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude  qu'en  France.  Déjà  Zimmermann  dé- 
montra combien  les  espèces  de  pouls  admises  par 
Solano  ont  de  significations  différentes  (8)  ;  mais  ae 
Haën  surtout  s'éleva  contre  cette  innovation  :  li  nt 

(0  Journal,  de  madecine  ,  lom.  XV.  P- 

(a)  J^/i.  tom.  XXXVI.  p.  tnm  XXXVII. 

(3)  Gandini,  p.  9.88.  ,- .Journal  de  medecme  ,  tom.   XXAYU  iv 

23.  tom.  XXXIX.  p.  4"9'  T  /o^ 

^4)  Journal  de  médecine,  lom.  XLl.  p.  'i^^'.  r- 
C5)  II'-  tora.  XXXVI.  p.  lai.  tom.  XLl.  p.  /l^".  ^ 
(si  Vom    etc.  ,    c'est-à-dire  ,    Da  pouls  intermittent,  m 

^'''^fMtL.ng  eto.,  c>é.l-à-dLre,  Traité  d'une  nouvelle  méthode  etc. 
^'îl)vln  der  etc.  ,  c'csl-à-dirc  ,  De  l'expcrience  ,  p.  aoa. 
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voir  qu'on  peut  tirer  d'autres  pronostics  des  mêmes 
pouls ,  et  que  ces  pouls  organiques  proviennent  du 
trouble  qu'un  traitement  mal  combine'  a  causé  dans 
Jes  forces  et  la  marche  de  la  nature  (i).  Soleilliet  (2), 
la  Marque  et  Lepecq  de  la  Clôture  (5)  lui  répondi- 
rent ;  ils  l'accusèrent  de  se  contredire  lui-même,  puis- 
qu'auparavant  (4)  il  avait  pronostiqué  une  diarrhée 
d'après  l'existence  du  pouls  intermittent.  Pezold  (5) 
et  Gruner  (6)  n'apprécièrent  pas  beaucoup  non  plus 
la  sphjgraique  de  iBordeu,  et  Renard,  médecin  de 
Paris,  laissa  un  livre  presque  entier  contre  elle;  mais 
personne  n'ayant  pu  déchiffrer  le  manuscrit,  il  de- 
meura inédit  (7). 

Je  dois  encore  faire  mention  d'un  autre  signe  qui 
fut  découvert  par  Léopold  Auenbrugger^ .  et  que  ce 
médecin  assura  être,  pour  ainsi  dire,  le  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  qui  composent  l'ensemble  de  la 
séméiotique  pathologique  :  c'est  le  son  que  rend  la 
poitrine  lorsqu'on  vient  à  la  frapper.  Il  est  impos- 
sible de  disconvenir  que  lè  thorax ,  frappé  avec  la 
paume  de  la  main,  ne  résonne  autrement  lorsque  les 
poumons  sont  libres  et  sains,  que  quand  ils  sont 
adhéreris,  engorgés  ou  ulcérés.  Auènbrugger  déve- 
loppa très-bien  cette  vérité  dans  un  traité  particu- 
lier (8) ,  mais  le  fit  aussi  avec  un  peu  trop  de  subti- 
lité; car  il  est  â  peiiie  crojable  qu'il  ait  pu  recon- 
naître les  diverses  maladies  des  poumons  et  de  la 
poitrine  par  la  seule  percussion  de  cette  cavité  :  çe- 

{i)  Rat.  med.  P.  X2J.  p.  112. 

•  *'q "'^  -^^  î«  lat.  Unauam  versa  à  J.  HutUnbacher. 

în-S".  Vindob.  ly^o. 

I'  elc. ,  c'ésl-à-dire  ,  Instruction  pour  les  médecins  sur 

{\)nat"medP  '  «^'âprès  les  principes  d'Hippocrate ,  p.  jH. 

(5)  De  progtwsi  in  fehriluf'acutis  ,  p.  7a, 
(0)  ôemefotice,  p.  iy3. 
(7)  Gandini,  p.  284. 

neuum  ex  percitssione  thoracis  humain,  ut  sÎ£m  ,  aSjfrtisos 
mlerntpectoris  morlos  detegendi.  in-8°,  Viniob.  1761. 
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pendant  ses  observations  meriterit  d'être  lues,  et  elles^ 
9,nt  été  en  partie  confirme'es  par  Isenflamm  (i)^.' 


ARTICLE  SIXIÈME. 

Essais  nosolôgiquès. 

Les  anciens  ne  sentirent  pas  la  nécessité  d'observer 
un  certain  ordre  dans  l'exposition  des  maladies,  et 
pendant  tout  le  mojen  âge  on  conserva  l'usage  de, 
suivre  la  position  dés  jDarties,  et  de  passer  de  la  tête  à 
la  poitrine,  (^u  thorax  à  l'abdomen,  et  du  bas-ventré" 
aux  extre'mitës.  J"ai  dit  que  Félix.Plater  fut  le  premiec, 
cjLH  conçutTildjS^e  d'un  système  nosologique,  et  qui  la 
mit  à  éxecution , eh  prenant  les  symptômes  prédo- 
minans  pour  base  de  sa  classification.  Cet  essai  était 
extrê'mêrnerit  ' imparfait ,  et  jusqu'au  dix  -  huitième 
'  siècle  il  fut  lé  ^éul  qu'on  possédât.  Cependant  le  zele 
sivec  lequel  on  se  livrait  à  l'observation  avait  telle- 
m'eiit  augmèhté  lè  nombre  des  maladies  et  àes  dif- 
ferentes  formes  q'u'ellès  revêteiit ,  qu'on  finit  par  s'a- 
percevoir qu'on  faciliterait,  siri'giilièrément  l'étude  en 
introduisant'  un  certain  ordre  systématique  dans  la 
pathologie.  "Thomas' Sydenham  ,  en  blâmant  les  ché- 
miatres  de  «on  temps  à  cause  de  leurs  nosologies  hy- 
pothétiques, avait  conseillé  de  suivre  l'exemple  des 
botanistes  qui  classent  les  plantes  d'après  certairis  ca- 
ractères extérieurs  (2).  i  / 
■  Ce  ne  fut  toutefois  qu'au  boutade  soixant^  ans 
que  l'autorité  de  ce  grand  médecin  engagea  Fran- 
çois Boissier  de  Sauvages  à  établir,  sur  les  principes 
qu'il  avait  signalés,  un  système  nosologique  qui  est 

(i)  J)e  diffiçili  in  obseri'at.  anat.  epicrisi ,  diss.-in-Y^.  Erl.  iffii,  ^  ^. 
'  (-3)  Opp,  p.  16. 
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plutôt  l'ouvrage  du  travail  que  du  génie,  et  le  fruit 
d'une  érudition  immense  que  d'un  jugement  e'clairé, 
mais  qui,  ayant  le  mérite  d'être  fort  complet,  acquit 
une  célébrité  extraordinaire  (i).  Sauvages  imita  la 
nomenclature  et  la  classification  de  l'immortel  Sue'- 
dois,  créateur  de  l'histoire  naturelle;  mais,  dans  son 
introduction  à  la  nosologie  en  général,  et  dans  celle 
de  chaque  classe  en  particulier,  il  se  conforma  aux 
dogmes  de  la  philosophie  de  Wolf  et  du  système  dds 
iatromathématiciens.  Il  basa  sa  division  des  maladies 
sur  ce  que  ces  dernières  sont  des  affections  ou  lo- 
cales, ou  générales,  de  l'économie.  Il  partagea  celles- 
ci,  d'après  les  symptômes  prédominaris,  en Jièi^res^ 
injiaminations  3  spasmes ^  anhélations  ,  faible ssès  ^ 
douleurs  j  aliénations  mentales ,  écoulemens  et  cd- 
chexies.  Cette,  division  serait  assez  bonne  si  les  an- 
hélations ne  constituaient  pas  une  classe  évidemment 
superflue,  puisqi:)''eUes  appartiennent  toutes,  soit 
aux  spasmes ,  soit  aux  faiblesses.  Mais  Sauvages  in- 
diqua fort  mal  les  espèces  ou  les  maladies  particu- 
lières,  non  pas  d'après  le  rappoirt  et  l'état  des  forces, 
mais  d'aurès  des  phénomènes  accidentels,  et  princi- 
palement d'après  les  causes  éloignées  ou  prochaines. 
De  là  vient  qu'il  a  introduit  dans  son  système  uife 
amphimerina  hungarica ,  paludosa,  une  tntœophya 
vratislapiensis ,  une  cont^ulsio  iiidïca^  etc. ,  les- 
quelles ne  se  trouvent  érigées  eh  espèces  que  sur  îa 
foi  d'observations  recueillies  par  des  auteurs  qui  me- 
n  Lent  sauvent  peu  de 'confiance.  Cependant  son  ou"- 
vrage  est  toujours  prccieux ,  si  opi  l'e  considère  cornrfife 
une  première  tentative  en  ce  genre  ,'  èt  comme  une 
collection  systématique  de  toutès  les  formes  que  re- 
vêtent les  maladies.   , 

L'esprit  systématique  de  Linné  chercha  également 


(1)  Nosologie  methodica.  in-^f^° .  Amstelodami , 
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à  créer  une  nosologie  d'après  l'exemple  de  Sauvâ-» 
ges(i).  Cependant  ses  idées  originales  sur  le  dévelop- 
pement et  la  division  des  maladies  approchent  beau- 
coup de  la  singularité,  parce  qu'elles  reposent,  non 
pas  sur  l'expérience  ,  mais  sur  une  comparaison 
bizarre  de  la  structure  des  animaux  avec  celle  des 
plantes,  et  que  le  naturaliste  suédois  avait  une  opi- 
nion tout-à-fait  fausse  au  sujet  de  cette  dernière.  En 
effet ,  il  divise  les  végétaux  et  les  animaux  en  subs- 
tance médullaire  et  substance  corticale  ;  la  première 
est  le  véritable  siège  de  la  vie  ;  l'autre  élabore  et  pré- 
pare les  humeurs.  L'humidité  de  l'écorce  animale , 
de  laquelle  proviennent  les  parties  solides,  est  dé- 
truite par  la  putréfaction  et  par  les  acides  j  maïs  le 
principe  du  sentiment  et  du  mouvement  opposarit 
de  la  résistance  à  ces  causes  destructives,  il  en  ré- 
sulte une  fièvre  qui  est  critique,  quand  le  contagium 
a  une  nature  acide  et  phlogistique ,  et  putride  ou 
exanthématique,  quand  ce  contagium  est  anime;  car 
Linné  pensait  que  toutes  les  maladies  contagieuses 
de  la  peau  doivent  naissance  à  des  insectes  et  à  des 
vers  (2).  Il  partageait  les  non-fébriles  en  maladies 
nerveuses,  et  en  celles  qui  ont  pour  base  l'affec- 
tion des  solides  ou  des  fluides. Enfin,  il  plaçait  en 
dernier  lieu  les  affections  externes,  parmi  lesquelles  il 
rangeait  plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces  bizarres: 
ainsi,  par  exemple  ,  il  donnait  le  nom  à'arctura  a  la 
pénétration  des  ongles  dans  les  chairs  avec  ulcéra- 
tion, celui  de  glus  à  une  maladie  dans  laquelle  on 
rend  des  urines  visqueuses,  etc.  j  -d  j  i  i 

L'essai  d'une  nosologie  systématique  de  Rodolphe- 
Augustin  Vogel  (3)  était  plus  applicable  à  1  étude,  et 

(i)  Gênera  morhonim  :  in  Amœnitat,  acad.  vol.  rl.  p.  452. 

>2)  Exanthemata  vlfa  :  ibid.  vol.  r.  p-  9?.  —  Acaàz- 

aS  Diss    definitiones  genentm  morhorum.  in-ii°.  Gott  17b,.  f^°°f 

J^J  prœiectioL  de  Jgnoscendis  et  curandts  prœapu^  corpor^s  humant 

Qdfectibus.  in-Qo.  Gott.  1772. 
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exempt  de  toute  subtilité.  Vogel  admet  neuf  classes 
de  maladies,  savoir  :  les  Jîèi^res j  les  e'coulemens ,  les 
rétentions,  les  douleurs,  les  spasmes ,  les  hjperœs- 
ihèses ,  les  cachexies  et  les  aliénations  mentales  : 
cependant  ses  hj'perœsthèses  se  confondent  avec  les 
douleurs.  Le  système  de  David  Macbride  (i)  se  rap- 
proche beaucoup  du  sien  ;  il  n'en  diffère  que  parce 
que  l'auteur  range  les  aliénations  de  l'esprit  parmi 
les  affections  locales,  au  nombre  desquelles  il  en 
place  une  foule  d'autres,  qui  ne  me'ritent  en  aucune 
manière  ce  nom,  telle,  par  exemple,  que  la  lèpre. 
11  fait  aussi  une  classe  à  pan  des  maladies  asthma- 
tiques ;  il  partage  les  fièvres ,  en  général  ,  d'après 
leur  type,  et  en  particulier  d'après  leurs  symptômes 
predominans. 

Jean-Baptiste-Michel  Sagar  chercha  encore  à  en- 
chérir sur  le  système  de  Sauvages  par  le  grand 
nombre  de  symptômes  qu'il  érigea  en  maladies  par- 
ticulières (2).  Du  reste,  il  admit  douze  classes  qui 
sont  a  peu  près  les  mêmes  :  affections  locales,  exan- 
thèmes, cachexies,  douleurs,  écoulemens ,  réten- 
Tnr'  ''''1''^^'''''' '  fP^'^^^  y  faiblesses  ,  inflani^ 
mations,  fièvre  s  et  aliénations  mentales.  Ces  classes 
renferment  trois  cent  quarante  genres,  tandis  que 
Sauvages  n en  avait  établi  que  trois  cent  quinze.^ 
^  bruiUaume  Cullen  ne  lui  contesta  pas  ce  mérite 
:equivoque(5)  ;  car  il  ne  fit  entrer  dans  sa  nosologie  que 

Classes.  Ces  dernières  comprennent  l^pyrexies  les 

Te™' ^'^'^  affectionsYocTles'cZ 
infli^  '  Pyrexies  en  fièvres  proprement  dites 

inflammations,  exanthèmes,  hémorragies  et  autres' 

ii)  Sjrnopsu  nosologie  methodkœ,  in-Qo,  Edinh.  ,780. 
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êcoulemeiis  ;  les  ne'vroses  en  léthargies,  faiblcsseif^, 
spasmes  et  aliénations  mentales;  les  cachexies  en  éma- 
ciations,  abcès  et  exanthèmes;  les  affections  locales, 
•enfin,  en  vices  du  sentiment  et  du  mouvement,  éva- 
cuations, rétentions,  abcès,  ectopies  (  hernies  ,  ren- 
versemens  et  luxations)  ,  et  dialyses  (  solutions  de 
conlinuilé  ).  Les  espèces  sont  la  partie  la  plus  faible 
du  système.  CuUen  range  les  dartres  parmi  les  solu- 
tions de  continuité,  et  le  pian  parmi  les  cachexies 
générales.  Il  considère  l'ischurie  comme  une  maladie 
.locale,  et  place  l'hydropisie  parmi  les  affections  gé- 
nérales. Le  diabète  est  mis  au  nombre  des  spasmes 
généraux.  Parmi  les  écoulemens  généraux  ,  il  ne 
,  compte  c[ue  le  catarrhe  et  la  dyssenterie  ,  et  la  go- 
norrhée  est  son  seul  écoulement  local.  Malgré  ces 
défauts ,  la  nosologie  de  CuUen  fut  presque  généra- 
lement adoptée,  à  quelques  restrictions  près,  et  elle 
devint  surtout  la  base  de  la  plupart  des  manuels  de 
pathologie  et  de  médecine  pratique. 

L'essai  que  proposa  Chr.  Frédéric  Daniel  est  tout"- 
à-fait  original,  et  jusqu'à  un  certain  point  digne  d'é- 
loges (i).  L'auteur  partit  de  la  différence  que  les 
anciens  établissaient  entre  maladie  ,1/00-0?  ,  et  pas- 
.sion,  TraÔoç.  11  donnait  avec  Galien  le  nom  de  ma- 
ladie à  l'état  intérieur  du  corps  par  lequel  les  fonc- 
tions sont  lésées,  et  celui  de  passion  à  l'ensemble  des 
accidens  qui  composent  la  forme  d'une  maladie.^  Il 
a  bien  moins  soigné  cette  dernière  partie  que  l'in^ 
dication  des  affections  principales  ,  dont  toutes  les 
passions  dérivent  ,  et  dont  il  admet  onze  classes, 
savoir  :  nevrosis ,  sep  sis  y  sabiirra ,  plethora,  pyd- 
genia,  catarrheuma  ,  cachexia  ,  conjunctio  ,  djs^ 
trophia ,  ectopiœ  ,  et  maladies  anonymes.  _  Là  il 
regarde  sans  nécessité  des  phénomènes  morbifique^ 


(i)  Sysièma  cegritudinùm,  in-8<>.  Lips.'et  Hal.  1781.  17S2._ 
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accidentels,  des  e'panchemens  de  bile,  des  suppura- 
tions, la  fétidité  des  excre'mens,  comme  des  parties 
essentielles  de  la  maladie  principale.  Chaque  passion 
est  repre'senie'e  dépendante  de  ces  prétendues  mala- 
dies principales,  sur  l'autorité'  d'observations  souvent 
fort  incertaines.  Daniel  dislingue  la  conjonction  en» 
ce  que,  dans  ce  cas,  on  observe  l'ëpaississement  des 
humeurs  :  il  j  range  la  conslitulion  atrabilaire,  la 
goutte  et  la  pierre.  Il  distingue  encore  la  dystrophie 
de  la  cachexie,  rangeant  seulement  dans  la  première 
catégorie  le  sarcome,  les  scrophules  et  les  squirrhes. 
Enfin  il  admet  dans  la  classe  des  maladies  anonymes, 
les  plaies  j  les  empoisonnemens,  les  vices  de  confor- 
mation et  autres  affections,  en  tant  qu'elles  contien- 
nent la  raison  suffisante  de  certaines  passions.  Cette 
classification  est  dans  la  réalité  aussi  contraire  aux 
règles  de  la  logique,  que  les  espèces  de  passions  sont 
elles-rnêmes  souvent  imaginaires,  ou  au  moins  em- 
pruntées arbitrairement  et  sans  critique  à  d'autres 
observateurs. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 

Histoire  de  l'inoculation  de  la  petite  véroU» 

L'inoculation  de  la  petite  vérole  est  un  des  objetâ 
les  plus  importans  des  recherches  empiriques  faites 
dans  les  temps  modernes;  mais  c'est  aussi  celui  à  l'oc--  ' 
casion  duquel  l'histoire  nous  apprend,  de  la  manière 
la  plus  évidente,  combien  sont  puissans  les  obstacle? 
que  les  préjugés  opposent  à  la  vérité  ,  et  combien  il 
arrive  souvent  que  les  défenseurs  de  celte  dernière: 
nuisent  à  sa  cause ,  précisément  en  suivant  la  m;,rche 
qu  Jls  espèrent  en  pouvoir  le  mieux  faire  ressortir  isâ 
i     Tome  VI,  z 


54      Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
avantages,  c'est-à-dire  en  affectant  trop  de  zèle  et  de 
chaleur.  L'histoire  de  cette  opération  doit  être  néces- 
sairement divisée  en  plusieurs  paragraphes. 

S-  I- 

Traces  d'une  méthode  grossière  d'inoculation  en 
Êurope  et  hors  de  cette  partie  du  monde, 

La  coutume  a  régné  de  temps  immémorial  parmi 
les  peuples  d'un  très-grand  nombre  de  pays,  de  provo- 
quer la  petite  vérole  chez  les  enfans  dès  qu'elle  com- 
mençait à  devenir  épidémique  ,  parce  que  l'expé- 
rience avait  appris  que  cette  variole  artificielle  a  tou- 
jours un  caractère  plus  doux  et  plus  bénin  que  celle 
qui  survient  naturellement,  il  est  peu  vraisemblable 
que  cet  usage  ,  enfant  de  la  prudence,  ait  été  enseigné 
par  une  nation  à  toutes  les  autres,  et. qu'il  soit  né  en 
Arabie  avec  la  maladie  elle-même  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'on  en  a  conçu  l'idée  dans  toutes  les  con- 
trées oii  cette  dernière  venait  à  éclater  j  car  nous 
trouvons  une  différence  énorme  entre  les  méthodes 
adoptées  par  les  différens  peuples.  Les  médecins  et . 
les  savans  d'autrefois  ne  faisaient  pas  non  plus  atten- 
tion à  cet  art,  qu'ils  abandonnaient  au  vulgaire, 
tandis  qu'eux  seuls  auraient  dû  en  répandre  la  con- 
naissance d'un  pays  à  l'autre. 

Le  missionnaire  d'EntreeoUes  est  le  premier  qui 
nous  parle  du  mode  particulier  adopté  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  la  Chine  pour  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  (0-  On  y  prend  la  croûte  encore  humide 
d'une  pustule  variolique  ,  et  après  avoir  fait  subir 
qùelque  légère  préparation  aux  entans  de  trois  jus- 
qu'à six  ans ,  on  la  leur  introduit  dans  le  nez.  Les 
Cliinois  eux-mêmes  conviennent  qu'on  ne  peut 

fi)  LetUes  édifiantes  cl  curieuses ,  tom.  XXI.  p.  5. 
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pas  toujours  complersur  h  réussite  de  ce  proce'dé  (r)^ 
et  les  médecins  anglais,  qui,  eri  1 721,  firent,  par  ordre 
du  Roi,  des  expériencesavec  l'inoculation  sur  plusieurs 
criminels  détenus  à  Newgate ,  trouvèrent  aussi  que 
la  méthode  chinoise  entraîne  beaucoup  plus  d'incon- 
yéniens  que  la  manière  grecque  (2).  Cependant  elle 
a  encore  de  tels  avantages  sur  la  petite  vérole  natu- 
relle, que  les  Tartares  firent  venir  des  inocula teurs 
de  la  Chine  pour  préserver  leurs  enfans  de  cette 
dernière  (3). 

L'inoculation  est  aussi  usitée  depuis  un  temps  Îiît- 
fini  aux  Indes  orientales.  Les  Brames^  qui  regardent 
la  médecine  comme  une  des  prérogatives  de  leur 
caste ,  se  sont  réservé  le  droit  de  pratiquer  cette  opeV 
ration  :  ils  parcourent  le  pajs  dans  certaines  saisons» 
et  appliquent  sur  l'avant-braS,  après  l'avoir  frictionné, 
un  morceau  de  coton  trempé  dans  le  pus  variolique  t 
mais  ils  commencent  par  préparer  les  sujets  en  les 
soumettant  à  un  régime  sévère  (4).  Suivant  d'autres 
rapports ,  ils  font  passer  au  travers  de  la  peau  des  fils 
imbibes  du  virus  (5). 

^11  parait  que  l'inoculation  n'est  pas  moins  ancienne 
-  en  Arabie,  ainsi  que  Patrice  Russell  l'apprit  à  Hareni 
d  une  femme  arabe  de  la  tribu  des  Bédouins.  Dans  ce 
pajs  on  inocule  avec  une  aiguille  ordinaire,  et  on 
paje  celui  qui  pratique  l'opération  avec  des  i^isîus! 
des  figues  et  autres  bagatelles.  On  est  mêmeobli  J  à 
Mosul  défaire  annoncer  par  le  crieur  public  quand 
Il  y  a  du  virus  variolique  à  vendre  (6).  ^ 

•  fâ^  ifrt"'  édiftantes  et  curieuses  ,  tom.  XXI.  p.  ,6 
Lettres  édifiantes,  /.  c.  p  i, 

Holwell ,  dans  Woodoille    Hhtorv  fin      „'„  .  «  J-  ^ 
de  '.nocMlation  de  la  peiiie  vérole    n  fiT  T'  i     "'-"-i"-"  >  HJsloirt 

(5)  Chais,  Essai  apologSauTde  Hnl    !  'o'^  56. 

p.  i-ii.  poiogeiique  de  1  inoculation.  in-8o.  La  Ha_yc,  i-ii,- 

roi.  LVI.  p.  i/io.  '  >  Transaeuons  philosophiques, 
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Mais  c'est  surtout  en  Géorgie  et  en  Circassie  que 
l'usage  de  l'inoculation  règne  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  habitans  de  ces  provinces,  pour 
conserver  la  beaulé  de  leurs  filles  ,  les  font  inoculer 
par  de  vieilles  femmes  qui  accompagnent  la  pratique 
de  cet  art  des  cérémonies  les  plus  superstitieuses. 
Aubry  de  la  Motraye  (i)  fut  en  1712  témoin  de  cette 
méthode  à  Degliad,  village  géorgien,  oii  la  femme 
piqua  avec  trois  épingles  la  région  précordiale  ,  l'épi- 
gastre,  l'ombilic,  la  paume  de  la  main  droite,  et  la 
cheville  du  pied  gauche  jusqu'à  ce  que  le  sang  sortît  : 
elle  mêla  ensuite  du  pus  variolicfue  à  ce  sang,  pansa 
les  plaies  avec  des  feuilles  d'angelique ,  et  les  recou- 
vrit d'un  morceau  de  peau  dagneau  :  la  peUte  vérole 
se  déclara  le  septième  jour.  j   m  •    t  • 

Rassem  Aga  ,  ambass'adeur  du  dey  de  Tripoli  a 
Londres,  assura  que  l'inoculation  se  pratique  depuis 
fort  long-temps  en  Barbarie  parmi  le  peuple  (2),  el 
Thomas  Shaw  vit  lui-même  (3)  que  dans  cette  coritree 
on  fait  des  incisions  sur  le  dos  de  la  main  entre  le  doigt 
indicateur  et  le  pouce  ;  mais  les  mahométans  ortho- 
doxes blâment  cette  méthode ,  qu'ils  croyent  empiéter 
sur  les  droits  de  la  Providence.  Suivant  Cadwall  Gol- 
den, l'usage  en  règne  aussi  de  mémoire  d  homme  au 

Sénégal  (4).  ,  ,  j       i  ^ 

Le  peuple  avait  même,  dans  un  très-grand  nombre 
de  provinces  de  l'Europe,  la  coutume  d'inoculer  ses 
enfans,  lon^-temps  avant  l'introduction  de  la  mé- 
thode grecque.  Ainsi  Simon  Schulze  la  trouva  établie 

(0  Voyages  en. Europe,,. Asie  et  Afrique,  in-fol.  La  Haye,  17.7. 
^t)  ScL,±.r ,  Account  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Notice  sur  les  succè^  de 

^  r!)  'T^}.^tc.!';'est-à-dire  ,  Voyages,  in-foL  Oxford  «7^ 

Xé  Médical  elc,  c'esl-i-dire,  Observations  et  recherches  de  m.d. 
«ine,  vol".  I.  p.  237. 
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au  3ix-septième  siècle  parmi  les habitans  deThorn  ([). 
Thomas  Bartholin  l'observa  à  la  même  époque  en 
Daneraarck,  où  cependant  elle  aggravait  quelquefois 
la  petite  vérole  (2).  Thomas  Schwencke  la  rencontra 
à  Meurs  et  à  Clèves  (3).  La  Condamine  assure  que 
de  temps  imme'morial  elle  existe  dans  l'Auvergne  et 
le  Perigord  (4) ,  et  Alexandre  Monro  trouva  que  les 
montagnards  Ecossais  inoculent  la  variole  avec  des 
jfils  de  laine  trempés  dans  le  pus,  et  attachés  autour 
du  poignet  (5).  Celte  méthode  était  surtout  suivie  à 
Sudwates,  ainsi  que  le  témoignent  Richard  Wright 
et  Perrot  Williams  (6).  On  commençait  par  gratter 
la  peau  avec  le  dos  d'un  couteau  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
ecorchée,  puis  on  frottait  la  partie  avec  du  virus. 
-  Cependant  l'inoculation  ne  se  pratiquait  nulle  part 
aussi  fréquemment  que  dans,  la  Grèce  ,  où  elle  n'a 
pas  été  apportée  de  la  Géorgie,  mais  où  elle  a  été 
certainement  inventée.  Carburi  ,  de  Géphalonie , 
professeur  à  Tarin,  disait  au  moins  qu'on  y  avait 
recours  dans  sa  patrie  depuis  l'année  lôSy  (7)  ,:et  Jea« 
Porter,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Conslahlïnople  • 
assure  qu'elle  fut  apportée  dans  cette  capitale  non 
pas  de  la  Géorgie,  mais  de  la  Morée  (8).  En  un  mot, 
elle  était  d'un  usage  général  parmi  les  Grecs  de  Cons- 
tantmople  au  commencement  du  dix.huitième  siècle, 
et  les  premiers  renseignemens  que  nous  ayons  sur 


(1)  Eph.  mit.  cur.  dec.  J.  ann.  8.  ohs.  i5.  '    .  '  , 

{VDe  medicinâ  -  Daiiorum  doTriesticâ.in-^o.Hafn.    i665    v  Sn»? 
Disscrtatto  de  tran.plantadone  morhorum.  in-f^o.  Hofn  ,673 

p!*'ioà-,  17^''*'^^  importantes  sur  l'inoeulalion,  in-sV  Li  Haye  , 

•  \%  Si-X'^',^''^"^''"'' ^f-'  ^«  '7^8-  P-  72»i 

mile  vérolP  .n  K     '   ''^«'-i-d're,  Mémoire  sur    l'inoclatîon  de  la 

XXXlf  n  '''i-''"-'  Sl'-^^-'-dire,  Transnctions  plulosopbiqûes  ,  vol. 
v  ltll'  =^'-^^9--MoMucla  ,  liccueilde  pièces  sur  hnooulaiion  i 

(7)  Condnmitie  ,  /.  c.  p.  ngj 
loS^t;  Extraits  de.  Transactions  plu. 
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elle  datent  presque  de  celle  e'poque  :  ce  sonl  ceux 
d'Emmanuel  TiriToni,  medecinà  Conslantinople (i), 
de  Jacques  Pylarini ,  consul  vénitien  à  Smyrne  (2), 
et  de  Samuel  Skraggensiierna  ,  me'decin  du  roi  do 
Suède  (5),  Tous  s'accordent  à  dire  que  l'exercice  de 
cet  art  e'tait  dans  les  mains  de  femmes  âgées  ,  et  par- 
ticulièremenl  d'une  vieille  Thessalienne  qui  préten- 
dait en  devoir  la  révélation  à  la  Vierge  ,  la  pratiquait 
toujours  en  croix,  sur  le  visage,  en  piquant  le  front, 
les  joues  et  le  menton ,  et  se  faisait  donner  en  récom- 
pense des  cierges  pour  le  service  de  Marie,  Elle  se 
vantait  d'avoir  déjà  inoculé  quarante  mille  enfans, 
âvail  grand  soin  de  choisir  le  pus  d'une„ variole  béni- 
gne, n'inoculait  que  des  enfans  bien  portans ,  et  pra- 
tiquait l'opération  en  hiver  ou  à  l'approche  du  prm- 
temps.  Parmi  le  grand  nombre  d'inoculés  que  Ti- 
moni.,  Pylarini  et  Skraggenstierna  observèrent ,  au- 
€un  ne  mourut,  si  ce  n'est  quelques-uns  qui  vinrent 
à  contracter  simultanément  la  petite  vérole  naturelle. 
On  ne  larda  pas  à  trouver  inutile  la  singulière  cou- 
tume de  la  Thessalienne,  d'appliquer  une  moitié  de 
noix  sur  la  plaie  qu'elle  avait  produite. 

Un  peu  plus  tard  .  Antoine  le  Duc  (4)  et  JeanKen- 
nedy  (5),  décrivirent  eetie  opération  telle  qu'ds  la- 
vaient vu  faire  à  Gonstanlinople.  Le  premier  assure 
que  sur  deux  mille  enfans,  il  en  mourut  à  peme 
deux,  et  l'autre  attribue  ce  succès  prodigieux  au 
chpix  des  sujets  et  de  la  saison ,  et  à  ce  que  l'mocu- 

(0  L*c/«  éMà^n^m  Ups.  anv,.  ,7.4  ,  p.  3Sc.  --  L^^»  l/'^'^^TZ 
c'eVl-à-diie,  Fxirails  des  Transaclions  philosoptiiques,  1.  1-  P- 
Môninola.  Recneit  de  pièces  snr  l'inoculation,  p.  8. 

1^)  Ephemerides  nature  eurinsorum  ,  cent,  r  ru  ..hiLo^ 
V^^^a  elç.,  e^esl-à-dire,  Exlraits  des  TransacUons  philoso^ 

DhsfrLiior!'es  \  nop'am  melhoAtm  inomîaUonù  yariolarwn.  in^^\ 

^'^£iy'e^'>  c'esii-dire  ,  E.sai  sur  Us  rea^cdes  externes,  in-8», 
Jjondres,  ijiS. 
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latiori  cause  un  bien  moins  grand  nombre  de  pus- 
tules que  la  pelite  ve'role  naturelle.  En  lySi,  la  Gon- 
damine  trouva  cette  méthode  usitée  parmi  les  Francs 
de  Constanlinople ,  absolument  telle  que  Timoni  et 
Pylarini  l'avaient  de'peinte  (i).  En  1717,  Boyer,  mem- 
bre delà  faculté  de  Montpellier ,  donna,  à  l'occasion 
d'une  thèse  publique,  un  témoignage  très-favorable 
à  l'inoculation  orientale,  formant  seulement  le  voeu 
de  la  voir  se  perfectionner  (2)  ;  et  Jacques  de  Castro 
croyait  que  la  plus  grande  correction  qu'on  pût  y 
apporter ,  consiste  à  piquer  une  autre  partie  du  corps 
que  le  visage  (3).  Guillaume  Harris  recommanda  les 
fils  trempés  dans  le  pus,  et  releva  aussi  les  avantages 
■  de  la  mélhode  des  Grecs  (4). 

perfectionnement  et  vicissitudes  de  V inoculation  ^ 
depuis  Maiiland  jusqu\à  Gatti ,  c'est-à-dire  de- 
puis l'j  21 -jusqu'en  l'jQo. 

Une  femme  remplie  d'esprit  et  de  talens ,  l'épouse 
derambassadeur  anglais  auprès  de  la  Porte  Ottomane, 
Ladj  Worthly  Montaguè,  mérita  une  place  dans 
Thistoire  de  là  niédecine,  et  acquit  de  justes  droits 
'à  la  reconnaissance  de  la  postérité  par  le  zèle  avec  le- 
quel elle  fit  connaître,  pour  la  première  fois,  l'ino- 
culatipn  grecque  en  Angleterre,  oîi  on  ne  tarda  pas 
à  la  perfectionner.  En  1717,  époque  oii  Lady  Mon- 
tagne se  trouvait  encore  à  Constantinople,  elle  voulut 
absolument  faire  inoculer  son  fils  âgé  de  six  ans  par 

435!^  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  /  année  ijSa.  p. 

■  l'Académie  des  Scienres  de  Paris,  année  ,-,58  ,  p.  yctS. 

j^uga.  tfal.  l'jrki.  N.  a6.  .      ■  ,  .  ,     ,  , 

l!£d!^i  J'""  '  dcscrîptio  inocuklwnis  variojantrn.  in-6\ 
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4o  Section  seizième,  chapitre  troisième. 
la  vieille  Thessalienne  ;  mais  celle-ci  s'y  prit  avec 
tant  d'inhabileté,  et  causa  de  telles  douleurs  à  l'en- 
fant avec  son  aiguille  rouillee ,  queMailland,  chirur- 
gien de  l'ambassadeur ,  qui  assistait  à  l'opération,  lut 
obligé  de  la  terminer  avec  sa  propre  lancette.  L'en- 
fant eut  lenviron  cent  boutons ,  et  guérit  heureuse- 
ment (i).  A-peine  l'ambassadeur  fut-il  dé  retour  à 
Londres  avec  sa  famille  ,  que  Ladj.  Mon tague  em- 
ploya tout  son  crédit.pour  y  introduire  l'inoculation. 
Au  mois  d'avril  173 1 ,  elle  donna  elle-même  le  pre- 
mier.  exemple  en  faisant  inoculer,  sans  la  moindre 
préparation,  sa  fille,  devenue  depuis  la  comtesse  de 
Bute  (2).  Elle  décrivit  ensuite  parfaitement,  et  recom- 
manda la  méthode  grecque,  dans  seslettres célèbres  (3). 
Le  second  inoculé  en  Europe  fut  le  fils  du  docteur 
Reith ,  et  non  celui  dé  Shadwell ,  comme  la  Con- 
damine  le  croyait  (4).       .  . 

Ces  exemples  heureux  éveillèrent  l'attention  de  la 
famille  royale  sur  un~  moyen  qui  paraissait  aussi 
propre  à  prévenir  les  ravages  de  la  petite  vérole , 
d'autant  plus  que  l'affection  régnait  précisément  à 
cette  époque  dans  la  .ville  de  Londres  j  et  que  la 
princesse  Anne,  depuis  princes'se  d'Orange,  en  était 
grièvemeiit  malade.  Sa  mère,  la  princesse  de  Wales, 
depuis  reine  d'Angletérre  sous  le  norn  de  Caroline  , 
inquiète  pour  ses  autres, filles ,  pria'.le  rgi.  de  lui  ac- 
corder six  prisonniers  de  Ne wga te  qui  n'eussent  point 
eu  la  ,petit.e  vérole^'  afin  de  faire  î'ëssai  de  1  inocula- 
tion suv  eux.  Ses  vœui  firent  exaiicés'.  Le  médecin 
.du  roi , 'W^  Sloane ,  augaelVoi^. confia  li;k^in  et.la 

J^I^a^..  4^ommt  etc:„,!c:ssVTArdiT,ey  ^lonioire  sur  KinocnHtion 
5e  la  pi-lite  vorôlc.  in-B".  Londres,  172!».  y  • 

*  Europe,  en   Asie  et  en  AlV^uç.  îft-i.a.  t'.ndvcs  ,  i-bo.  %q1.  li-  lellre 
(4)  WQoaviîle., P, 
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^direction  de  ces  expe'riences,  écrivît  d'abord  à  Terrj, 
tmédecin  d'Énfield  ,  qui  avait  eié  en  Turquie,  afin  de 
lui  demander  son  avis.  Terry  assura  que  l'inocula- 
tion réussissait  si  heureusement  au  Levant,  qu'à  peine 
inoufait-il  tirté' personne  sur  huit  cents.  Maitland  la 
•pratiqua  donc-lcao  août  1721-,-  sur  les  prisonniers  dé 
Newgate,  qui  tous  supportèrent  parfaitement  la  petite 
ve'role,  à  l'exception  d'une  femme  qui  fut  inoculée 
d'après  le  procédé  des  Chinois ,  et  qui  cependant  ne 
tarda  pas  à  se  rétablir.  Pour  prévenir  le  soupçon'  que 
cette  variole  artificielle  n'avait  pas  été  la  véritable ,  et 
que  par  conséquent  elle  ne  mettait  pas  à  l'abri  d'une 
seconde  infection,  Sloane  envoya  un  des  inoculés  à 
Hertford  ,  oij  la  maladie  régnait  alors  j  mais  il  ne  la 
contracta  pas,  rnalgré  toutes  les  tentatives  qui  furent 
faites.  Ou  inocula  encore  six  orphelins  avec  le  plus 
^rand'succès.  Alors  Maitland  soumit  les  princesses  à 
l'opération  .-  elles  guérirent  très-bien  ,  ainsi  que  deux: 
eetits  autres  ^personnes  qui  furent  inoculées  dans  la 
rhême  année;;  Le  fils  du  duc  de  Bridgewater  mourut 
seuLy  peu  de  temps  après  l'avôir  étéfmais  il  est  pro- 
bable; que  sa  mort  tenait  à  une  toute  autre  cause  (i). 
•Mathieu-Ernest  Boreti us,  qui  décrivit  ces  premières 
tentatives  dont  il  avai|  été  témoin  oculaire  (2),  trouva- 
déjàf  iïécessâiire  de  diéfendre  l'inpculaiion  contre  les 
ai'giïniens  lirés^de  la  morale;  ;et  de  la;  théologie  qu'on 
lui;iDpposait,.  en^ prétendant  que  pratiquer  une  opé- 
ration semblable  ,  c'est  empiéter  sur  les  droits  que  la 
Jrrovidence s'est  réservés'.'îi-i  ^  ■ 

^  Lft, même  année  1,7:21,  Wetdotou,  médecin  d'Ha- 
f  ■  ■ï/'î''^^*^"^'^ '^["■'^^^"^e  enfans,  en  leur  frottant 
fa  péau,' et  appliquant  à  cet  endroit  un  morceau  do 
cctciri  trempé  dans  du  pus  variolique.  Tous  guérirent 

iÈB^,  f  /'-t-à-dire,  lii^.iu'.L  TronsacLions  phi. 

(a)  Haller.  diss.  pract.  roi.  p'.  p,  673. 
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parfaitement  (i).  L'envie  répandit  bien  qu'ils  avaient 
contracté  ensuite  la  petite  vérole  naturelle  ;  mais  la 
fausseté  de  cette  imputation  calomnieuse  ne  tarda  pas 
è  être  démontrée  (2). 
:  Ce  fut  aussi  en  1721  que  la  nouvelle  méthode  fut  ! 
portée  chez  les  habitans  de  l'Amérique.  Un  ecclésias- 
tique nommé  Mather ,  profitant  de  l'occasion  que  lui 
fournissait  une  épidémie  variolique  qui  causait  les 
plus  grands  ravages  dans,la  Nouvelle-Angleterre  ,  fit 
connaître  les  Mémoires  de  Timoni  et  de  Pylarini. 
Persuadé  par  ces  écrits,  Zabdiel  Boylston,  médecin 
de  Boston ,  inocula  d'abord  ses  propres  enfans ,  et 
çnsuite  deux  cent  quarante-quatre  autres ,  mais  n'eut 
pas  un  succès  corhplet  ,  puisque  six  de  ces  malades 
vinrent  à.  perdre  la  vie  :  c'étaient  presque  tous  des 
sujets  valétudinaires,  qui  n'auraient  pas  dû  être  ino^ 
çulés  ;  Boylston  les  traitait  très -mal,  et  il  mérite 
même  d'être  blâmé  par  cela  seul  qu'il  entreprit  ses 
essais  pendant  les!  ravages  d'une  épidémie  meur- 
trière (3).  Cependant  ses  expériences  nuisirent  infi- 
niment à  la  cause  de  l'inoculation ,  car  l'esprit  ca- 
lomniateur d'un  certain  Dalhonde  saisit  cette  occa- 
sion pour  rassembler  les  témoignages  les  plus  dé- 
favorables contre  l'opération  (4). 

L'année  suivante ,,  en  1722,  il  survint  aussi  plu- 
sieurs événemens  qui  furent  funestes  à  l'inoculation. 
Le  fils  du  comte  de  Sunderland,  âgé  de  trois  ans, 

(i)  Leske ,  Auszûge  etc.  c'est-à-dire,  Extraits  des  Transactions  phi- 
losophiques, T.  II.  p.  339.  ,  1. 

{■ï)  Breslaiter  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recueil  de  Breslau,  i-ji3.  octobre, 
p.  ^5S. —  Kirkpatrrck  ,  Analysis  etc.,  c'est-à-dire,  Analyse  de  l'iuo- 
ciilaiion.  in-8".  Londres,  1754.  p.  ia3.  — -  La  Condamiae ,  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  année  1754.  p-  979- 

(3)  Boylston  ,  Hislorioal  etc. ,  c'est-à-dire ,  Notice  historiqne  sur  1  ino- 
culation de  la  petite  vérole  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  in-S".  Londres, 
,,36. —  Colemann  ,  Ausfûhrliche  etc.  ,  c'csl-à-dire ,  Notice  detaïUee  sur 
Ifinoculation  de  la  petite  vérole  dans  la  Nouvelle- Angleterre  :  irad-  de 
l'anglais  par  Abr.  VaLer.  in-H".  Wittemborg  ,  177.3. 

(4;  Wootivillc,  l.  c,  p.  140. 
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et  înocnle  par  Mailland ,  mourut  le  dix-neuvième  jour 
£»près  l'éruption,  dans  des  convulsions  affreuses.  Un; 
domestique  du  lord  Balhurst ,  qui  sortait  de  conva- 
lescence lorsqu'Amyand  eut  l'imprudence  de.  l'ino-' 
cuIiCF  ,  pe'rit  sept  jours  après  l'apparition  des  bou- 
tons (i).  Miss  Rigbj  fut  aussi  la  victime  d'une  fièvre 
hectique  qui  compliqua  un  ulcère  e'norme  développa 
à  l'endroit  oii  l'inoculation  avait  e'ie'  pratique'e  (2). 
C'étaient  là  ,  d'après  le  calcul  fort  juste  de  Jurin, 
trois  cas  de  mort  sur  cent  quatre-vingt  deux  inocu- 
les i(3).  En  1723,  on  inocula  à  Londres  et  dans  les 
çnvirons,  quatre  cent  quarante-cinq  enfans,  dont 
neuf  moururent  (4)  ;  en  1724  quarante  furent  inocu- 
les, et  un  seul  périt  (5)  ;  enfin,  en  1725,  il  en  mou- 
rut trois  sur  cent: quarante-trois (6).  Jurin,  qui  con- 
Ûnua  ces  listes  régulièrement  jusqu'en  l'année  1726, 
avait  donc  tous  Içs; droits  de  son  té  ,  lorsque,  mal- 
gré l'insuccès  de  quelques-unes  de  ces  tentatives,  ii 
vantait  toujours  les  avantages  de  l'inoculation,  puis-*, 
que  ia  petite  vérole  naturelle  fait  périr  un  malade  sur 
quatorze  (7,). 

-  Cependant  l'issue  quelquefois  malheureuse  des  pre- 
miers essais,  différentes  assertions  erronées  des  pre- 
miers apologistes  de  la  nouvelle  opération  ,  et  plus 
<jue  tout  cela. encore  le  fanatisme  et  les  préjugés,  lui 
auscuereiît  bientôt  en  Angleterre  une  foule  d'antago. 
Bistes  qui  armèrent  contre  ell-e  la  physique  et  la  mo- 
.  raie.  Maitland,  entre  autres,  avait  eu  la  maladresse 
<ie  prétendre  que  là  petite  vérole  inoculée  n'est  pas 

xiirf^S'':'^'"-'''^"-^-^^^^  Transactions  ptilosophîcfues,  toI. 
d/ilfr::%r''  '^'^^^>  Recueil  de  Breslau ,  année  z,a3. 

(7J  Montucla ,  Recueil  de  piùl^es  tur  l'inoculation ,  p.  5o. 
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contagieuse,  et  ne  cause  jamaisrlaccidens  redouta- 
bles. N'élail-il  pas  naturel  de  lui  objecter  que  si  le  pus 
de  cette  variole  n'a  pas  de  propriétés  contagieuses,* 
l'affection  elle-même  ne  peut  pas  préserver  de  l'infec- 
tion sporadique?  Dès  l'année  1722,  parut  contre  l'i- 
noculation un  misérable  libelle  dans  lequel  on  relé-' 
vail  tous  les  cas  de  non-réussite ,  et  traitait  la  nou- 
velle opération  de  méthode  infernale  (i).  _  ■ 

Les  objection?  iqu'un  médecin  de  Londres,  Guil-^ 
laume  Wagstaffe,  publia  dans  une  lettre  à  Freind/ 
étaient  moins  insignifiantes  et  un  peu  plus  raisonna- 
bles (2).  Il  employa  pour  argumens  non-seulement 
les  événemcns  malheureux  survenus  à  Boston  ,  mais 
encore  la  réapparition  de  la  variole  naturelle  après 
rinocùlation  ,  et  à  l'appui  de  cette  dernière  assertion 
il  cita  l'exemple  d'une  miss  Depriive  ,  qui  se  trouvait 
toutefois  dans  un  cas  bien  différent,  puisqu'elle  n'a- 
tait  été  atteinte  ni  de  la  petite  vérole  artificielle  peu 
après  l'inoculation ,  ni  de  la  variole  naturelle  long-' 
temps  après  celle-ci  (5).  Wagstaffe  prétendait  aussi 
que  ceux  même  qui  ont  eu  la  petite-vérole  natu-^ 
pelle,  peuvent  contracter  l'artificielle  par  l'inocula- 
tion!, que  le  pus  d'une  variole  bénigne,  en  produit 
souvent  une  maligne  ,  ■  et  que  linoculation  peut 
bien  convenir  dànsl© climat  chaud  de  l'Orient,  chez 
des  peuples  habitués  à  une  vie  aussi  réglée  que  les' 
Levantins  ,  mais  qu'elle  est  extrêmement  nuisible 
sous  le  climat  de  l'Angleterre,  et  ehez.-une  nation: 
accoiitumée  à  un  genre  de  vie  tel  que  celui  des  habi-> 
tans  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  ecclésiastique  nommé  Edmond  Massey  alla 
même,  en  1722,  jusqu'au  point  de  prononcer  publi- 
quement,  à  Saint- André  ,  un  sermon  contre  l  ino- 

(0  Woodville,      c.  p.  214.  . 

(■^)  Jonrnnl  des  Savaus  ,  l'/uS.  février,  p.  U^. 

(3;  Woodvilie,     c.;  .pi -i3q;:  . 
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ciilatîoR,  et  de  faire  imprimer  celte  ridicule  pro- 
duction (i).  Il  avait  choisi  pour  texte  le  passage  de 
Job.  II,  7.  A.lors  Satan  fut  eni^oyé  par  le  Seigneur^ 
et  frappa  Job  d'un  ulcère  malin ,  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  té  te.  Il  peignit 
l'inoculalion  comme  un  art  diabolique  que  le  malin 
esprit  avait  pratiqué,  pour  la  première  fois,  sur  Job* 
Le  fanatique  poussa  même  l'absurdité  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  maux  cause's  par  elle  sont  infiniment 
plus  grands  que  ceux  de  la  petite-vérole  naturelle. 

Un  certain  Clinch  fit  à  l'inoculation  le  reproche  de 
ne  pas  toujours  réussir  (2),  et  Jean-François  How- 
grane  pensait  qu'il  n'est  pas  à  l'avantage  de  cette  mé- 
thode qu'on  soit  obligé  de  chercher  des  sujets  bien 
constitués,  et  que  pour  être  véritablement  utile,  il 
faudrait  qu'elle  préservât  précisément  les  mauvaises 
constitutions  de  la  contagion  (3). 

Jurin  et  Maitland  réfutèrent  la  plus  grande 
partie  de  ces  objections  (4) ,  mais  il  devait  s'écouler 
encore  bien  du  temps  avant  que  l'inoculation  pût  se 
relever  du  coup  qui  l'avait  en  quelque  sorte  terras- 
sée. Lorsque  Jurin  eut  cessé  de  publier  les  listes  des 
moculés,  Jean-Gaspard  Scheuchzer  les  continua , 
mais  pendant  deux  années  seulement  (5).  Guillaume 
Douglas  publia  un  ouvrage  contre  l'inoculation  (6). 
et  l'excellent  traité  de  Jean  Kirkpatrick  (7)  ne  put  pas 

.i'î/î'Tn"  f ''^ '3  '^'«sl-h-dire,  Sermon  sur  rinoculalion  de  la  petite 
TeroJe.  in-S».  Londres,  1722.  i  v  iia 

(a)  Historical  etc  c'est-à-dire,  Essai  historirpie  sur  la  petite  Té- 
rôle  :  dans  Woodville,  l.  c.  p.  i3S.  ^ 

titriéfor;;^-8ori,o^drr^  rinoc„lation  de  la  pe- 

de^fi  S8^'&d.^''t^:  apologétique  de  l'ix,oculatioa 

d^^ll  Ùnj'J'  '/'«''T"-''''"^  '  Notice  sur  les  progrès  de  l'inoculnion 

rA^n-  Grande-Rrota£;ric.  in -80? Londres  ,7?o 

«u  fil  d"n  ::::r"'l  .  Dissertation  sur  l'^JcSo», 

t\U  ,  '«.l'-liit"  ^e«-">e-  i>'-8".  Londres,  ,730. 

r.oJe^drt%:'';;4T""'^;'"^^j'^^  ^  l'occasion  de  la  va- 

«ole  cclatçe  en  .733  dans  le  Sud  de  la  Caroline.  in-S».  Londres,  1743. 
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parvenir  à  lui  rendre  l'e'clal  qu'elle  avait  perdu.  Kirk^ 
patrick  fil  le  rapport  des  expe'riences  tenle'es  dans  le 
sud  de  la  Caroline,  oii,  sur  mille  inocule's,  huit  seu- 
lement perdirent  la  vie.  Plus  tard  il  de'fendit  si  bien 
l'opération,  que  son  livre  peut  être  conside'ré  comme 
un  chef-d'œuvre  (i).  Il  y  démontre  parfaitement  que 
l'inoculation  est  suivie  de  la  véritable  variole,  qu'on 
peut  se  servir  du  pus  de  la  petite  vérole  artificielle 
pour  inoculer  d'autres  sujets,  que  le  temps  de  la  den- 
tition n'est  pas  contraire  à  l'ope'raiion,  que  la  meil- 
leure méthode  consiste  à  porter  le  virus  clans  une  in- 
cision faite  au  bras,  et  que  ce  virus  n'a  pas  besoin 
d'être  mêle'  au  sang.  11  cita  l'exemple  d'un  inoculé 
qui  tenta  plusieurs  fois,  mais  inutilement,  de  se 
reinoculer  la  petite  ve'role  (2).  D'après  les  calcul» 
que  Browne  Langrish  lui  communiqua,  on  n'ino- 
cula en  Angleterre,  depuis  1726  jusqu'en  lySS,  que 
deux  mille  persorines ,  parmi  lesquelles  deux  femmes 
enceintes  perdirent  la  vie. 

Quant  à  la  propagation  de  la  nouvelle  me'lhode 
hors  de  l'Angleterre,  elle  fut  publiée  en  1725  dans 
la  France,  par  un  certain  de  la  Coste,  qui,  à  son  re- 
tour de  la  Grande-Bretagne,  rapporta  le  premier  mé- 
moire de  Jurin  et  le  fit  connaître  (3).  Le  duc  d'Or- 
léans, Régent  du  royaume,  prit  un  intérêt  fort  vif 
aux  progrès  de  cet  art  bienfaisant.  Cependant  on 
j^ugea  convenable  de  consulter  la  Sorbonne  ,  et 
d'interroger  la  conscience  des  théologiens.  Les  atis 
des  docteurs  furent  partagés;  neuf  se  déclarèrent 
pour  l'inoculation,  et  tous  les  autres  contre  elle. 
Celte  méthode  néanmoins  se  serait  vraisemblable- 
ment introduite  à  la  cour,  si  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, arrivée  le  3  décembre  1723,  n'eût  laissé  le 

(1)  The  Analysis  etc.,  c'est-à^ire,  Analyse  de  l'inoculation,  in- 8°. 
Londres,  1754- 

(2)  Ib.  p.  lao.  ,    .  / 

(3)  Monlucla  ,  Rèeaeil  de  pièces  Sûr  l'inooulotion,  p.  140, 
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champ  libre  à  ses  de'tracteurs  (i).  Le  mois  même  de 
la  mort  du  Rëgent,  il  fut  soutenu  à  Paris,  sous  la  pré- 
sidence de  Delavigne,  une  thèse  dans  laquelle  on 
traite  les  inoculateurs  d'imposteurs  et  de  bourreaux 
et  l'inoculation  elle-même  de  crime  digne  de  châti- 
•  ment  (2).  Des  rpëdecins  distingues,  Astruc,  Dodan 
Chirac  et  Helve'tius,  se  prononcèrent  bien  en  sa  fa- 
veur (3);  mais  Philippe  Hecquet,  disputeur  éternel 
dont  les  écrits  (4)  renferment,  suivant  le  témoignage 
lort  équivoque  du  censeur  Burette,  des  principes 
parfaitement  en  rapport  avec  ceux  de  l'ancienne  rnë- 
decme,  parvint  à  intimider  tellement  les  esprits  par 
ses  clameurs  continuelles,  que  pendant  long-temps 
J-art  nosa  pas  provocruer  la  petite  vérole  (5)  Jl 
croyait  devoir  rejeter  1  inoculation  parce  qu'elle  est 
contraire  aux  vues  du  Créateur  et  aux  lois .  parce 
qu  elle  se  rapproche  bien  plus  de  la  magie  gue  de  la 
medecme,  parce  que  la  matière  variolique  n'est  nas 
complètement  expulsée  par  la  petite  vérole  artifi! 
cielle    parce  que  celle-ci  ne  préserve  point  de  la 
variole  naturelle,  parce  que  l'ope'ration  a  ëtë  orl  ! 
nairement  dans  les  mains  des  bonnes  femmes  et  les 
aiques    enfin  parce  que  les  anciens  n'en  a^a  en  pas 
la  moindre  connaissance.  «^vcuent  pas 

Cependant  Maitland  lui-même  avait  apporte  l'inn 
çulauon  en  Allemagne.  Par  ordre  du  rofde  Prus^e^ 
Il  se  rendit,  au  printemps  de  l'année  17  J  à  Ha  ' 
novre,  pour  moculer  le  prince  Frédéric  II  nrJ' 
non-seulement  ce  prince.  Lis  encore  plu'si  ursC' 
fans  des  premières  maisons  de  la  viller^  avec 

l'Acadé.ie  des  sciences  de 

in  8%  Nly.^xts^^^^^  Traù.pràu>e  de  IWuIaUon. 

(3    Condaniine   /.  c. 
K  i)  naisoDs  de  doute  rr.^,J^  v       >  . 
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plein  succès  (i).  Jean-Ernest  Wrède  apprit  de  lal-k 
méthode  dont  il  se  servait,  et  la  défendit  dans  un 
ëcrit  particulier  (2).  Son  fils  l'essaya,  l'année  suivante, 
sur  une  orpheline  de  Pjrmont ,  qui  guérit  heureuse- 
ment. A  cette  occasion  Jean-Philippe  Seip  en  déve- 
loppa les  avantages  d'une  manière  très-rationnelle,  et 
insista  particulièrement  sur  ceux  de  l'application  ex- 
térieure du  virus  (5). 

Cependant  ces  médecins  ne  trouvèrent  presque 
point  d'imitateurs.  Gohl  (4)  prétendit  que  les  cas 
malheureux  observés  dans  la  Grande-Bretagne  et  la 
Nouvelle-Angleterre  ,  devaient  inspirer  la  terreur  à 
tout  le  monde ,  et  qu'il  était  vraisemblable  que  l'ino- 
culation ne  communique  qu'une  petite  vérole  ano- 
male et  fausse.  Trew  publia  une  lettre  anonyjne 
écrite  à  Hanovre,  dans  laquelle  on  dépeint  là  maladie 
qui  succède  à  l'inoculation  comme  étant  très-mtense, 
et  on  fait  remarquer  que  cette  opération  ne  réussit 
souvent  point  (6).  Jean-Frédéric  Bauer,  professeur  a 
Léipsick ,  croyait  pouvoir  alléguer  contre  elle  que  si 
on  provoque  avec  intention  l'infection  naturelle,  la 
netite-vérole  qui  ?e  déclare  alors  est  souvent  beau- 
coup plus  dangereuse  que  lorsqu'elle  doit  naissance 
au  hasard  (6).  Il  ne  pouvait  non  plus  approuver 
qu'on  suscitât  une  maladiè  pour  en  prévenir  une 

autre  (7).  ,       i  t  j 

Cette  apathie  des  médecins  et  du  public  dura  pen- 
dant vingt  années  consécutives,  c'est-à-dire,  depuis 

(0  BrwWelc,  c^est-à-dire,  Recueil  de  Breslau ,  année  17^4, 
'"l')Ve?iL>:,.elc.,  c'est-à-dire,  Idées  raisonnables  sur  l'inocula- 
^illi^r  tcf;S;^^^  H::u:à  &s^..,  année  ,7.5.  aoM, 

^'a)'Act.  med.  Berol.  dec.  II.  vol.  I^'P-J'^'  4o- 
(5;  Commerc.  Ut.  Norio.  ann.  1737.  p-  32». 
(S)  Act.  nat.  cur.  vol.  IP-.  p.  ^7^' 
(7)  Commerc.  lit.  Noria,  ann.  1707,  p.  at'X- 
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•1726  jusqu'en  1746,  et,  nulle  part,  ni  en  Angle- 
terre, ni  ailleurs,  on  ne  fit  d'autres  essais  que  ceux. 

Îui  furent  tentés  par  Kirkpatrick  dans  le  sud  de  la 
laroline.  En  1746,  Isaac  Maddox ,  évêque  de  Wor- 
^ester,  ranima  l'enthousiasme  que  l'inoculation  avait 
primiiivenient  exrité.  Il  se  forma,  sous  sa  présidence, 
et  sous  la  protection  du  duc  de  Marlborough,  une 
société  dont  le  but  principal  était  de  répandre  et  de 
propager  celte  méthode.  On  destina  ,  pour  recevoir 
les  inoculés,  d'abord  une  petite  maison  située  dans 
le  Windmill-St  reet ,  sous  le  nom  de  ihe  Middlesex- 
county  Hospital  for  small-pox  (Hôpital  du  comté 
de  Middiesex;  pour  la  petite  vérole),  puis  une  se- 
conde dans  le  Bethnal-Green ,  et  une  troisième  dans 
rOld-Street.  Bientôt  on  fut  obligé  de  changer  de  local  : 
on  fit  choix  d'une  maison  particulière  pour  préparer 
les  malades,  d'une  autre  pour  les  recevoir  après 

I  éruption ,  et  d'une  troisième  pour  soigner  la  petite 
vérole  naturelle  (i).  Robert  Poole,  qui  fut  le  premier 
medecm  de  ces  hôpitaux,  eut  pour  successeur  Archer. 

II  se  trouva  bientôt  que  la  préparation  des  malades 

flurantsixsemaines,  et  que  huit  jours  étant  nécessaires 
pour  aérer  et  purifier  la  maison ,  on.  ne  put  entre- 
prendre une  moculation  générale  que  toutes  les  sept 
semâmes.  Cependant  on  inocula  dans  cet  élabïïsse- 
ment  dix -huit  cent  neuf  personnes,  dont  près  de 
trois  cents  adultes  j  il  n'en  mourut  que  six,  c'est-à- 
dire,  un  sur  trois  cents  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incommodité  de  ne  pouvoir 
inoculer  qu'aussi  rarement  était  si  grande,  et  la  haine 
de  lignorant  Jean  Bull  si  opiniâtre,  que  le  respec- 
table directeur  de  l'hospice  fut  obligé  de  choisir,  pour 
éclairer  le  peuple,  le  mojen  que  les  ennemis  dé 
1  inoculation  avaient  précédemment  mis  en  usage  au 

(0  Woodville,^.  c.  p.  22(). 
12}  Condatnine  ,  h  c.  p.  g63. 
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crand  désavantage  de  cette  méthode.  Ayant  inslltué- 
en  1762  une  nouvelle  maison,  de  préparation  pour 
cent  trente  malades  dans  le  Cold-Bath-Fields  il 
monta  dans  la  même  chaire  du  haut  de  laquelle  le 
fanatique  Massey  avait  condamné  trente  ans  aupara- 
vant l'inoculation,  et  déployant  les  ressources  d'une 
mâle  éloquence,  il  fit  sentir  les  avantages  immenses 
de  ce  nouveau  procédé  (i).  Théodore  de  la  Faye,  a 
Cantorbéry,  écrivit  bien  contre  ce  sermon  ;  mais  la 
raison  triompha  (2),  et  la  publication  d'un  ouvrage 
théologique  écrit  précédemment  par  David  Soame  C^) 
contre  l'inoculation  ,  ne  put  pas  nuire  à  la  cause  de 
cette  dernière,  dont  l'éditeur  lui-même  du  livre, 
Doddriee,  embrassa  la  défense  avec  chaleur. 

Une  année  après  l'institution  de  l'hôpital  pour  les 
inoculés,  le  chirurgien  Ranby  fit  un  grand  nombre 
d'exoériences  qui  furent  toutes  couronnées  de  succès; 
car  il  ne  périt  pas  un  seul  de  huit  cent  ymgt-sept 
inoculés  (4).  En  1 748 ,  Tronchin  ,  alors  président  du 
collé-e  de  médecine  d'Amsterdam ,  mocula  son  propre 
fils,  et  fut,  en  Hollande,  le  premier  qui  donna  un 
exemple  semblable  (5).  Thomas  Frewen  publia  aussi 
un  écrit  important  (6)  :  sur  trois  cents  personnes , 
S  nen  avait%as  perdu  une  seule.  Ses  expériences 
démontrèrent  pour  la  première  fois  que  le  choix  du 
puTvariolique  est  une^hose  indifférente,  parce  que 
celui  d'une^  variole  maligne  donne  également  na  s- 
sanceà  une  petite-vérollbénigne.  11  soumettait  les 

(0  Gœui.ger  etc.,  c'est-à-dire    Annonces  de  Gottingue, année  i,55. 
p.  485.  —  Woodville,  l.  c.  p.  2:ii). 
VarWoodville,  ^.      P.f.^^j       L'inoculation  considérée  sans  par- 
;»-nJ  :oSe  p^oint  de  vue  de  la  reU.ion.  ,n-8. 

^YO' Re'cue'ifde  pièces  sur  l'inoculation.  in-S».  La  Haye ,  xy^S-  P-  80. 
^  Condamine ,  l.  c.  p.  g^^S. 

[g  "ë^Z^-'^J^te,  Pratique  et  théorie  de  l'inoculatio.. 
in-80.  Londres ,  i949' 
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înocuîe's  à  un  régime  purement  antiphlogistique  ^ 
comptait  beaucoup  sur  l'efficacité  de  l'eau  froide,  e% 
vantait  les  vertus  de  l'e'thiops  minéral  comme  mojea 
pre'paraloire. 

,  ,  En  lySo,  l'inoculation  s'introduisit  aussi  à  Genève 
et  en  Italie.  Guiot  compara  les  avantages  de  l'inrision 
et  du  ve'sicatoire,  et  se  déclara  pour  la  première  me'- 
thode,  parce  que,  lorsqu'on  inocule  avec  lemplâtre 
epispastique  ,  il  reste  souvent  un  ulcère  de  mauvais 
caractère  (i).  Celte  même  année,  Peverini,  médecin 
àCiterna,  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  fit  connaître  l'ino^ 
culation  en  Italie;  mais,  comme  si  son  intention  eût 
ete  de  la  discréditer,  il  entreprit  ses  premiers  essais 
sur  des  enfans  débiles  et  vénériens  :  cependant  il 
réussit  parfaitement.  Bientôt  après,  il  inocula  encore 
deux  cents  autres  enfkns.  Il  se  servait  d'une  aiguille 
et  enseigna  cette  méthode  à  Evangelisti,  de  Monter- 
chi,  qui  employait  des  fils  de  coton  trempés  dans 
le  pus.  En  Italie,  ce  fut  aussi  une  femme,  la  mar- 
quise de  Bussalmi,  qui  contribua  le  plus  à  propager 
imoculalion  (2).  ^         r    r  & 

.  En  ï  752,  Richard  Brooke  proposa  pour  l'itiocula- 
^on  1  ancien  procède  des  frictions,  parce  qu'il  excite 
moins  de  douleurs,  et  provoque  une  maladie  beau- 
coup plus  bénigne  (3).  Butini ,  qui  avait  lui-même 
inocule  vingt  personnes  avec  succès,  se  rangea  cette 
tToX(4>''''"'  '  apologistes  de  la  nouvelle  me- 
L'année  1764  est  une  des  plus  importantes  dans 

TOI.  IV.  p.  ,37?  Traasaclions  philosophiques,' 

^  W  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  adnée  ,758.  p.  769-^- 

loJoihtqt:  :  'l^^  c'est-à-dire,  Extrait  des  Transactions  phi. 

:piS,'7;â!  communiquée  par  l'inoculation.  in-S». 
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l'histoire  del'inoculation.  Ce  fut  alors  en  effet  queparut 
l'apoloeie  de  La  Condamine,  qui  procura  un  grand 
nombre  de  partisans  à  l'opération  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  l/éloquence  irrésistible  de  ce 
savant  détruisit  toutes  les  objections  physiques  et  mo- 
rales qu'on  avait  faites  contre  l'inoculation  ,  dont  U 
développa  les  avantages  d'une  manière  beaucoup  plus 
heureuse  que  tous  ses  prédécesseurs.  11  termina  son 
mémoire  classique  par  la  remarque,  que,  si  1  inocula- 
tion eût  été  généralement  adoptée  en  France  depuis 
l'année  1725,  l'Etat  aurait  conserve  sept  cent  soixante 
mille  hommes  que  la  variole  enleva  dans  le  cours  de 

trente  ans  (i).  ,  .         ^  ^^nn 

On  s'aperçut  de  suite  de  l'impression  que  cette 
apologie  avai't  faite  sur  l'Académie  de  médecine  ;  car 
la  même  année,  parut  une  dissertation  inaugurale 
dan"  laquelle  on  infirmait  l'efficacité  fe  l  inocula- 
tion ,  et  répétait  tous  les  argumens  dont  La  Conda 
mine  s'était  déià  servi  (2).  , 

En  754  aussi,  le  collig'^  de  médecine  de  Londres 
rendit,  en  faveur  de  Imoculation,  un  lemoiguage 
^ubt'ciui  réduisit  les  ennemis  de  cette  méthode  au 
?ilence,pour  quelque  temps  au  (^>.^^Xà 
Burges  ,  dans  Vapolog.e  qu  .  en  &  (4)  - 


fans  naV  de  longues  préparations,  et  que 
sont  garantis  le  toute*^ infection  accidentelle  ,  lors 
même^que  1  éruption  ne  se  déclare  pas  sur  le  corps 
"ntrer,%ourvu  Ve  la  place  où  le  virus  a  ete  ap- 

f ,)  Mémoires  de  l'Académie  des  seie.ees  de  Paris ,  an.ée  .jM-  P-  9»- 

lo32.  ,      ,  j.       n„_,,pil  d'observations  choisies  de 

(,)  SammUng  f  est  a-d.re  ,  Recu^^^^^^  ^.^^^  ,„5S. 


médecine  :  Irad.  du  français,  in 
T.  II.  P-  7^—9^- 


(3)  Woodvillo,  p.  367.  Nniîre  sur  les  préparations  cf 

les  précautions  nécessaires  dans  1  inoculation. 
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pliquë  entre  en  suppuration.  11  regardait  la  sueur 
comme  d'un  très-bon  augure  au  commencement  de 
la  variole  inoculée ,  parce  qu'elle  garantit  de  tous 
les  exanthèmes  qui  se  joignent  quelquefois  à'  cette 
maladie.  BroAvn  publia  la  même  année  ses  observa- 
tions sur  les  inoculations  qu'il  avait  effectuées  (i).  De 
quatre  cent..vingt-deux  cas,  quatre  seulement  avaient 
eu  une  issue  funeste,  et  dans  cinq  le  virus  était  de- 
meuré sans  action. 

A  cette  époque  le  retour  de  Tronchin,  d'Amsterdam 
à  Genève,  répandit  encore  davantage  l'inoculation 
dans  cette  dernière  ville  (2).  Jacques  d'Apples  l'in- 
troduisit à  Lausanne,  mais  remarqua  l'éruption  mi- 
liaii^e,  qui,  suivant  l'observation  de  Burges,  se  joint 
quelquefois  à  la  variole  inoculée  (3). 

Enfin ,  la  même  année ,  l'inoculation  fut  aussi 
connue  avec  avantage  dans  le  nord  dè  l'Europe.  Un 
inoculateur  anglais  ,  nommé  d'Argent ,  reçut  l'in- 
vitation de  se  rendre  en  Danemarck ,  pour  y  faire 
pour  la  première  fois  l'essai  de  la  nouvelle  méthode 
sur  la  comtesse  de  Bernstorf.  Bientôt  après  Jean- 
Juste  de  Berger  prit  ardemment  le  parti  de  l'ino- 
culation. Trois  fils  du  comte  de  Schmettow  furent 
inoculés  en  lySS;  et  en  lySS  on  établit  à  Copen- 
hague une  maison  destinée  exclusivement  à  l'inocu- 
lation des  enfans(4).  Dans  la  Suède,  Haartman  et 
Aurivillius  furent  les  premiers  médecins  qui  essayè- 
rent la  nouvelle  méthode  ;  leurs  premières  expé- 
riences datent  de  l'année  1764  (5). 

Cependant  les  préjugés  régnans  contre  cette  opéra- 

XL>^ir^p ''v"""^      '  Transactions  pLiloiophiques ,  ToU 

XL VIII.  p.  8,8.  -  Condamine,  p.  gSS. 
(.il  Act.  helfiet.  vol.  Ji.  p.  257. 

(4)  Condamine  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Pans  pour 
ft\^  '758.  p.  ■762.— W^oodville  ,  p.  379. 

(5)  Murray,  Hittoria  insitionis  variolarum  in  Stieciâ.  jV8".  Gott,  i-iSf. 
p.  07.  '  ' 
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lion  avaient  jelë  de  trop  profondes  racines  en  France, 
pour  qu'il  ne  parût  pas  des  écrits  contraires  à  l'apo- 
logie de  La  Condamine.  Gantwell ,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,   publia  en  lyôS  une  brochure 
polémique,  qui,  d'après  son  opinion  ,  devait  ren- 
verser tous  les  argumens  qu'on  pourrait  alléguer 
en  faveur  de  la  nouvelle  méthode  (i).  Quoiqu  il 
assurât  avoir  inoculé  lui-même  autrefois,  une  foule 
de  ras  malheureux,  observés  par  d'autres  praticiens 
lui  avaient  inspiré  une  frayeur  telle,  qu'il  rejeta  com- 
plètement la  communication  artificielle  de  la  petite 
vérole,  et  recommanda  en  place  l'eau  de  goiadron 
de  Berkeley.  Mais  tous  les  exemples  qu'il  cita  de 
personnes  mortes  à  la  suite  de  l'inoculation ,  ou  qui 
avaient  été  une  seconde  fois  atleiniesdela  petite  vérole, 
ou  enfin  que  l'opération  avait  entièrement  défigurées, 
sont  empruntés  de  Boylston,  et  la  plupart  rapportes 
$ur  d(-  simples  ouï-dire.  La  Virotte  (2)  et  La  Gonda- 
imine  (5)  ont  prouvé  que  non-seulement  les  laits  sont 
faux ,  mais  encore  que  les  noms  des  inoculés  eux- 
mêmes  ont  été  supposés.  Cependant  Gantwell  ne 
fut  pas  réduit  au  silence,  et  dans  deux  libelles  qui  pa- 
rurent à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ,  il  accu- 
mula un  nombre  encore  plus  considérable  d anec- 
dotes dont  il  était  toutefois  facile  de  découvrir  au 
premier  aperçu  la  fausseté  (4).  Gomme  il  avait  sur- 
tout insisté  sur  le  danger  que  l'on  court  de  ne  point 
garantir  les  malades  d'une  seconde  variole  ,  et  de 
propager  les  maladies  en  ayant  recours  à  l'inocula- 
tion, Morisot-Deslandes  s'attacha  soécialemeiit  à  ré- 
futer ces  deux  assertions,  et  à  défendre  linocu- 

(0  Dissertation  sur  l'ÎDocnlalion,  pour  servir  de  réponse  à  celle  do 
M.  de  la  Condamine.  in-ia.  Pans,  i755. 

(2)  Journal  des  savans  ,  I755  ,  octobre  ,  p.  «a. 
3)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Pans,  année  '758- P_74f 

(/■,)  Lettre  à  M.  de. . .  aoocat  au  parlement,  m-ia.  Paris ,  i^Sb.  i"* 
taWeav  de  la  petite  vérole,  in-ia.  Pans ,  lyj». 
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laiion  contre  tous  les  reproches  qui  lui  avaient  été 
faits  (i). 

Le  rapport  que  Hosty ,  médecin  anglais ,  fit  en 
1755  de  l'état  oti  l'inoculation  se  trouvait  alors  dans 
l'Angleterre ,  est  très  -  intéressant ,  et  tout  -  à  -  fait  à 
J'avantage  de  l'opération  (  2  ).  On  inoculait  à  cette 
époque  en  excoriant  l'épiderme,  et  en  appliquant  des 
fils  trempés  dans  le  pus  variolique.  De  deux  cent 
cinquante-deux  personnes  que  Hosty  vit  inoculer  à 
Londres ,  aucune  ne  perdit  la  vie.  Il  fait  monter  le 
nombre  total  de  celles  qui  furent  inoculées  dans 
l'hôpital  de  cette  ville,  depuis  l'année  1746,  à  huit 
cent  cinquante  et  un,  dont  quati'e  seulement  mou- 
rurent. Il  assure  ne  pas  connaître  un  seul  cas  oîi 
d'autres  maladies  aient  été  inoculées  par  le  virus , 
ni  où  la  petite  vérole  se  soit  déclarée  une  seconde 
fois. 

L'année  suivante,  parut  l'apologie  de  Tissot,  ou- 
vrage oii  l'auteur  a  épuisé  presque  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  l'avantage  de  cette  méthode ,  et  contre 
les  objections  qui  lui  ont  été  faites  (3).  Tronchin  fut 
appelé  dans  le  même  temps  à  Paris  pour  inoculer 
les  enfaiis  du  duc  d'Orléans.  Plusieurs  grands  de  la 
cour  imitèrent  bientôt  cet  exemple,  et  Tronchin  ne 
tarda  pas  à  avoir  autant  d'occupation  que  Hosty.  11 
ne  se  servait  pas  de  la  lancette  ,  mais  du  vésica- 
toire  (4).  Cependant  le  fanatisme  et  les  préjugés 
ne  gardèrent  pas  encore  le  silence.  Il  parut  une 
adresse  aux  autorités  spirituelles  et  temporelles,  dans 
laquelle  l'inoculation  se  trouvait  décriée  d'après  des 

(0  Jamm/«nç  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Recneil  d'obsertalions  choisies,  T. 
VI.  p.  180. 

{^.)  Ih.  tom.  III.  p.  3ai.  382. 

(3)  L'inoculation  justifiée^  dans  ses  OEurres  compliHes.  in-S".  Las- 
sanne  ,  17H4.  tom.  IV, 

{J\)  Condamine,  /.  c,  p.  ^48. 
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raisons  théologiques  depuis  long-temps  oublie'es  (i). 
Personne  ne  daigna  re'futer  ce  libelle  absurde.  Ebe- 
nezer  Gilchrist  à  Dumfriess  ,  combattit  seulement 
l'objection  que  la  variole  inoculée  ne  débarrasse  pas 
le  corps  d'une  aussi  grande  quantité  d'impuretés 
grossières  j  que  la  petite  vérole  naturelle  (2). 

En  1766,  l'inoculation  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  Suède  ,  lorsque  David  Schulz  ,  à  son  retour  de 
Londres,  eut  publié  les  résultats  de  ses  observa- 
tions (3).  Il  rejela  la  diète  trop  sévère ,  conseilla  de 
ne  pas  inoculer  pendant  une  épidémie ,  et  prouva 
que  l'inoculation  ne  peut  porter  dans  le  corps  les 
germes  d'aucune .  autre  maladie.  Il  nous  apprend 
ailleurs  (4)  que  des  hôpitaux  furent  établis  pour  les 
inoculés  à  Gothembourg  et  à  Christianstadt,  et  que 
sur  huit  mille  personnes  qu'il  avait  observées,  au- 
cune ne  perdit  la  vie. 

L'année  suivante  suscita  un  puissant  antagoniste 
à  l'inoculation.  Ce  fut  Antoine  de  Haën,  dont  l'auto- 
rité et  l'influence  empêchèrent  réellement  cet  art, 
pendant  quelque  temps,  de  se  répandre  dans  les  étals 
de  la  monarchie  autrichienne  (5).  De  Haën  eut  la  fai- 
blesse d'admettre  le  dogme  turc  de  la  prédestination,  et 
de  blâmer  sévèrement  les  médecins  de  ce  qu'ils  osaient 
détourner  les  punitions  infligées  par  la  Divinité.  U 
écouta  assez  les  préjugés  pour  prétendre  que  la  va- 
riole ne  cause  pas  autant  de  ravages  qu'on  se  le  figure, 
que  la  petite  vérole  naturelle  épargne  un  grand 
nombre  de  personnes  ,  et  qu'elle  peut  affecter  deux 

Ci)  L'ÎBoeulation  de  la  petite  vérole ,  déférée  à  l'Eglise  et  aux  magis- 
trats. in-i2.  Paris ,  lySô. 

(2)  Neiie  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Nouvelles  recherches  et  observations  de 
la  sociélé  d'Edimbourg,  T.  IL  p.  448- 

(3)  Bemettelse  om  Koppoiv  ympande,  rn-8°.  Stochlwîm,  lySG. 

(4)  Intraedes-tal  om  harns  skœlsel  i  gemen.  in-S".  Stockholm  ,  lyGo. 

(5)  Qiiœstwnes  seepius  motœ  super  methodo  inoculandi  vartolas,  m-8^ 
findahanœ ,  i'j57. 
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fois  le  même  sujet.  Tissot  prit  la  peine  de  le  re'futer(i)  j 
mais  de  Haën ,  dans  sa  re'plique ,  continua  de  sou- 
tenir qu'il  meurt  un  inoculé  sur  quatre ,  que  la 
petite  vérole  naturelle  est  plus  douce  que  la  factice  , 
et  que  l'inoculation  est  la  cause  d'une  foule  d'épi- 
demies  varioliques  qui  ne  prendraient  pas  naissance 
sans  elle  (2).  Heni-i-Frédéric  Delius  eut  aussi  assez 
peu  de  jugement  pour  admettre,  avec  le  vulgaire, 
qu'on  meurt  de  la  variole  inoculée  comme  de  la 
naturelle  ,  lorsque  la  vie  se  trouve  arrivée  à  son 
terme  (3). 

Jean -Georges  Rœderer  démontra,  au  contraire, 
d'une  manière  lumineuse,  les  avantages  de  la  nou- 
velle méthode ,  qui  ne  donne  lieu  qu'à  une  affection 
locale  par  laquelle  on  prévient  les  accidens  ner- 
veux (4)  :  aussi  remarqua- t-il  qu'il  est  très-avanta- 
geux que  des  ulcères  se  développent  à  l'endroit  oii 
1  on  inocule ,  et  que  les  enfans  sujets  aux  exanthèmes 
supportent  sans  peine  la  petite  vérole.  Samuel  Cox  , 
dans  sou  rapport  sur  les  inoculations  opérées  à  Lon- 
dres, prouva  que  jusqu'en  1767,  sur  mille  vingt- 
quaire  personnes  soumises  à  l'opération  dans  l'hôpital , 
il  nen  était  mort  que  quatre,  les  mêmes  dont  Hosty 
avait  fait  mention  ;  du  reste,  il  répéta  tous  les  argu- 
mens  de  La  Condamine  (5).  Un  médecin  hollandais 
publia  cette  année  aussi  un  long  mémoire  sur  les 
avantages  de  l'inoculation  (6). 

En  Italie  les  efforts  de  Peverini,  de  Jérôme  Pan- 

'Û  nXr..t!!'*l'''.?'^°        ''>°"^«  ^       questions,  in-80.  ,759. 
(2)  Metuiation  de  l'inoculation.  in-Ho.  Vienne,  inSo. 
^{J>)rraenk^sche  etc.,  c'est-à-dire.  Recueil  de  Franconie  ,  cah.  XIII. 

eSif^t;!''""'" ""'"'■"^'^'^  P'-'^^'*"^  mriolœartificiahs?  in-l^o. 

tiol'.^^SrLrdre?^'4f  "'  '  ^"j^' 

^S^^^^^t'^t;]^^      la  petite  v.roi.  dans 
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nilini,  de  Targioni  Tozzelti  (i)  ,  de  Castellucci  et 
de  François  Caluri  (2),  firent  faire  à  l'inoculation 
des  progrès  d'autant  plus  inespe're's  ,  qu'on  devait 
moins  s'attendre  à  y  trouver  tant  de  condescendance 
dans  le  clergé.  Lorsque  La  Condamine  vint  à  Rome, 
on  croyait  qu'il  voulait  engager  le  Pape  à  se  pro- 
noncer en  faveur  de  l'inoculation  ,  et  le  cardinal 
Valenli  l'assura  par  avance  que  l'exécution  de  ce 
projet  ne  souffrirait  pas  la  moindre  difficulté  (3). 
Caluri  inocula  au  milieu  des  épidémies  les  plus  vio- 
lentes ,  et  remarqua  que  la  petite  vérole  reparait 
quelquefois  après  l'éruption  de  la  variole  artificielle. 
François  Berzi  (4)  pensait  que,  pour  assurer  davan- 
tage le  succès  de  l'opération,  il  convient  de  com- 
mencer par  frictionner  la  peau  avec  le  virus. 

Comme  jusqu'alors  on  avait  fait,  et  avec  raison, 
aux  chirurgiens,  surtout  à  ceux  d'Angleteri'e,  le  re- 
proche d'avoir  trop  peu  de  connaissances  pour  pou- 
voir entreprendre  seuls  l'inoculation,  Thomas  Cooper 
résolut  défies  défendre;  mais  il  ne  le  fit  pas  d'une 
manière  bien  satisfaisante  (5). 

Deux  événemens  malheureux  survenus  à  Paris  en 
1769,  fournirent  aux  ennemis  de  l'inoculation  une 
nouvelle  occasion  de  diriger  leurs  armes  contre  elle. 
Le  fils  du  fermier-général  la  Caze  ,  âgé  de  cinq  ans, 
mourut  seize  jours  après  l'éruption  des  pustules ,  et 
un  certain  de  la  Tour  contracta  la  petite  vérole  na- 
turelle après  avoir  été  inoculé.  Mais,  quant  au  premier 

(,)  Rdazioni  etc.,  c^est-à-dire ,  Histoires  ^'i""^»!^'^""^ î^^'^l^ J'^ 
rence.  in-S".  ..^S,.  -  Atti  etc.,  c'est-à-dire  Actes  de  l'Académie  de 
Sienne,  in-4''.  Sienne ,  1761.  vol.  I.  p.  i— id3. 

(2)  Z?e//o  etc. ,  c'est-à-dire  ,  De  i'moculation.  in-4°.  Sienne,  1700. 

[4]  ÈJ;a^;t"rc'est-à-dire  ,  Nouvelles  découvertes  pour  exciter  heu- 
reusement la  variole  par  un  contact  artificiel,  in-4". 

(5)  Rcmarks  etc.  ,  c'est-h-dire  ,  Remarques  sur  ^'^^ff "^^^^^ 
pukic  ,  concernant  Jes  moyens  de  prévenir  les  dangers  de  1  mcoulalioQ. 
in-8  0.  Xondres  ,  ijSS.  \ 
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cas,  des  dépositions  juridiques  constafèrent  que  l'en- 
fant e'tait  mort  des  suites  d'une  chute  sur  la  tête  (i)  ; 
et  à  l'égard  du  second  ,  Goulard  (2)  prouva  que  de. 
la  Tour  avait  eu  la  fausse  petite  ve'role ,  et  non  pas 
la  vraie.  Cependant  il  rapporta  quelques  autres  exem- 
ples de  varioles  reparues  deux  fois  chez  le  même  in- 
dividu ;  et  François-Roncallo  Parolini  fit,  de  cette 
circonstance,  qui  est  extrêmement  rare,  une  des 
objections  les  plus  fortes  contre  l'inoculation  (5\ 
Charles  Gandini  et  Pierre-François  Pizzorno  la  dé- 
truisirent, ainsi  que  d'autres  encore,  et  pratiquèrent 
l'inoculation  avec  un  plein  succès  à  Gênes  et  à  Luc- 

Benjamin  Franklin,  désirant  voir  cette  me'thode 
faire  des  progrès  encore  plus  rapides  en  Amérique, 
invita  dans  cette  année  le  célèbre  médecin  Guillaume 
He'berden  à  publier  une  instruction  populaire  sur  la 
conduite  qu'on  doit  tenir  pour  préparer  et  inoculer 
les  enfans.  Suivant  son  rapport ,  on  avait  inocule  de- 
puis six  ans  à  la  Nouvelle- Angleterre  ,  deux  mille 
cent  treize  personnes,  dont  trente  perdirent  la  vie  (5). 
D'après  Thomas  Bond,  l'inoculation  ne  fit  cependant 
pas  des  progrès  bien  remarquables  en  Pensylvanie 
jusqu'en  l'année  1783  (6). 

(1)  Neiie  etc.  ,  c'est-à-dire,  Nouveau  recueil  d'observations  choisies. 
Jl .  1.  p.  lOi.  ' 

(2)  16.  p.  154. 

(3)  Dûs.  epùtolaris  in  variolarum  inomlationem.  în-Z^o.  Brïk.  f^Sg. 

tiielé!2'°r  uo-j'  '^'«•^'-à-'i're.  Discours  sur  l'iaoculation  de  la  pe- 
Hie  vérole.  iu-8°.  Lacques  ,  1759.  ^ 

(5)  Woodville,  p.  3 18.  342. 
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§.  III. 

Histoire  de  V Inoculation  depuis  1760  jusqu'en 

1790. 

Les  troubles  que  l'inoculation  occasiona  dans  la 
ville  de  Paris,  et  les  changemens  que  Galti ,  Suiton 
et  Dimsdale  firent  subir  à  l'ancienne  méthode ,  tels 
sont  les  objets  les  plus  importans  de  l'histoire  de  ce 

pe'riode.  , 

Ce  fut  en  1760,  que  Gàtti,  professeur  a  Pise,  en- 
treprit à  Paris,  lors  de  son  voyage  en  Angleterre, 
plusieurs  inoculations,  dont  la  réussite  fut  des  plus 
complètes.  Il  avait  appris  cette  opération  dans  1  Orient, 
et  la  pratiqua  même  pendant  quelque  ternps  a  l.onsr 
tantinople:  Sa  méthode  était  à  tous  égards  extrême- 
ment simple.  Comme  il  n'inoculait,  autant  qu  il  était 
en  son  pouvoir,  que  des  personnes  bien  portantes, 
il  n'employait  jamais  de  préparation,  ou  s  il  s  y  trou- 
vait contraint,  il  se  gardait  surtout  de  recourir  aux 
débilitans  et  aux  purgatifs.il  choisissait,  pour  se  pro- 
curer le  pus,  des  pustules  qui  ne  fussent  pas  encore 
complètement  mûres,  parce  que  le  virus,  f tant  alors 
plus  fluide,  s'absorbait  avec  moins  de  peine.  11  tut 
S  le  premier  qui  fit  servir  le  pus  de  la  variole 
artificielle  à  de  nouvelles  inoculations,  parce  qu  il 
était  persuadé  que  cette  ope'ration  diminue  beaucoup 
la  malignité  du  virus.  Quant  a  ^^P^^^^^^^J^^^; 
même,"il  la  pratiquait  avec  une  ep^gle  trempée 
dans  le  pus  variolique  ,  qu'il  insmuait  a  diverses  re 
prises  aA-dessous  d\  l'épiderme  du  bras  II  jen^a^t 
au'on  ne  doit  jamais  introduire  que  fort  peu  de  ma- 
cère" parce  qie  le  nombre  des  pustules  est  toujours 
p  opo.nionne\  l'abondance  du  virus:  il  ^^^M^^^ 
Velquefois  aussi  ce  dernier  par  des  croûtes  vano- 
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î'iques  pulvérisées.  A  l'e'gard  de  l'endroit  où  l'inocu- 
lation avait  e'te'  pralique'e,  il,  l'abandonnait  à  la  nature , 
et  prescrivait  principalement  l'application  des  em- 
plâtres (i). 

Sa  méthode  fit  d'autant  pltis  de  sensation  à  Paris, 
cil,  à  l'exception  de  La  Condamine  et  de  Hosty  ,  la 
plupart  des  médecins  ne  connaissaient  l'inoculation 
que  de  nom  ,  que  ses  opérations  étaient  toujours 
couronnées  de  succès,  que  les  personnes  confiées  à 
ses  soins  présentaient  très-peu  de  boutons ,  et  que 
son  traitement  était  fort  simple.  La  calomnie  ré- 
pandit qu'il  affaiblissait  la  variole,  en  produisait  une 
fausse,  et  propageait  la  contagion.  Enfin,  un  per- 
sonnage distingué  qu'il  avait  inoculé,  s'éiant  fait  voir 
à  l'Opéra  et  aux  Tuileries,  celte  imprudence  donna 
lieu  à  un  procès  qui  dura  huit  années,  pendant  le 
cours  desquelles  toutes  les  passions  s'exercèrent 
tour  à  tour,  et  qui  fut  enfin  terminé  par  un  décret 
du  roi  (2). 

Le  danger  de  voir  les  épidémies  varioliques  pro- 
pagées et  multipliées  par  les  inoculés  de  Gatti ,  fut 
le  prétexte  d'une  plainte  qui  fut  portée  contre  lui 
devant  le  Parlement.  Celui-ci  rendit,  le  8  juin  lyôS, 
un  arrêt  qui  défendait  provisoirement  l'inoculation 
dans  les  villes  ou  faubourgs  du  ressort  de  la  Cour, 
et  qui  invitait  la  Faculté  de  médecine  à  donner  son 
avis  sur  elle  ,  et  à  en  déterminer  les  avantages  ou 
les  inconvéniens,  afin  qu'on  pût  savoir  s'il  fallait  la 
défendre,  la  permettre  ou  la  tolérer.  Elle  était  cl 
gée ,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  c 


lar' 
cas. 


(0  Lettre  de  M.  Gatli  à  M.  Roux,  in-ix  Paris,  ,763.  Kéflexions 
sur  les  préjuges  qu,  s'opposent  aux  progrès  el  la  perfection  rie  rin,,- 
culat,oi,.in-«o.  Bruxelles  1764.  -  Nouvelles  réBexious  sur  la  Lii",  e 
de  hnocula.ion.  in-80.  Paris,  i:67.-i\W  etc.,  c'est-à-dire     No  •! 

la  peine  vérole,  pubhecs  par  C.  G.  Vagler.  in-80.  Hamboun; ,  ,77  " 
W  Gandoger  de  Foigny ,  Traité  pratique  Je  l'inoculati'on ,  p.  67, 
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62  Section  seizième,  cliapltre  ttolsièmé, 
d'indiquer  les  précautions  que  le  médecin  et  les 
malades  avaient  à  observer.  Sa  décision  devait  être 
communiquée  à  la  Faculté  de  théologie ,  pour  que 
celle-ci  y  joignît  son  rapport,  et  que  le  procureur 
général  fût  à  même  de  tirer  les  conclusions  né- 
cessaires. La  Faculté  de  médecine  désigna  douze 
commissaires  tirés  de  son  sein,  savoir,  Ue  l'Epine, 
Astruc,  Cochu,  Bouvart,  Baron ,  Verdelan  ,  Petit, 
Geoffroy,  Lorry,  Thiéri  ,  Malouin  et  Marquart  (i> 
Peu  de  ces  praticiens  étaient  familiers  avec  1  inocu- 
lation :  on  prit  donc  le  parti  de  rassembler  les  opi- 
nions des  académies  françaises  et  étrangères,  et  des 
médecins  célèbres.  La  Condamine  voulant  mettre 
la  Faculté  de  médecine  plus  en  état  d'asseoir  son 
iusement ,  écrivit  à  Maty ,  rédacteur  du  journal  bri- 
tannique ,  une  lettre  dans  laquelle  il  développait 
tous  les  avantages  de  l'inoculai  ion  (2).  Sauvages  se 
prononça  vivement  aussi  en  faveur  de  cette  mé- 
thode ,  disant  qu'il  ne  concevait  point  comment  on 
ne  l'introduisait  pas  généralement  sans  formalité, 
puisqu'elle  présente  de  si  grands  avantages  (3).  De 
Ghastellux  fit  valoir  la  bénignité  de  la  variole  artih- 
cielle,  pour  diminuer  la  frayeur  qu  on  avait  de 
voir   l'inoculation  propager  les  épidémies  vario- 

liques  (4)-  , ,    1  ' 

Mais  les  ennemis  de  cette  méthode  ne  cessèrent 
pas  de  travailler  à  aliéner  encore  plus  les  esprits, 
t'est  pourquoi,  avant  que  la  Faculté  de  médecine 
eût  terminé  ses  opérations,  ils  s'attachèrent  à  gagner 
la  pluralité  des  suffrages.  Rast ,  professeur  a  Lyon, 

(I)  Gandoger,  Le  p.  63.  -  Journal  des  Savans ,  1,63,  septembre, 

I^V 'fLetï;  de  m:  de  la  Condamine  à  M.  Maty,  sur  l'état  présent  de 

rinoculation  en  Frapce.  in-8°.  Pans  ,  i7bv 

CVi  Nosolos.  metliod.  vol.  I.  p.  _      .  „„co  ointcnant 

hi  Réponse  à  une  des  principales  ol,ject,ons  qu'on  oppose  mamtenanC 

aux  parliUns  de  l'inoculation,  in-ic.  Pans,  l'jbi. 


Objets  des  recherches  empiriques.  63 
essaya  de  prouver,  d'après  les  listes  de  mortalité  de 
Londres  ,  que  depuis  l'année  1721,  époque  à  la- 
quelle l'inoculation  fut  introduite  ,  le^  épidémies 
varioliques  étaient  devenues  beaucoup  plus  meur- 
trières, parce  que  le  rapport  des  malades  aux  morts 
était  ::  looo  :  64,  et  que  depuis  lors  il  devint  ::  looo 
:  8r.  Suivant  lui  ,  la  cause  de  celte  augmentation 
effrayante  est  l'inoculation,  qui  entraîne  encore  d'au- 
tres suites  non  moins  fâcheuses.  Il  faut,  ajoute-t-il, 
travailler  à  détruire  la  maladie  en  établissant  des 
hôpitaux  particuliers  pour  ceux  qui  en  sont  atteints , 
ou  cernant  les  maisons  dans  lesquelles  elle  règne  (i) 
Ce  calcul,  basé  sur  les  listes  de  mortalité,  fit  une 
sensation  extraordinaire,  et  les  ennemis  de  l'ino- 
cuiation  n'en  tirèrent  pas  moins  parti  pour  le  sou- 
tien de  leur  cause,  que  les  partisans  de  cette  méthode 
ne  s  empressèrent  d'en  démontrer  l'inexactitude  et 
la  fausseté.  Chastellux  fit  voir  combien,  dans  ce  cas 
était  vicieuse  la  conclusion  post  hoc,  ergo  propter 
àoc,  et  il  trouva  que  les  épidémies  varioliq^ies  de- 
viennent par  elles-mêmes ,  de  temps  en  temps  plus 
malignes       David  ,  collègue  de  Rast,  démontra^c") 

?oun  nT  ^r^^'^^^-^  ^^^^^  ^^^q--  -^^é-  beau! 
coup  plus  d  enfans  victimes  par  la  pltite  vérole  que 

depuis  1  introduction   de  cette  méthode.  Antoine 

Relhan  repéta  les  mêmes  raisons,  et  assura  de  plus 

avant  'année  xy.x  les  listes  de'  mortalité  avai  n 
ete  dressées  avec  assez  de  négligence  (4), 

Un  autre  antagoniste,  Pierre- Abraham  Payan  des 
Moncets,  allégua  une  seconde  fois  les  argumefs  don" 

(r)  Réflexions  sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  in-xa.  Lyon  x^6^ 
Nouveaux  éclaircisse.ens  sur  l'inoculation  de  Ja  petite ^if.' 

ySiiSi^^^:-^^  -       «^ts  épidén,iei 
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"64      Section  selzlèmè ,  chapitre  iroîsièîii'e. 
De  Haën  s'était  déjà  servi  (i),  savoir,  que  la  petitë 
vérole  naturelle  n'est  nullement  dangereuse  par  elle- 
même  ,  que  les  pustules  ne  contiennent  pas  un  virus 
d'une  nature  particulière,  que  tout  autre  pus  peut 
également  donner  naissance  à  la  maladie ,  et  que 
l'inoculation  ne  saurait  en  aucune  manière  prévenir 
la  récidive  de  l'affection.  Cette  dernière  assertion  fut 
réfutée  par  Razoux ,  qui ,  à  Nîmes  ,  avait  inoculé 
soixante  et  dix -huit  enfans  avec  succès  :  i\  s  était 
aperçu  que,  quand  l'endroit  oii  le  virus  a  été  applique 
suppure  abondamment  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
une  seconde  infection  ,  quelque  peu  considérable 
que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  pustules  vanoli- 
ques  (2).  Louis-Pierre  Le  Hoc  opposa  à  cette  vente 
plusieurs  exemples  de  récidives  (3)  ,  que  Razoux 
expliqua  fort  bien  (4)  en  démontrant  que  du  pus 
variolique  trop  ancien  ne  provoque  qu  une  fausse 
petite-vérole  ^  à  laquelle  ^ eut  cerlainement  suc- 
céder une  seconde  infection  naturelle. 

Un  autre  ennemi  de  l'inoculation,  parmi  les  mem- 
bres de  la  Faculté  de  Paris,  D'Origny  (5),  fixa  les 
conditions  nécessaires  pour  qu'on  puisse  permettre 
l'opération.  Ces  conditions  sont  :  qu  el  e  dissipe  toute 
crainte  d'une  nouvelle  infection ,  qu  elle  ne  donne 
pas  lieu  à  des  épidémies  varioliques  et  qu  elle  n  en- 
traîne jamais  d'accidens  fâcheux.  Mais,  comme  elle 
n'en  remplit  pas  une  seule ,  on  doit  la  rejeter.  Mi- 
chel-Louis Vernage  développa  les  avantages  delmo- 

(,J  Dissertation  sarla  petite  vérole  et  Knoculation.  in-12.  Londres, 
Lettre  à  M.  Bellelête,  sur  les  inoculations  faites  à  Nismes.  in-4». 
Nismes,  1764.  .  ,   ,     renvoyée  à  Londres,  in-ia. 

''iTri'D.n.l:  de»  d'e-ï^nr,  /.t  .-cri.   es.  .u,ibué  à 

in-ia-  Londres  ,  1763. 
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cuîatlon  dans  un  fort  bon  mémoire;  mais  comme, 
en  pratiquant  cette  opération ,  on  ne  saurait  e'viter 
la  propagation  des  maladies  varioliques  ,  il  proposa 
d'instituer,  comme  à  Londres,  des  e'tablissemens  par- 
ticuliers pour  recevoir  les  inocules  (i). 

Tous  ces  e'crits  pole'miques  n'e'taient  que  le  pré- 
lude de  la  de'sunion  générale  qui  devait  e'clater ,  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  me'thode,  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingues  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Dans  la  première  assemble'e  qui  se  tint  en 
1764,  de  l'Epine  lut  un  mémoire  oii  il  rapporta,  d'un 
côté ,  les  argumens  de  de  Haën ,  de  Wagstaffe  et  de 
Cantwell,  tirés  de  ce  que  la  variole  naturelle  est  peu 
dangereuse,  de  ce  que  beaucoup  de  personnes  en 
sont  exemptes ,  et  de  ce  que  l'inoculat'ion  propage 
les  épidémies  varioliques  ;  et  cita  ,  d'un  autre  côté  , 
une  foule  défaits  suspects,  pour  constater  que  l'in- 
fection naturelle  succède  réellement  à  l'inocula- 
tidn  (2).,  Joannis,  qui  avait  été  témoin  de  ces  faits 
dans  la  ville  d'Avignon  ,   démontra  clairement 
combien  on  les  avaiv  dénaturés  avec  prémédita- 
tion (5).  Cependant  cinq  des  douze  commissai- 
res, Astruc,  Baron,  Bouvart,  Verdelan  etMacquart, 
signèrent  le  rapport  du  dojen  ,  et  dix-neuf  autres  ^ 
membres  de  la  Faculté  adoptèrent  leur  opinion. 
Maisles  septautres,  ayant  à  leur  tête  Petit,  et,  pour 
eux,  quarante-six  de  leurs  confrères,  déclarèrent 
que  le  mémoire  du  doyen  avait  besoin  d'être  exa- 
VînT  '1        "^I?."^   pouvait   tolérer  provisoirement 

très  m^H  '"^  '  i"^"'^;"?  F^^^^  P"^l^  r^PPû'  t 
tres-modere,  dans  lequel  il  discuta  celui  du  doyeiï,  et 


in-i2. 


(3)  Journal  des  Savans  ,  ,765.  août,  p.  io3.  ' 
(.4;  Uandoycr  de  Foicnv    n  -f  _  rv,L  J  r  •  , 

Tome  VI.        '  ""^^  ^i^-  p-  171. 
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66       Section  seizième ,  chapitre  troisième. 
dei^ndit  l'opéralion  (i).  L'apologie  de  Barbey  Du- 
bourg  est  encore  plus  belle  :  l'auteur  s'attacha  surtout 
à  détruire  les  doutes  moraux'  et  tliéologiques  de  ses 
adversaires  (2).  Roux  écrivit  contre  de  TEpine ,  et 
insista  particulièrement  sur  la  nécessité  d'établir  des 
hôpitaux  pour  les  inoculés,  afin  de  mettre  un  termè 
aux  déclamations  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'mj)- 
culation  propage   la  petite  vérole  naturelle  (5). 
La  Condamine  ne  garda  pas  non  plus  le  silence  dans 
ces  débats ,  mais  signala  tout  ce  que  les  deux  rap- 
ports opposés  contenaient  de  faux  (4)-  De  Baux  , 
médecin  à  Marseille,  avait  déjà  précédemment  dé- 
veloppé les  avantages  de  l'inoculation  (5)  :  cette  fois- 
ci  ,  il  rapporta  quatre-vingt-cinq  exemples  heureux 
fournis  par  sa  propre  pratique  ,  et  réfuta  fort  bien 
les  objections  des  membres  de  la  Faculté  de  Pans  (b). 

Cependant  il  survint  quelques  événemens  peu  ta- 
vorables  à  l'inoculation ,  et  qui  donnèrent  à  ses  en- 
nemis l'espoir  de  voir  les  choses  prendre  une  tour- 
nure différente  ,  dans  les  séances  prochaines  de  la 
Faculté.  La  marquise  de  Bo^yfflers  contracta  eu  ettet 
la  petite  vérole  après  avoir  été  inoculée  ;  mais  il 
fut  prouvé,  par  la  suite  ,  qu'on  ne  lui  avait  inocule 
que  la  fausse  variole  (7).  Jacques  d'Apples  fit  une 
observation  semblable k  Lausanne,  et  attribua  lalaus- 
seté  de  la  petite  vérole  inoculée  à  l'ancienneté  du 
pus  dans  lequel  on  avait  trempe  les  hls  [^^).  un 
enfant  de  Besançon  étant  aussi  venu  à  penr  de 

U)  Premier  rapport  en  faveur  de  rinoculati^^^^^^^^^^^  S^.'D^Se, 
\i)  Franklin ,   Werke   etc. ,  c'est-a-dire  ,  Oeuvres. 

'I^TM^oire^ùÎ^l'ir^ocnlation  de  la  petite.vérole.  J-^^' 
(4   HisToirede  rinoculalion  de  la  peUle  ^""^^^'-il 
(5)  Parallèle  de  la  petite  vérole  naturelle  avec  lartiticieue.  in 

la'  méthode  d'inoculer  la  petite  vérole  iU-8°.  Lyon  , 
(8)  Act,  helvet,  vol.  rll-  F-  9' 


.  Objets  des  recherches  émplnquês.  67 
l'inoculation ,  les  détracteurs  de  cette  dernière  firent 
également  tourner  ce  cas  à  leur  avantage;  mais  Dezo- 
teuxaccusa l'inhabileté  du  chirurgien  qui  avait  enlevé 
k  peau  avec  des  ciseaux  ,  et  appliqué  ensuite  une 
ancienne  croûte  sur  la  plaie  (i). 

La  société  de  médecine  se  réunit  pour  la  seconde 
fois,  et  de  l'Epine  lut  un  second  mémoire  aussi  vio- 
lent que  le  premier;  mais  on  parvint  encore  moins 
à  s  accorder  que  dans  l'autre  assemblée  (2).  L'affaire 
n'était  pas  encore  décidée  en  1768,  lorsque  Gandoyer 
de  Foigny  publia  son  ouvrage  complet  sur  l'inocu- 
.  V  j"'.^î7^^  lequel  il  répéta  tout  ce  qui  avait 

€te  dit  a  l  avantage  de  cette  méthode,  et  pouvait  con- 
tribuer a  la  faire  mieux  connaître.  A  la  même  époque 
J.  J.Paulet  s  opposa  encore  à  l'inoculation,  parce 
quelle  multiplie  la  petite  vérole  naturelle,  et  in- 
sista sur  la  nécessité  de  détruire  cette  dernière  (V) 
Cependant  Gatti,  fatigué  des  lenteurs  et  des  disputes 
mtermmables  de  la  Faculté  ,  proposa  un  prix  de 
douze  centshvres  ,  pour  celui  qui  prouverait,  jusqu'à 
don  r/T";  M  ^^"<>l^^<^Paraît  après  l'inocula- 
tion (4),  et  le  Roi  lui  accorda  enfin,  en  1760,  la  per- 
mission d  inoculer  dans  l'Ecole  militaire  (5)  ^ 
Frfn"     lî  "f"'  "lotion  éprouvait  ce  sort  en 

France,  elle  se  répandait  et  se  perfectionnait  toujours 
de  j3lus  en  plus  en  Angleterre.  Alexandre  Monro  et 
&ulherland  la  pratiquaient  avec  un  succès  bien  dif- 
férent en  Ecosse.  Le  premier  perdit  à  peine  un  seul 
^nfant  sur  six  cents  ;  l'autre  en  vit  périr  soixante  e 

opères.  Monro  inoculait  heureusement  pendant  les 

enfi^'id^pt^S  ^^•'^  les  moyens  a-en  prWr  I,. 

(4)  Comm.  Lips.  vol.  xlï.  p.  366. 
K?)  là.  vol.  XV.  p.  ij8. 


68       Section  seizième ,  chapllre  Iroisième. 
froids  les  plus  vifs,  et  il  assure  qu'une  éruption  éry- 
sipélateuse,  rash,  était  le  seul  accident  qui  s'observât 
ordinairement  après  l'inoculation  (i). 

Vers  la  même  époque,  la  méthode  de  Sutton  com- 
mença à  faire  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre. 
Robert  Sutton  ,  le  père,  avait,  de  1767  à  1767, 
inôculé  à  Débenham ,  dans  le  comté  de  Suffolk  , 
deux  mille  cinq  cent  quatorze  personnes  qui  toutes 
guérirent  parfaitement.  Son  fils ,  Daniel ,  chercha  à 
perfectionner  encore  sa  méthode;  mais,  voyant  que 
son  père  n'approuvait  pas  les  corrections  qu'il  y 
avait  faites ,  il  se  sépara  de  lui ,  et  alla  s'établir  à 
Ingatesione,  dans  le  comté  d'Essex,  où  il  pratiqua 
son  art  avec  un  succès  si  prodigieux,  qu'on  aurait  dû 
le  regarder  comme  le  premier  et  le  plus  heureux 
des  inoculateurs  :  cependant  on  ne  lui  rendait  pas 
encore  toute  la  jutice  qu'il  méritait,  lorsqu'il  vmt 
à  Londres  en  1767  (2).  Mais  les  résultats  extrême- 
ment avantageux  de  sa  méthode  ,  qui  jamais  non 
plus  ne  provoquait  qu'un  très-petit  nombre  de  pus- 
tules, excitèrent  une  curiosité  générale,  et,  comme 
lui-même  n'avait  rien  publié  à  cet  égard,  on  épuisa 
toutes  les  conjectures  possibles  sur  la  cause  dune 

pareille  réussite.  .         j  i  .-.^^ 

Un  certain  Robert  Houlton  ,  qui  prend  le  titre 
de  chapelain  du  comte  d'Ucester  ,  prodigua  des 
éloges  outrés  à  la  méthde  de  Sutton ,  sans  se  pro- 
noncer toutefois  précisément  sur  ses  avantages  ,  et 
sur  la  manière  dont  elle  s'exécutait  (5).  Glass  avait 
tout-à-fait  tort  en  prétendant  que  le  secret  consis- 
tait à  exciter  les  sueurs  pendant  1  éruption.  Ce  sont 
Georges  Baker  (4)  ,  B.  Chandler  (5)  et  J.  J.  Gar- 

Nachricht  etn.  ,  c'esl-«  dire,  Notice  sur  rinoculalion  de  la  petit* 
Jolc  eu  Ecosse:  trad.  de  l'anglais.  iu-8°.  Allembourg,  i:bD. 
(2)  WoodviUe  ,  p.  348. 

S  2X/etc.,  c'est-à-dire.  Transaction,  médicales,  Tol.  H.  p.  a75. 
h)  "VVoodviUe ,  p.  373, 
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fîane  (i)  qui  ont  divulgué  les  premiers  ce  procède'. 
Daniel  Satton  choisissait  les  sujets  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  ne  les  tourmentait  pas  par  de  longues 
préparations  :  il  leur  donnait  seulement  quelques 
doses  de  mercure  doux ,  puis  il  pratiquait  l'opéra- 
tion avec  une  lancette  trempe'e  dans  le  pus  frais 
d'une  pustule  encore  imparfaitement  mûre,  et  qu'il 
plongeait  aussitôt  sous  la  peau  du  bras.  Il  aban- 
donnait la  petite  pl  aie  à  la  nature  sans  la  panser,  et 
permettait  à  ses  malades  de  se  promener  à  l'air 
libre  »  sans  les  condamner  strictement  au  repos  r 
c'était  là,  assurait-il,  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir 
une  variole  peu  abondante  et  de  bon  caractère. 
•  La  certitude  du  résultat  heureux  de  cette  méthode 
ïie  tarda  pas  à  la  faire  généralement  préférer,  surtout 
lorsque  Thomas  Dirasdale  l'eut  adoptée ,  et  en  eut 
constaté  l'efficacité  ,  tant  par  l'inoculation  de  l'Impé- 
ratrice de  Russie  et  du  Grand-Duc ,  que  par  ses  pro- 
pres écrits  (2).  A  son  retour  de  Russie  ,  on  lui  confia 
la  direction  de  l'établissement. fondé  à  Londres  pour 
moculer  les  enfans  des  pauvres  dans  leurs  demeures; 
mais  il  refusa  cette  charge,  par  la  raison  qu'elle  pour- 
rau  contribuer  à  propager  la  contagion  accidentelle  , 
et  il  eut,  a  cet  égard,  une  dispute  publique  avec 
Lettsom.  Robert  Dossie  (3)  redoutait  aussi  que  l'ino- 
culation ne  favorisât  le  développement  accidentel  de 
la  petite  vérole. 

Jean  Mudge  proposa  une  méthode  infiniment 
moins  recommandable,  qui  consistait  à  imbiber  une 
éponge  de  pus  variolique,  et  à  humecter  avec  elle  les 
plaies  -faites  au  bras.  Il  émit  en  même  temps  la  sin- 

(0  ^«  secret  des  Suttons  dévoilé,  in-12.  La  Hnye,  .77/f 

EcnuVur  l'inoculation  de  l^^Sie  ^S}"^"''^^  ' 

(3)  M..o„.etc..  c'est-à-dire,  Mémoires  d'^grrêlîuSe'/'vot If. 
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gulière  opinion  de  la  préexistence  du  virus  variolî- 
que  dans  les  humeurs  (i).  Jean  Haygarth  examina 
soigneusement  les  qualités  contagieuses  de  l'atmos- 
phère des  varioles,  et  donna  d'excellens  conseils  sur 
les  moyens  de  détruire  la  petite  vérole,  en  ordonnant 
une  inoculation  générale  à  certaines  époques  (2). 

L'inoculation  fit  des  progrès  considérables  en  Al- 
lemagne, en  Hollande  et  en  Suisse,  malgré  les  obs- 
tacles qu'elle  rencontra  cependant  encore  dans  ces 
contrées.  En  1760,  Dan.  BernouUi  avait  prouvé 
l'ulililé  de  cette  opération,  d'après  les  listes  de  mor- 
talité, et  cherché  à  démontrer  que,  plus  l'inoculé  est 
jeune,  moins  aussi  sa  vie  court  de  dangers.  Celle 
vérité  fut  mieux  développée -par  Maij,  qui  rapporta 
une  foule  d'observations,  desquelles  il  résulte  qu'on 
peut  inoculer  même  les  enfans  les  plus  jeunes,  parce 
que  la  peau  est  moins  ferme  chez  eux,  et  qu'on  ne 
rencontre  aucun  des  obstacles  qui ,  dans  un  âge  plus 
avancé,  augmentent  les  dangers  de  l'inoculation  (3). 
Razoux  avait  aussi  tenté  de  prouver  le  même  fail(4). 

Antoine  de  Stoerk,  grand  partisan  de  la  méthode 
de  Sutton  et  deDimsdale,  se  fondant  sur  toutes 
ces  raisons,  donna  le  conseil  à  Maxim.  Locher  d'es- 
sayer l'inoculalion  sur  les  enfans  nouveau-nés  ,  et  les 
tentatives  réussirent  si  heureusement,  que,  sur  trente- 
quatre  enfans  inoculés  du  quatrième  au  dix-huitième 
jour  de  leur  existence,  il  n'en  mourut  que  deux  (5). 

(0  J7«/e^rJucAzmg  etc.  ^  c'est-à-dire ,  Recherches  sur  la  cause  qui  fait 
que  la  petile  vérole  inoculée,  est  plus  douce  et  plus  certaine  ^que  la 
naturelle  :  %rad.  de  l'anglais.  in;-8°.  Dantïick,  1778. 

(-1)  Untersuchum  etc.,  c'esi-à-dire  ,  Examen  des  moyens  d&  pre'vfnie 
la  petite  vérole  :  l'rad.  de  l'anglais,  in-8^.  Rerlin  et  Sletl:n,  irSo. 

m  Verhandelineen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'Acadcniie  dea 
sciences  de  Harleim  ,  T.  VI.  p.  ^■^']A6i:).-Me<Ucal  etc.,  cest-a-dire. 
Recherches  d'observations  de  médecine  ,  T.  UI.  p,  207. 

(4)  Tables  nosologiques  ,  p.  329. 

(5)  Observationes  practicce  circa  inoculationem  variolanim  in  nfoiiaii.' 
instimtam,  in^6".  Vindob.  1768. 
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Cependant  une  me'thode  semblable  ne  pouvait  pas 
manquer  de  donner  lieu  à  des  objections.  Pierre 
Camper,  en  particulier,  qui  défendait  aussi  le  pro- 
cède combiné  de  Sulton  et  de  Dimsdale.  (i),  et  doi,it 
le  traite  classique  (2)  fut  couronné  par  l'académie  de 
Toulouse,  allégua  plusieurs  raisons,  d'après  lesquelles 
il  conclut  qu'on  ne  doit  pas  inoculer  avant  l'âge 
de  deux  ans.  Mais  Thomas  Percivall  fut  celui  qui 
s'opposa  le  plus  fortement  à  ce  qu'on  pratiquât  l'ino- 
culation d'aussi  bonne  heure,  parce  que  les  enfans 
nouveau-nés  sont  déjà  dans  un  état  de  souffrance  causé 
par  un  accouchement  souvent  fort  laborieux,  et  parce 
que  le  corps  se  couvrant  presque  toujours  chez  eux 
d'un  grand  nombre  de  pustules  ,  leur  vie  est  aussi 
exposée  à  des  dangers  beaucoup  plus  imminens  (3). 

Balihasar-Louis Tralles  fut,  de  tous  les  médecins 
allemands,  celui  qui  embrassa  le  plus  vivement  la  dé- 
fense de  l'inoculation  (4).  11  parcourut,  dans  son  ou- 
vrage, toutes  les  méthodes  curaiives  qui  ant  été  pro- 
posées contre  la  petite  vérole  naturelle  :  il  montra 
qu'elles  sont  insuffisantes ,  et  que  les  épidémies  vario- 
liques  causent  souvent  les  plus  grands  ravages,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'art.  La  réplique  d'Antoine  de 
Haën  (5)  est  principalement  basée  sur  les  objections 
que  ce  médecin  avait  déjà  publiées.  Tralles,  dans 
sa  réponse,  convint  avec  lui  que  la  variole  naturelle 
peut  reparaître  à  la  suite  de  l'artificielle^  et  que  cette 
dernière  entraîne  du  danger  dans  un  bien  plus  grand 

<Jll^irp'?T''  ''«  't*^'"*'-^''^'!;"'  Ol'servations  sur  l'inoculaiion 
r  \  ?)•      ^'^'■ol^'  "1-8°-  Leeuwaarden  ,  1770. 

Go/i'^jfi  ^ii^'à  meihoio  insitionù  rariolanmi. 

0)  Essajsetc,  c'esi-à-dirc,  Essais  et  expériences  c}e' médecine ,  p. 

(4)  De  methodo  medindi  varioUs-  hactenùs  cocnifâ  ,  sœpe  insuffeisnie 
rnagno  pro  ,noculaUone  argumenta.  Ùt-So.  VratisLica  /Z,  ' 
epistalam  apologHicam  responsia..  in-ié,  Viem.  AmU: 
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nombre  de  cas  (i).  Daniel-Guillaume  Triller  ternis 
lui-même  sa  re'putation  en  faisant  imprimer,  contre 
l'inoculation,  un  poëme  indécent,  qui  ne  renferme  pas 
une  soûle  idée  raisonnable  (2).  Un  Anglais,  Jean  An- 
drew, prit  aussi  la  plume  contre  deHaën,  et  montra 
combien  on  a  tort  de  soutenir  que  la  variole  natu- 
relle est  une  maladie  peu  dangereuse  :  il  inoculait 
déjà  depuis  l'année  1741  >  et  se  servait ,  comme  Sut- 
ton,  du  mercure  doux  ,  pour  préparer  les  enfans  (3). 

Si.de  Haën  n'épargnait  rien  à  Vienne  pour  en  ex- 
clure l'inoculation ,  cette  méthode  ne  pouvait  pas  non 
plus  faire  de  grands  progrès  à  Berlin ,  oui  plusieurs 
cas  malheureux  avaient  indisposé  les  médecins  et  le 
public  centre  elle.  Au  mois  de  juin  1766,  Jean-Fré^ 
déric  Meckel  la  pratiqua  sur  les  enfans  du  ministre 
Von  der  Horst:  vraisemblablement  ils  portaient  déjà 
en  eux  les  germes  ,  prêts  à  éclater,  de  la  petite  vérole 
naturelle;  le  médecin,  malgré  la  chaleur  excessive 
de  la  saison,  leur  fit  observer  un  régime  opposé  à 
celui  que  Sutton  avait  prescrit  ,  et  tous  deux  perdi- 
rent la  vie.  Le  célèbre  F.  H.  L.Muzell  ne  fut  pas  plus 
fortuné  :  une  demoiselle  Rircheisen,  qu'il  avait  ino- 
culée, tomba  dangereusement  malade,  et  de  six  ino- 
culés ,  il  n'en  put  sauver  que  trois  (4).  Comment  de 
pareils  événemens  n'auraient-ils  pas  encore  donné 
une  nouvelle  force  aux  préjugés  qu'on  avait  déjà 
contre  l'inoculation?  J.  C.  G.  Moehsen  n'était  donc 
que  l'organe  des  médecins  berlinois,  lorsqu'il  rendit 
l'inoculation  suspecte ,  et  crut  servir  l'humanité  en 

(i)  Vexatissmnm  nosfra  œtate  de  insiliene  variolarum  vel  admittendâ 
»el  repudiendâ  argumenhim.  in-^o.  Vratislat  ice  ,  i^65. 

C2)  Geprilfte  etc. ,  c'est-à-dire ,  L'inociilalion  éprouvée.  in-4°  Franc- 
fort, 1966. 

(3)  J>ractic0  etc. ,  c'est-à-dire ,  L'inoculation  considérée  sans  parlialiu-. 
iu-8°.  Exeler,  1^65. 

(4)  Woodville  ,  p.  290.  —  Et  d'aprvs  un  témoignage  certain  ,  celui  d>» 
célèbre  Eberhard. 
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,  donnant  une  traduction  de  l'ouvrace  deRast(i), 
Cependant  le  médecin  anglais  Guillaume  Bajlies 
fut  appelé,  en  1774»  de  Dresde  à  Berlin,  pour  inoculer 
plusieurs  enfans  des  premières  maisons  de  la  ville. 
Dix-sept  fois  l'ope'ration  lui  réussit  parfaitement,  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  spécifier  les  carac- 
tères qui  distinguent  la  petite  vérole  véritable  de  la 
fausse  (2).  On  avait  déjà  fait  connaître  avant  lui  plu- 
sieurs cas  semblables,  dans  lesquels  l'inoculation  n'a- 
vait pas  provoqué  la  vraie  variole,  qui  s'était  ensuite 
déclarée  accidentellement.  Antoine  Timonj  en  pu- 
blia deux,  qui  s'étaient  offerts  à  lui  dans  l'Orient  (3); 
et  Henri-Auguste  Wrisberg  expliqua  de  celte  ma- 
nière l'insuccès  de  l'inoculation  pratiquée  à  Rlaus- 
lhal,par  Rœderer,  sur  cinq  enfans,  qui,  tous,  furent 
affectés  plus  tard  de  la  vraie  petite  vérole  naturelle  (4). 

La  Faculté  de  médecine  de  Léipsick  s'était  déclaréô 
de  très-bonne  heure,  en  1761 ,  pour  l'inoculation  (5). 
Ce  n'était  non  plus  qu'une  louable  circonspection 
qui  dirigeait  Charles  Chr.  Krause ,  lorsqu'il  regar- 
dait le  danger  de  voirl'infeelion  naturelle  se  propager, 
comme  une  raison  propre  à  empêcher  qu'on  ne  per- 
mît d'inoculer  un  trop  grand  nombre  de  personnes  à 
la  fois,  et  quand  il  insistait  de  préférence  sur  le  be- 
soin de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  anéantir 
la  variole  naturelle  (6).  Frédéric-Casimir  Médicus 
croyait  pouvoir  parvenir  à  remplir  celte  dernière  in- 
tention ,  en  proposant  d'administrer  des  rafraîchissans 

tem^l'imiT'"/'"'^  ^'"l  '  «='"t:à-dire,  Reo.eil  d^observations  qni  consta- 
an  'so  KA""/p'^•^'*"''^"  l'inoculation  de  la  pelite  vérole. 

/-  "  '774.  1975. 

VcSe2oU,'"Vr''  "'"^'-''-j^'''.?  '   ^"^''^^  sur  l'înocnlation  delà 

r\  nUeJ  ,  t i,}'^'^'        l'anglais.  in-S".  iDrcsdc,  1776. 
^^g)^  DissecUlion  sur  l'inoculation  de  la  petite  ^érule.  in-80:  Vienne, 

(5)  Lud.v,g^  Adçers.  mcd.pract.  vol.  1.  „.  ,iq  ^ 

776"!'"'"""      '""■'■"^«""^  exstirpationo   insfùoni  substiUtendâ.  ;Vz-4o. 
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et  du  quinquina  aux  personnes  affectées  de  la  petite 
ve'role  naturelle,  et  même  artificielle,  afin  de  diminuer 
la  suppuration ,  pendant  la  durée  de  laquelle  le  virus 
se  de'veloppe  (i).  Ce  conseil  ne  pouvait  aspirer  à  un 
accueil  aussi  favorable  que  l'ouvrage  de  Marelsur  les 
moyens  de  s'opposer  aux  ravages  de  la  variole.  Maret 
de'i  '  ■      "         '•'■^  -1     1'     '    ••  <■ 


 j  v^i»i»»-..v.w..  —  — ~ — —        - — 

d'en  adoucir  le  caractère  par  l'inoculation  (2). 

En  1765,  parut  l'apologie  la  plus  parfaite  de  l'ino- 
culation, qui  eût  été  publiée  jusqu'alors.par  les  méde- 
cins allemands,  et  qui  a  Philippe-Gabriel  Hensler 
pour  auteur  (3).  Cet  estimable  écrivain,  dans  plusieurs 
lettres  à  Tralles,  lui  donna  à  entendre  combien  il 
avait  eu  tort  de  céder  à  de  Haën,  dans  sa  dispute  avec 
lui.  Il  prouva  irrévocablement,  contre  le  praticien 
viennois,  que  la  variole  enlève  du  quart  au  dixième 
des  malades,  tandis  qu'il  périt  à  peine  un  seul  ino- 
culé sur  quatre  cents.  Il  détruisit  fort  bien  l'objection 
tirée  de  la  réapparition  de  la  petite  vérole  naturelle, 
et  employa,  pour  cet  effet,  la  différence  qui  existe 
entre  la  fausse  et  la  vraie  varioles  :  il  rapporta  entre 
autres  l'histoire  delà  fille  d'un  certain Dryf bout, qu'on 
assurait  avoir  eu  la  petite-vérole  naturelle  après  l'mo- 
culation  ,  mais  à  laquelle  cette  dernière  n'avait  com- 
muniqué que  la  fausse  variole.  L'excellent  médecin 
Lébérecht-Frédéric-Benjamin  Lentin  (4)  restreignit 
plusieurs  assertions  deDimsdale,  par  exemple  celles 

CO  Seridschreiien  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Lettre  sur  la  ^5,™)^°^^ '^^J*'' 
petite  vérole.  in-S".  Francfort  et  Léipsick,  lySi-  -  Sammlung  etc., 
c'est-à-dire  ,  Recueil  d'observations,  T.  II  ,  p.  H^-  r^^.nt^ 

(a)  Mémoire  sur  les  moyens  à  employer  pour  s  opposer  aus  ravages 
de  la  petite  vérole,  in-8".  Paris,  l'jSo.  ,  ,>piitP 

(3)  etc.,  c est-à-dire.  Lettres  snr  l'inoculation  de  1»  pelUe 

vérole,  dédiées  au  parlement  de  Paris.  i^'S"-  Allona  ,  . ,Co.  /W». 

{:iy  Bejtracge  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Mémoires  de  nu^deciuc  pr.->l.que,  p. 
33 — ti5. 
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que  l'enfant  inocule'  n'a  pas  l'infection  naturelle  à 
craindre  entre  l'ope'ration  et  l'e'ruption  des  pustules, 
que  le  re'gime  antiphlogistique  et  l'exposition  à  l'air 
frais  dans  touteslessaisons,  non-seulement  n'entraînent 
aucun  danger,  mais  encore  sont  nécessaires  ,  etc.  Ce 
régime  antiphlogistique  avait  été  poussé  par  C.  G.  Wa- 
gler,  partisan  de  Gatti,  au  point  qu'il  prescrivait  les 
bains  froids,  même  aux  enfans  à  la  mamelle,  depuis 
le  premier  jour  de  l'opération  jusqu'au  quinzième. 
Le  même  médecin  choisissait  fort  mal  aussi  le  lieu  de 
l'insertion  du  virus ,  qu'il  pratiquait  entre  le  pouce 
et  le  doigt  indicateur  (i).  J.  F.  Ackermann  avait  re- 
çommandé,  d'une  manière  non  moins  exclusive  et 
imprudente,  l'air  froid,  comme  le  plus  sûr  mojen  de 
prévenir  les  accidens  fâcheux  dans  la  petite  vérole 
inoculée  (2).  L.  Ph.  Schroeter  adopta  également 
Xa  méthode  combinée  de  Gatti  et  de  Wagler  (5)."  Jean- 
André  Murraj  était  plus  circonspect  :  il  pratiquait 
bien  l'inoculation  par  le  procédé  de  Sutton,  mais,  en 
même  temps,  il  indiquait  parfaitement  les  précautions 
que  l'on  doit  prendre,  et  ne  méconnaissait  pas  les 
incommodités  de  cette  méthode  {IÇ). 

Chr.  Frédéric  Elsner  observa  ,  chez  "la  fille  de  la 
comtesse  de  Kayserlingk,  un  de  ces  cas  si  ordinaires, 
dans  lesquels  l'inoculation  ,  pratiquée  avec  un  virus 
de  mauvaise  qualité,  ne  provoque  pas  la  vraie  va- 
riole, que  le  hasard  fait  ensuite  développer  (5).  Chr. 
Louis.  Hoffmann  fît  connaître  des  remarques  analo- 

coSuke'qu'o         loir;  '  Nouvelles  considérations  sur  la 

i      "-VF.  vYagier.  in-»".  Hambourg,  1772 
2)  De  msitione  variolamm  commentatio  epistolaris.  in~^o,  Gotf 

Gpiisc.  vol.  7.  p.  3/^5.. 
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gues  et  intéressantes  dans  un  ouvrage  classique  (i) , 
qui,  ainsi  que  l'excellent  traité  de  Chr.  Guillaume 
Hufeland  (s),  a  beaucoup  contribue' à  perfectionner 
l'inoculation  et  le  traitement  des  inoculc's.  Le  livre 
d'Antoine-Jean  Rechberger  (5)  me'rite  aussi  d'être 
cite',  parce  qu'on  y  trouve  non-seulement  l'histoire  de 
l'inoculation  à  Vienne,  mais  encore  une  appre'ciatiou 
fort  juste  des  diffe'rentes  me'thodes  propose'es  pour  la 
mettre  à  exe'cution. 

En  Helvétie,  où  Albert  de  Haller  et  Tissot  favori- 
saient l'inoculation  de  tout  leur  pouvoir,  elle  trouva 
beaucoup  moins  de  re'sistance  qu'en  France  et  en 
Allemagne.  Mieg,  Rahn  ,  Sulzer,  Schinz  et  Scherb, 
de'crivirent  leurs  tentatives  heureuses  en  1766  (4)  ^  et 
Jacques  d'Apples  ,  convaincu  par  l'expérience  ,  fit 
voir  que  l'insertion  du  virus  réussit  toujours  mieux 
que  l'application  d'un  vésicatoire  (5).  Salomon  Schinz 
examina  encore  plus  scrupuleusement  la  méthode  de 
Sutton  et  deDimsdale,  et  montra  combien  peu  elle 
est  susceptible  d'une  application  générale  (6).  Jean 
Chr.  Scherb  rejetait  les  simples  incisions  ,  et  voulait 
qu'on  se  servit  du  garou  ,  contre  lequel  on  peut  faire 
cependant  les  mêmes  objections  que  contre  le  vési- 
catoire (7).  Vincent-André  Levizzari ,  médecin  à 


(1)  Abhandlung  etc.,  c'est-à-diro  ,  Traité  de.la  petite  vérole.  iQ-8t>. 
Mayence  et  Munster,  1789. 

(2)  Bemerkungen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Reranrques  sur  la  petite  vérole 
naturelle  et  artificielle  de  Weymar.  in-8°.  Léipsick,  1789. 

(3)  Vollstaendigè  etc.,  c est-à-dire ,  Histoire  complète  de  l'inocolalion 
delà  petite  vérole  à  Vienne.  in-S".  Vienne,  i^SS. 

(4)  Ahhandlimgen  etc.,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  delà  société  d'histoire 
naturelle  à  Zurich,  T.  III.  p.  23— 26G. 

(5)  Act.  helvet.  vol.  VI.  P'  ig^- 

(6)  Sendschreiben  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Lettre  à  M.  de  Stoerk  sur  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole,  in-80.  Zurich  ,  1773. 

,  (,)  £f,i«,-^/.  etc.,  c'est-à-dire,  Sur.  l'inoculation  de  la    petite  vérole. 

111-8°.  Zurich,  1779- 
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Cbiavenne  ,  contribua  aussi  à  introduire  l'inoculation 
en  Suisse  (i). 

Dans  les  Paj'^s-Bas  ,  oii  Pierre  Camper  était  le  prin- 
cipal inoculateur  ,  Dry f bout  avait  déjà  fait  de  fort 
bonne  heure  la  remarque  ,  que,  bien  qu'après  l'ino- 
culation, les  pustules  ne  se  développent  pas  sur  tout 
le  corps,  et  qu'il  ne  survienne  qu'une  simple  fièvre 
Variolique,  l'individu  est  toutefois  à  l'abri  d'une  nou- 
velle infection  (2).  De  Monchj  expliqua  l'issue  mal- 
heureuse de  l'inoculation  pratiquée  sur  son  propre 
enfant,  et  que  de  Haën  avait  alléguée  avec  une  sorte 
de  Joie  aussi  indigne  que  déplacée ,  en  soutenant  que 
l'enfant  était  mort  d'un  refroidissement  soudain  (5). 
Huck  remarqua  que  les  enfans  préparés  avec  soin 
courent  beaucoup  plus  de  dangers  que  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  été  du  tout  (4).  Martin- Guillaume 
Srhwencke  ,  qui  adoptait  du  reste  la  méthode  de 
Sutton  et  de  Dimsdale ,  prétendit  aussi  que  toute  pré- 
paration chez  les  enfans,  d'ailleurs  bien  portans,  est 
plutôt  nuisible  qu'utile,  et  qu'on  ne  doit  se  permettre 

Sue  de  faire  prendre  un  peu  de  mercure  doux,  poyr 
étruire  les  vers  intestinaux  (5).  Il  attribua  la  réap- 
parition de  la  variole  naturelle  à  l'inhabileté  de  l'ino- 
culateur  lui-même  ,  et  réfuta  de  cette  manière 
Gauthier  Van  Doeveren,  qui  s'était  servi  de  cet  argu- 
ment pour  blâmer  et  rejeter  l'opération  (6).  P.  van 

CO  f  primieXc,  c'est-à-dire,  Les  premiers  succès  de  l'inoculation  de 
.la  pelile  vérole  dans  la  Rhétie.  in-8°.  Lug^no  ,  1764. 

(2)  KerhandeUngen  etc.,  cVst-à-dire ,  Mémoires  de  l'Acadcfmie  des 
sciences  deHarleim,  T.  VI.  p.  445. 

(3)  Ibid.  tom.  VIII.  cah.  a.  p.  367. 

(4)  Journal  de  médecine,  T.  XXVIII.  p.  160. 

(5)  Rriefeic,  cVsi-à-dire ,  LeUre  à  M.  Edouard  Sandifort.  in-S». 
Oravelines,  1770.  .  , 

(6)  rerha,,deUngen  etc.,  c'est-à-dire,  Méaioires  de  rA(?«démie  des 
sciences  de  Harleiin  ,  T.  XII.  p.  189. 
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Woensel  publia  une  apologie  de  l'emploi  du  met*-» 
cure  dans  la  petite  vérole  artificielle  (i). 

La  nouvelle  des  troubles  eclate's  à  Paris  au  sujet 
de  rinfaillibiliic' de  l'inoculation,  donna  lieu,  en  Italie, 
à  trois  ecclésiastiques  de  Florence,  Adami,  Berti  et 
Veraci,  de  publier  leurs  consultations  theologiques, 
dans  lesquelles  ils  se  de'clarèrent  unanimement  en 
faveur  de  cette  me'thode  (2).  Xavier  Manelti,  un  des 
principaux  de'fenseurs  de  l'inoculation,  s'attacha  à  . 
de'montrer  que  la  petite  vérole  artificielle  est  exempte 
de  dangers,  et  attribua  l'issue  quelquefois  mortelle 
de  cette  opération  à  l'apparition  de  circonstances 
accessoires  et  accidentelles,  mais  surtout  à  celle  de 
l'infection  naturelle  (5).  L'inoculation  fut  porte'e 
dans  la  Corse,  en  1766,  par  un  chirurgien  nommé 


truire  complètement  la  petite  vérole. 

En  Suède,  oii  David  Schulz  surtout  avait  con- 
tribué à  propager  l'inoculation ,  Nil  Rosen  de  Ro- 
senstein  fut  son  plus  puissant  protecteur  j  car  il  dissipa 
un  grand  nombre  de  doutes  physiques  élevés  contre 
elle,  et  recommanda,  pour  la  préparation  des  ma- 
lades, des  pilules  particulières  de  mercure  doux  (6). 

Dans  l'empire  russe,  non-seulement  l'exemple  de 
la  Cour  contribua  à  répandre  l'inoculation,  puis- 
qu'en  1772  on  établit  à  Irkutzk,  dans  la  Sibérie,  une 

(A  Neu6  etc.,  c'est-à-dire,  Nouvelles  expériences,  faites  avec  le 
mercure  dans  la  petite  vérole:  trad.  du  français,  in-8».  Le.psick  ,  i^^^ 

h^  Tre  etp.,  c'est-à-dire.  Trois  consultations  faites  en  faveur  de 
l'inoculation  de  la  petite  vérole  par  trois  théologiens   toscans,  in-4  . 

^\l)Dlll\ociilazione  etc.  ,  Vest-à-dire,  De  rinoculation  de  la  petite 
vérole,  in-4".  Florence,  1961 


(\\  Comment.  Lips.  vol.  XIII.  p.  541.  ,   1      '   „:. - 

>ii  Fov  den   etc.  ,  c'est-à-dire,  De  la  petite  vérole  et  de  la  nécessite 
a'essaver  de  la  détruire  :  tr.id.  de  l'italien,  in-8".  GolUngue  , 
(6)  'Underraettelse  om  Bains  Sjukdomar ,  p.  176. 
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inaison  destinée  à  recevoir  les  enfans  ,  mais  en- 
core un  digne  ecclésiastique  de  la  Livonie ,  J.  G. 
Tisen,  rendit  la  méthode  de  Sulton, populaire  (i),  et 
J.  C.  Grot,  autre  eccle'siastique  de  la  Gourlande, 
publia  un  discours  dans  lequel  il  prenait  la  défense 
de  l'opération  (2). 

En  1764,  Tennet  publia  sur  l'état  de  l'inocula- 
tion en  Amérique  ,  des  calculs  ,  d'après  lesquels  il 
était  constant  qu'un  seul  enfant  périt  sur  quatre 
cent  trente-huit  (3).  Jean  Quier  introduisit  la  mé- 
thode de  Sutlon  à  la  Jamaïque,  mais  proscrivit  tous 
les  moyens  préparatoires  ,  et  la  vit  parfaitement 
réussir  même  chez  les  nègres  valétudinaires  (4).  Tho- 
mas Bond  donna  aussi  des  détails  sur  les  inocula- 
tions pratiquées  à  Philadelphie,  et  combattit  la  mé- 
thode de  Gatti,  parce  que,  pour  avoir  du  pus  frais,  on 
expose  l'enfant  au  danger  de  contracter  la  variole 
naturelle,  en  le  rapprochant  des  personnes  qui  en  sont 
atteintes  (5)  . 

L'Espagne  est  un  des  pays  oîi  l'inoculation  péneV 
tra  le  plus  tard.  Antoine  Cap  de  Vila ,  médecin  à 
iovarra  dans  le  royaume  de  Valence  ,  l'essaya  pour 
Ja  première  fois  avec  succès  sur  un  enfant":  il  voulait 
publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  en  aurait  déve- 
loppe les  avantages  ;  mais  les  censeurs  s'opposèrent 
a  1  impression,  parce  qu'il  avait  donné  le  titrq 
<^emedicorwn  princeps  à  un  certain  professeur  hé- 
rétique (6).  Quoique  l'inoculation  fût  depuis  long- 

Uie'lefouf/n?''"'!'"^^'"^"'"''  *'>':'\-<3ire.  L'inoculation  delà  pe- 
in-8"  rÏ,    "  T  P'"'  ^'  "^'^^  *      P°"ée  des  mères  de  famille. 

1;.,'  .  ^J''^rS^  Beytraege  etc.,  cVst-à-dire  ,  Pièces  pour  servira  la 
S^Sr.'s.  '  '''''''  de  l'xnocuiatiôn.  in-So.'^âàllcT  1791.  ,n 

0)  Woodville,  p.  379. 

a)  MedkaUic. ,  c'est-à-dire,  Transactions  de  médecine,  vol.  II  n  366 
ib)  Oefense  de  l'inoculalion.  ia-8".  Strasbourg,  1,84  ^ 
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temps  pratiquée  par  le  bas  peuple  aux  environs  de 
Jadrigue,  les  Espagnols  ne  la  connurent  cependant 
bien  qu'en  177 1,  époque  oii  Miguel  Gorman  revint, 
de  Londres  y  oii  il  avait  appris  cette  méthode,  dans 

sa  patrie  (i). 

Je  dois  encore  dire  quelques  mots  de  l'inoculation 
de  la  rougeole  que  François  Home,  médecin  à  Edim- 
•bourg,  opéra  pour  la  première  fois,  en  1 757,sur  douze 
enfans  :  il  appliquait  du  coton,  trempé  dans  le  sang 
d'une  personne  atteinte  de  la  rougeole,  sur  une  plaie 
faite  au  bras ,  et  qu'il  avait  laissé  saigner  pendant 
quelque  temps.  Il  assure  que  cette  opération  n'en- 
traina  d'autres  accidens  que  le  larmoiement  et  des 
eternuemens  fréquens,  et  quelle  ne  causa  rnême  pas 
de  la  toux  (2).  Tissot  ne  contesta  pas  Tutdite  de  la 
méthode  écossaise  ,  mais  témoigna  le  désir  qu  on 
commençât  par  en  faire  l'essai  dans  un  hôpital  (3). 
A  la  même  époque  que  Home,  Alexandre  Monro 
avait  émis  l'opinion  très-vraisemblable  qu  on  pour- 
rait la  pratiquer  avec  les  humeurs  séreuses  des  indi- 
vidus affectésde  la  rougeole,  avec  leur  salive  ou  leurs 
larmes  (4).  Les  Anglais  eux-mêmes  ont  eleve  des 
doutes  contre  la  véracité  des  expériences  de  Home, 
et  le  passage  du  virus  de  la  rougeole  dans  le  sang  est 
encore  aufourd'hui  un  problème  quand  bien  même 
on  n'admettrait  pas  avec  Dubosq  delaRobord.ere  (5), 
que  la  maladie  peut  se  représenter  deux  fois  chez  le 
même  sujet. 

(5)  loiuoal  de  Médecine  ,  loOJ.  I.XVI1I.  p-  m. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 
Thaumaturgie  me'dicale^ 

J'ai  fait  voir,  presque  à  chaque  page  de  cet  ouvrage^ 
quà  côtë.des  efforts  de  l'esprit  humam  pour  parvenir 
à  la  vëritë,  on  découvre  toujours  quelques  traces  du 
ianatisme  et  de  la  superstition.  Je  me  suis  surtout 
attache  à  faire  connaître  les  subterfuges  que  les  parti- 
sans des  ans  occultes  mirent  en  usage  pour  donner 
une  apparence  scientifique  aux  orejugës  les  plus 
grossiers,  et  à  montrer  comment  leurs  soins  assidus 
parvinrent  à  créer  ainsi  un  système  de  thëosophie  et 
de  thaumaturgie  ,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
les  traces  pendant  le  moyen  âge,  que  Paracelse  con- 
tribua surtout  à  développer ,  que  les  Rose-croix 
propagèrent  de  tous  côtes  ,  et  qui  continua  de  do-- 
roiner  lusquau  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Malheureusement  les  esprits  n'abjurèrent  pas  non 
plus  la  tendance  à  la  superstition, ^t  l'attachement 
aux  préjuges  de  toute  espèce,  pendant  la  fin  de  ce" 
siècle,  et  le  cours  du  dix^huitième  lui-même.  Il  est 
bien  vrai  qu  a  certaines  époques,  et  dans  quelques 
contrées,  le  fanatisme  n'osa  pas  relever  la  té?e,  plrce 
que  les  gouvernemens  et  les  écoles  étaient  écla  rës  et 
répandaient  les  lumières  parmi  le  peuple  ;  ma  s'  il 
sut  profiter  avec  habiletë  de  la  moindre  VaTblesse 
des  pnnces,et  de  toutes  les  idées  excentriques  des 
écoles  pour  reprendre  son  antique  domination  et 
faire  de  nouveau  ployer  l'espril  humain  soi^  on 
)oug  lyrannique.  J'entreprendrais  un  travai  im 
mense  et  qui  ne  ferait  que  fatiguer  le  lecteur  si 
le  vouUis  -^-dans  delongsdLilspou:7ou;e^^^ 
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combien  de  fois  il  y  parvint,  non-seulement  chesi 
les  catholiques,  mais  encore  chez  les  nations  sou- 
mises à  l'Eglise  protestante,  et  combien,  pendant 
le  cours  du  période  qui  nous  reste  à  parcourir,  les 
hommes  ajoutaient  encore  une  foi  superstitieuse  aux 
anciens  préjugés.  Je  m'arrêterai  donc  seulement  à 
quelques  points  principaux  de  cette  partie  de  l'his- 
toire d€  la  médecine  ,  et  je  m'attacherai  unique- 
ment à  exposer  l'histoire  des  maladies  démoniaques, 
des  cures  miraculeuses  et  des  autres  superslUions 
médicales,  principalement  pendant  la  durée  du  dix- 
huitième  siècle.  t  >  '  ml. 

Malgré  les  courageux  efforts  de  Chrétien  1  homa- 
sius,  les  habilans  de  la  France  ,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie^  continuèrent  toutefois,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  de  croire  aux  maladies  dé- 
moniaques et  aux  cures  miraculeuses.  L  ouvrage  de 
Chrétien  -  Frédéric  Garmann,  sur  les  miracles  des 
morts  (i),  était  en  quelque  sorte  le  codex  de  toutes 
ces  absurdités.  C'est  là  principalement  qu  on  trouve 
des  détails  circonstanciés  sur  les  vampyres ,  qui  se 
conservent  intacts,  bien  qu'à  l'état  de  cadavres,  et 
qui  errent  de  tous  côtés  pour  sucer  le  sang  des  per- 
sonnes endormies,  ou  pour  les  mettre  à  niort  :  aussi , 
lorsqu'on  vient  à  exhumer  ces  cadavres,  les  trouve- 
t-on  souillés  de  sang,  mais  d'ailleurs  bien  conserves; 
et  Dour  se  garantir  de  leur  influence  funeste  ,  d  taut 
leir  percer  le  cœur  d'une  flèche,  et  les  réduire  en 
cendies.  Garmann  parle  aussi  de  cadavres  qui  pren- 
nent des  alimens,  ât  cette  fable  a  trouve  des  méde- 
cins qui  en  soutinrent  la  réalité.  On  peut ,  suivant 
lui,  entendre  le  bruit  qu'ils  font  en  rnangeant  :  i  s 

e  dévorent  eux-mêmes,  et  de  là  résultent  des  epi- 
Loties  et  des  maladies  pestilemiclles.  Ces  cadavres 

(,]       mhmdis  momomm,  m-4°.  Lips.  1670.  '"-4°.  ^J'^^  '7°9- 
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qui  vivent  ainsi  de  leur  propre  substance,  portaient 

en  Pologne  et  en  Prusse,  le  nom  à'Upierz  (i).  ' 

La  Hongrie  et  la  Servie  furent  les  contrées  oîi  l'on 
continua  le  plus  long-temps  de  croire  à  l'existence 
des  vampjres  (2),  et  ce  préjuge  fut  pour  la  première 
fois  combait  ;  par  François- Antoine- Ferdinand  Sté- 
Ller,  physicien  de  Munich  (5).  On' trouve,  dans  l'an- 
nuaire de  Nicolas  de  Blégny,  un  traité,  écrit  par  un 
anonyme,  sur  les  esprits  follets,  ou  les  spectres  errans, 
qui  sont  regardés  comme  la  cause  des  épidémies  (4) 

_  Jean  Westphal ,  membre  de  l'Académie  des  Cu- 
rieux de  la  Nature,  composa,  à  l'occasion  de  la 
maladie  convuisive  d'une  fille  de  Zitiau,  qui  passait 
pour  ensorcelée,  un  livre  (5),  dans  lequel  il  attribua 
la  Itération  des  esprits  vitaux  chez  la  malade,  à  la 
volonté  bien  prononcée  de  la  sorcière,  et  fit  à  ce 
su)et  un  grand  étalage  d'érudition  dépourvue  de 
bon  sens.  . 

_  Une  maladie  semblable  qui  affecta  ,  en  1713  plu- 
sieurs garçons  d'Annaberg ,  en  Hongrie ,  donna  lieu  à 
un  ouvrage,  dont  1  auteur  indiqua  bien  des  médi- 
camervs  naturels  contre  les  maladies  magiques,  mais 
ne  révoqua  pas  un  seul  instant  en  doute  la  kliié 
de  I  ensorcellement  (6). 

^  Les  partisans  de  la  pathologie  démoniaque  avaient 
de  grandes  autorités  à  alléguer  en  lelr  faveur 
puisqu  ils  pouvaient  citer  le  témoignage  de  GeLes  ' 
Wolfgang  Wédel  et  celui  de  Frldér^  HofS" 

■yJâ^^tZ '''"^--^i-'  Recueils  de  Breslau,  année 

vitZ^f<^:: :  '  Cest-à-dire.  Essais  d'aathropologie 

(3)  Acta  naturœ  curiosorum,  vol.  ir.  appendix    p    Pn  ' 

<6)  Histonsches  etc.  c'est-à-«1irp  t  oi.     \!-''  ■ 

miraculeux  survenus  à  Safut-Annâbcr.  0!,;''°'"'''^  '^^  «^'v-^neoions 
CUemniu,  ,,i3.  ^ami  Annubcrg  chez  quelques  enfans.  in-S". 
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Weclel  admettait,  sans  scrupule,  une  maladie  démo- 
niaque, partout  oii  les  forces  du  malade  étaient  exal- 
tées à  un  point  extraordinaire,  comme  lorsqu'un  en- 
fant acquiert  la  vigueur  d'un  géant ,  ou  parle  des 
langues  étrangères  (i).  Frédéric  Hoffmann  bornait 
le  pouvoir  du  diable  sur  l'homme  (2)  à  produire, 
chez  les  personnes  dont  le  sang  est  épais,  des  affec- 
tions des  esprits  vitaux,  ayant  les  convulsions  pour 
symptôme  principal.  Il  donnait,  comme  les  caractères 
d'une  maladie  démoniaque ,  l'apparition  subite  des 
convulsions  les  plus  violentes  chez  un  homme  très- 
bien  portant,  lé  développement  de  forces  supé- 
rieures à  celles  du  commun  des  hommes,  la  faculté 
de  parler  des  idiomes  étrangers,  les  visions,  les 
prédictions,  la  profanation  du  nom  de  Dieu,  et 
enfin  ,  comme  les  signes  les  plus  indubitables ,  l'ex- 
pulsion de  choses  étrangères  et  monstrueuses  ,  le 
vomissement  d'ongles ,  de  cheveux ,  de  cire,  de 

verre,  etc.  .   „     ,  •  • 

Élie  Gamérarius  jugeait  aussi,  d  après  ces  pnncipes, 
les  maladies  démoniaques  ,  dont  il  prétend  avoir  ob- 
'      servé  plusieurs  (3)j  et  un  médecin  français,  nommé 
Lange,  écrivit  une  petite  brochure  sur  une  fille, 
qu'il  croyait  maléficiée  du  démon  ,  parce  qu'elle 
avait  vomi  du  cuir,  et  qu'on  lui  avait  retiré  des 
épingles  par  la  peau  (4).  François-Roncallo  Parolmî 
attribuait  à  l'ensorcellement  et  à  l'influence  des 
astres,  le  don  miraculeux  d'être  invulnérable  (5).  En 
1748  même,  un  prédicateur  d'Apolda ,  Jean-Chré- 
tien Rinder ,  osa  imprimer,  contre  une  prétendue 
sorcière  dont  les  charmes  avaient  donné  des  convul- 

(1)  Dissertatio  morU  à  fascina.  in-^°.  lenœ  ,  i68a. 

(2)  De  potentiâ  diaboU  in  corpora  :  in  Opp.  vol.  r.  p.  Qi—io3. 

(3)  Dissertationes  Taurinenses  epistolicœ  XX.  in-8°.  Tnbing.  171a. 
Histoire  delà  fille  malcCcice  de  Courzon.  iu-ia.  Lisieux,  1717. 

^5)  Dissertationes  quatuor,  in-l\°.  Brix.  i74o- 
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sions  à  un  enfant,  ùn  discours  affreux  (i),  dans  le- 
quel il  condamnait  cette  malheureuse  à  périr  au  mi- 
lieu des  flammes.  En  1761  et  1762,  des  médecins, 
tels  que  J.  Storch  (2)  et  Nicolas  Bœrner  (3),  prirent 
encore  la  défense  des  puérilités  les  plus  absurdes, 
et  rapportèrent  des  contes  ridicules  d  apparitions  du 
diable,  de  revenans,  etc. 

Mais  jamais  les  cures  miraculeuses  ne  firent  au- 
tant de  bruit  dans  les  temps  modernes  ,  et  jamais 
on  n'y  ajouta  plus  généralement  foi  que  lorsque 
les  Appelaus,  en  France,  voulurent  se  servir^  de 
ce  mojen  pour  prouver  la  vérité  de  leur  doc- 
trine. Les  guérisons  que  la  sainte  épine  de  la  cou- 
ronne du  Christ  opérait  dans  l'abbaye  de  Port-Royal, 
près  de  Paris ,  étaient  déjà  fort  célèbres  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire,  en  i656,  elles 
personnages  les  plus  distingués  croyaient  alors ,  sur 
le  rapport  des  chirurgiens,  qu'une  demoiselle  Per- 
ner  avait  été  délivrée  d'une  fistule  lacrymale  incu- 
rable, par  l'attouchement  de  cette  relique  (4). 

Ce  n'était  là  cependant  qu'un  faible  avant-coureur 
des  miracles  qui  s'opérèrent  au  tombeau  du  janséniste 
François  de  Pâris ,  depuis  l'année  1727  jusqu'en 
17J2,  et  même  encore  un  peu  plus  tard.  Le  héros  de^ 
cette  histoire  s'était  mis  dans  une  telle  odeur  de  sain- 
teté par  ses  jeûnes,  ses  mortifications  et  ses  actes  de 
bienfaisance,  il  avait  aussi  acquis  un  crédit  tellement 
canonique  parmi  les  jansénistes,  à  cause  de  son  op- 
position constante  à  la  bulle  UnigeiiUus ,  que  peu 

di.if/"''  ^^'V         c'est-à-dire,  Une  sorcière  suivant  sa  forme  hi- 
deuse et  sa  juste  punu.on.  in-40.  léna  ,  1748.  _  Rallev ,  Tagcbuch  cvl 
c^t-.t-a-dire  ,  Ephemendes  de  littérature  raédieale ,  ï.  î.  P."!!.  p.  ^g;.' 

Go^^a''T,^!V1-i:  Vn'"''"'' '  ^«  f-u,es.  in-So.- 

(4).0huvres  de  Racine.  in-S".  Amsterdam  ,  ,,63.  voL  III.  p.  ,3i. 
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de  temps  après  sa  mort ,  il  s'ope'ra  de  nombreux  mî- 
ràcles  sur  son  tombeau,  situé  dans  le  cimetière  de 
Saint-Médard,  au  faubourg  Saint-Marceau  (i). 

Pendant  quatre  ans  ,  ces  miracles  se  bornèrent  à  ce 
que  les  malades  recouvraient  sur-le-champ  la  santé, 
lorsqu'ils  tournaient  leurs  pensées  vers  le  cimetière , 
ou  touchaient  les  parties  affectées  de  leur  corps,  soit 
avec  la  chemise  du  Saint,  soit  avec  la  terre  de  sa 
tombe.  Mais,  en  lySi,  la  scène  changea  tout-à-fait. 
Les  croyans,  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  au  tom- 
beau de  Saint-Paris ,  tombaient  dans  des  convulsions, 
qui  leur  procuraient  la  Inculte  d'en  guérir  d'autres. 
Les  convulsionnaires  prédisaient  l'arrivée  du  pro- 
phète Elie,  et  la  conversion  des  Juifs;  plusieurs  se 
donnaient  pour  les  messagers  de  Saint-Jean-Bapiisie  : 
ils  pouvaient  supporter  les  abstinences  les  plus  pro- 
longées ,  se  jetaient  au  milieu  de  flammes  pétillantes 
sans  en  être  endommagés,  et  demeuraient  souvent 
des  heures  entières  dans  un  état  de  mort  apparente. 
Ces  désordres  furent  contagieux  comme  la  peste  : 
non-seulement  la  lie  du  peuple  assiégea  par  milliers 
les  portes  du  cimetière  ,  mais  encore  on  vit  des  per- 
sonnes d'un  rang  élevé  rendre  visite  au  tombeau ,  et 
des  esprits  forts,  qui  avaient  auparavant  plaisanté  sur 
çes  miracles,  changer  entièrement  d'avis  près  de  la 
tombe  de  Saint-Pâris  ,  et  devenir  tout  à  coup  es 
apôtres  des  actes  miraculeux  qui  s'y  opéraient.  Telle 
fut  la  conduite  de  Carré  de  Montgeron ,  membre  du 
parlement,  qui  offrit  son  grand  ouvrage  (2)  au  roi, 
et  qui  fut  déposé  de  sa  charge,  parce  qu  il  avait  trop 
vivement  attaqué  les  Jésuites,  et  même  la  cour  de 

(A  Vie  de  M.  ae  Paris,  Ulrechl    i^Sa.  ^  Acta  e,;ud.  Lips-^nn 

'.WV  r  539.  -  Godefroi  Less  ,  Ueber  die  etc.  ,  c'est-a-a.re  bar  la  rc 
l?g?onrson  histoivcrsoachoi'xelsa  conarmaUon.  in-8^  Gotungue  . 

't)  I^'i^r^  "nïK'^pcrds  par  l'intercession  de  M.  Pàris  et 
d'auires  Appelaus.  ia-4".  Cologne  ,  >74û—»7  l7- 
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Rome.  Cependant  il  y  avait  un  grand  nombre  d'in- 
cre'dules  qui  ne  voyaient  dans  tous  ces  e'vënemens 
que  les  effets  de  l'imagination  la  plus  dere'glcc,  et  de 
la  supercherie  la  plus  digne  de  châtiment  (t)  ;  et 
Poellnitz,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  assure  (2) 
que  fort  souvent  les  malades  sortaient  du  cimetière 
tels  qu'ils  j  étaient  entre's. 

Mais,  malgré  toutes  les  représentationns  des  Jé- 
suites, ces  scènes  scandaleuses  furent  long-temps 
tolérées  par  des  raisons  politiques,  et  surtout  parce 
que  le  Parlement  s'était  rangé  du  côté  des  jansénistes. 
Enfin,  le  Roi  donna  au  célèbre  chirurgien  Sauveur 
Morand,  et  à  quelques  membres  de  la  Faculté  ,  la 
commission  d'examiner  sur  les  lieux  mêmes  les  pré- 
tendus miracles  de  Saint-Pâris,  et  de  lui  faire  un 
rnpport  à  ce  sujet.  Comme  on  reconnut  que  tout 
n  était  qu'un  charlatanisme  grossier,  et  que  les  con- 
vulsions tenaient  .au  pouvoir  de  l'imagination  ,  et  k 
des  effets  violens  delà  volonté  (5),  l'ordre  fut  donné, 
le  27  janvier  1732,  de  fermer  le  cimetière  de  Saint- 
Médard,  et  de  ne  laisser  approcher  pei-sonne  du 
tombeau  de  Saint-Paris. 

Cette  mesure  ne  mit  cependant  point  encore  fin 
au  délire  du  peuple.  Les  fanatiques  continuèrent, 
loin  du  cimetière,  de  tomber  dans  les  convulsions 
les  plus  effrayantes,  qu'ils  provoquaient  en  se  re- 
cueillant et  pensant  au  Saint;  et,  paur  agir  encore 
plus  fortement  sur  les  esprits  du  vulgaire  ,  ils  com- 
mencèrent à  se-  prêter,  mutuellement  en  apparence, 
^e  qu'ils  appelaient  les  grands  secours.  Ils  se  cru- 


(i)  Le  naturalisme  des  convulsions  ,  dans  les  maladies  ds  répideniic 
coiivuisionnairc  ,0-8°.  Soloure  ,  .7.33.  -  Examen  rritiqne,  pWsique 
n  lIploi;K,ue  d^s  coflvdsions.  in-40.  ,733.  -  Des  Vœux,  Crilicfue  gé- 
nérale du  hvrc  de  M.  île  Montgeron.  in-S".  Amsleidam  ,  I7.I0. 

(.i)  Mémoires,  vol.  III,  p.  Sg. 

o.S  ^:Tm^%S^'::^:^^^'^'     dumrgiens,  dressés  par 
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cifiaieni  ,  se  fVajDpaient  la  poitrine  avec  des  e'pe'es 
nues  ,  se  disloquaient  les  membres  ,  se  laissaient 
rouler  des  pierres  énormes  sur  le  corps,  etc.  Ces  jon- 
gleries n'en  imposèrent  que  pendant  un  temps  au 
peuple  :  l'epidemie  convulsive  ne  dura  pas  au-delà 
de  l'année  lySS,  et  finit  par  tomber  totalement  dans 
l'oubli. 

Lès  diableries  du  P.  Gassner  et  de  l'aubergiste 
•Schroepfer,  à  Leipsick,  sont  d'une  date  assez  récente 
pour  que  beaucoup  de  personnes  puissent  encore 
se  les  rappeler.  Les  cures  merveilleuses  que  le  pre-^ 
mier  opérait  en  Souabe  et  en  Bavière  éveillèrent, 
il  est  vrai ,  d'une  manière  particulière ,  l'attention 
des  habitans  de  la  Haute-Allemagne  ;  mais  il  y  eut 
aussi  dans  le  nord  de  cette  contrée ,  et  même  chez 
l'étranger,  des  personnes  de  tous  rangs  qui  regar- 
dèrent ces  guérisons  comme  autant  de  faits  avérés.  Il 
se  trouva  même  des  théologiens,  tel  que  le  pieux 
Jean-Gaspard  Lavater,  qui  virent  en  elles  une  preuve 
incontestable  du  pouvoir  infini  de  la  foi  et  des 

prières.  ,      r  j- 

Jean-Joseph  Gassner  (i)  assurait  qu  en  étudiant 
attentivement  sa  constitution  valétudinaire  et  les 
douleurs  continuelles  de  tête  qui  l'assiégeaient,  il 
était  parvenu  à  reconnaître  que  ces  incommodités  ne 
dépendaient  pâs  d'une  cause  naturelle,  mais  avaient 
une  origine  démoniaque  ,  et  que,  dès-lors,  il  s'était 
attaché  à  essayer  de  repousser  ces  atteintes  du  diable 
par  le  nom  de  Jésus.  Ses  tentatives  ayant  été  cou- 
ronnées de  succès  ,  il  étudia  avec  ardeur  les  écrits  de 
l'Eglise  romaine  sur  l'çxorcisme  ,  et  pratiqua  fort 
heureusement  cet  art  sur  ses  paroissiens  à  Rloes- 
lerle,  dans  l'évêché  de  Coire.  En  1774,  il  publia  un 
ouvrage  dans  lequel  il  développait  son  système' de- 

(,)  Jean-Jûicpli  Gassner  naquit ,  en  1727,  "  Braz,  près  de  Bludence, 
4aflS  1*  "Suisse. 
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iiioniaque  (1).  Il  y  distinguait  soigneusement  les  pos- 
sessions proprement  dites  par  le  diable  ,  passes- 
siones  ^  des  simples  tourmens  ,  obsessiones  ,  et 
des  atteintes  ,  circumcessiones ,  de  l'esprit  malin. 
Ces  dernières  ressemblent  aux  maladies  naturelles; 
mais  c'est  cependant  le  diable  qui  les  produit  :  elles 
se  manifestent  presque  toujours  par  des  spasmes  et 
des  convulsions,  qui  procurent  une  force  surnaturelle 
au  corps  de  l'homme.  Gassner  mit  le  premier  en 
usage  ce  qu'on  appelait  prœcepta  probatoria ,  pour 
reconnaître  si  une  maladie  est  naturelle  ou  démo- 
niaque. Ce  moyen  consistait  à  faire  le  signe  de  la 
croix,  et  à  prononcer  une  formule  de  conjuration  , 
afin  de  contraindre  Satan  à  provoquer  les  accès  de 
la  maladie.  Si  ceux-ci  ne  se  déclaraient  pas  après  trois 
essais  consécutifs ,  Gassner  disait  que  la  maladie  était 
naturelle,  et  que  le  diable  n'y  entrait  pour  rien.  Au 
contraire ,  il  tourmentait  les  personnes  délicates  en 
réveillant  leurs  accès,  et  ^e  vantait  d'avoir  guéri  l'af- 
fection ,  lorsque  l'épuisement  des  forces  amenait  na- 
turellement la  fin  de  l'accès. 

"^""^ois  de  juin  1774,  ce  thaumaturge  se  rendit  à 
Moersbourg,  la  résidence  du  prince  évêque  delvost- 
nitz  ;  mais  il  n'y  pratiqua  ses  cures  miraculeuses  que 
pendant  quelques  semaines  ;  car  on  découvrit  bientôt 
1  astuce  nu'ii  employait,  et  le  sage  évéque  l'expulsa 
de  son  diocèse  au  mois  d'août,  en  lui  faisant  pour 
reproche  prmcipal  de  ne  pas  se  conformer  au  rit  de 
Jl^.glise  romame  dans  ses  exorcismes  (2).  En  même 
temps  û  écrivit  à  l'évêque  de  Coire  pour  l'inviter  à 
rappeler  son  prêtre.  Ses  désirs  furent  accomplis  ;  mais 

11.-8".  Hall  "   1775   T   I         R/     ""^''^'/^  Gas.nor  el  de  Schrœpfcr. 
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Gassner  ne  resta  que  deux  mois  dans  son  diocèse, 
car  1  evèque  de  Ratisbonne  témoigna  le  désir  de  le 
voir  àEUwangen.  11  s'y  rendit  donc  au  mois  de  no- 
yembre  de  l'année  1774,  et  cette  ville  devint  pen- 
dant quelque  temps  le  glorieux  théâtre  de  ses  faits 
miraculeux.  L'évêque  de  Ratisbonne  lui  donna  les 
titres  de  chapelain  de  la  cour  et  de  conseiller  ecclé- 
siastique, et  on  vit  accourir  auprès  de  lui  plusieurs 
milliers  de  malades  et  de  prétendus  possédés  du  dia- 
ble, qu'il  plongeait  dans  les  convulsions  les  plus  épou- 
vantables, par  l'abus  qu'il  faisait  du  nom  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ.  Si  les  malades  ne  suivaient  pas  ses 
ordres ,  on  disait  que  le  diable  les  avait  privés  de  la 
raison  (r).  Au  nom  de  Jésus,  il  commandait  au  pouls 
de  s'arrêter,  ou  de  prendre  un  autre  rhythme  ;  cir- 
constance à  l'occasion  de  laquelle  un  grand  médecin 
remarque,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  produisait 
cet  effet  au  moyen  d'une  pression  exercée  sur  la  par- 
tie supérieure  du  tronc  del'artèrebrachiale  (2).  Comme 
il  était  fort  ordinaire  et  très-naturel  que  les  maladies 
récidivassent,  ces  nouveaux  accès  étaient  attribues 
aux  péchés  et  au  manque  de  foi  des  malades  ;  car 
Gassner  leur  recommandait  sans  cesse  d'avoir  la 
plus  grande  confiance  dans  le  nom  de  Jésus-Chnst  (ô). 
Il  donnait  à  ceux  qui  réclamaient  ses  soins,  des  formu- 
les coniuratives  imprimées,  pour  les  garantir  de  toutes 
les  obsessions  du  diable  :  c'est  pourquoi  aussi  ses  pa- 
roissiens furent  respectés  par  une  fièvre  maligne  qui 
ravagea  toute  la  contrée  (4). 

({)  Alîgememe  etc.,  c'est-i-dirc ,  Bibliothèque  générale  de  l'Alle- 
magne,  T.  XXVII.  p.  Rot.-  Se.«lcr  ,  l  c  p.  2i5. 

(.J  Fravk,  System  elc.  ,  c^est-h-dirc ,  Système   cle  Hl^f^^^^^^'^i^'.sol 
T.  IV.  p.  e^n-  -  Scraler ,  l.  c.  p.  227-  -  L'Anlmiagneiisme.  In 
Londres,  1784.  p.  217.  .  .   i     i  rAlV- 

r3)  All^emeine  etc.,  c'est-à-dire  ,   Bibliothèque  gcncrale  de  lAi:e 
magne  ,  'T.  XXVII.  p.  G. 8. 

(4)  Ihid.  p.  609.  —  Semler,  /.  c  p.  a6o. 
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Gomme  le  nom  de  Jésus,  et  une  confiance  illimitée, 
suffisaient  pour  la  cure  des  obsessions  diaboliques^ 
Gassner  ne  se  faisait  pas  de  scrupule  d'exorciser  même 
des  personnes  non  catholiques  ,  sans  commencer  par 
exiger  d'elles  une  profession  de  foi  (i).  Cette  raison  le 
rendit  tellement  cher  au  tolérant  et  mystique  Lavater , 
qu'il  engagea  Semler  à  se  rendre  lui-même  à  Ellwan- 
geQ,  ou  à  y  envoyer  quelqu'un  pour  constater  les 
Êiitâ,  s'offrant  de  rembourser  une  partie  des  frais  du 
voyage,  s'il  se  trouvait  que  Gassner  n'eût  pas  ,  comme 
il  l'assurait ,  le  don  de  guérir  les  maladies  par  la  seule 
etficacité  de  sa  foi.  Au  reste,  Lavater  avouait  que  la 
théorie  du  thaumaturge  pouvait  bien  être  erronée; 
mais  il  regardait  comme  un  fait  hors  de  doute,  que  cet 
homme  possédait,  sinon  le  don  apostolique  d'opérer 
des  miracles,  au  moins  une  force  puissante,  résultat 
de  la  foi  (2).  Semler  prouva  parfiaitement ,  mais  d'une 
manière  un  peu  prolixe,  dans  sa  réponse  ,  qu'il  était 
aussi  inutile  de  se  livrer  à  de  pareilles  recherches, 
que  d'admettre  une  foi  miraculeuse  dans  des  événe- 
mens  dont  on  pouvait  si  facilement  donner  une  ex- 
plication naturelle. 

Une  chose  fort  remarquable c'est  que  le  diable, 
en  parlant  par  la  bouche  des  possédés,  peignait 
toujours  les  Jésuites  comme  ses  ennemis  irréconcilia- 
bles; aussi  ces  derniers  étaient-ils  ceux  qui  élevaient 
le  plus  aux  nues  les  miracles  de  Gassner  ,  prétendant 
que,  n'y  pas  ajouter  foi,  c'était  donner  la  preuve  qu'on 
était  sans  religion  (3).  Quoique  plusieurs  personnes 
pensassent  que  'Gassner  produisait  ces  effets  à  l'aide 
du  magnétisme  animal,  parée  que,  pendant  l'opéra- 
tion ,  il  avait  coutume  de  se  frotter  les  mains  à  sa 

n..$gLl'''f  xtvn!",:  Bibliothèque  ge'aérale  de  l'Aile- 

(/J  Seniler,  /.  c.  p.  33;  ,3o.  i35. 
,.,4ft^,,-;;',^-^;^;^iïe.  Bibliothèque  générale  de  TAlIe- 
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ceinture  (i)  ,  c<ïpenclant  P.  Ferdinand  Sterzlnger, 
Théadn  de  Munich,  fit  voir,  dans  plusieurs  mémoires, 
que  toute  sa  conduite  n'était  qu'un  tissu  de  jongleries 
grossières  (2).  On  parle  aussi  de  certains  attouche- 
mens  indécens  et  voluptueux  qu'il  se  permettait  chez 
les  femmes.  On  dit  même  que,  se  proposant  un  jour 
de  rappeler  en  public  un  mort  à  la  vie ,  il  promit  cent 
florins  à  un  homme,  afin  de  l'engager  à  se  prêter  à 
cette  imposture,  mais  que  le  malheureux  fut  réel- 
lement étouffé  dans  la  bière  (3). 

En  un  mot,rétêque  de  Ratisbonne  reçut  de  la  Cour 
impériale  l'ordre  de  chasser  le  P.  Gassner  de  son 
diocèse  :  il  obéit  dans  l'hiver  de  l'année  177 5.  Gassner 
se  rendit  à  Sulzbach ,  mais  il  en  fut  éloigné  au  mois  de 
novembre  par  l'Electeur  palatin  (4).  Bientôt  après 
l'archevêque  de  Prague  fit  un  mandement  auxévêques 
et  curés  soumis  à  sa  juridiction ,  pour  leur  découvrir 
les  désordres  de  Gassner ,  et  les  engager  à  ne  pas 
tomber  dans  des  erreurs 'semblables  (5).  Depuis  lors, 
le  pouvoir  miraculeux  du  thaumaturge  cessa  complè- 
tement, et  du  déluge  d'ouvrages,  presque  tous  détesta- 
bles, auxquels  cette  diablerie  avait  donné  naissance , 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  titres  ,  conserves 
dans  les  archives  de  la  littérature. 

La  Haute-Saxe  avait  alors  bien  tort  de  se  vanter 
d'être  fort  éclairée,  et  de  plaisanter  sur  les  ténèbres 
qui  couvraient  la  Bavière  et  la  Souabe.  En  ettet,  la 
philosophie  de  Chrétien-Auguste  Clusius,  professeur 
à  Léipsick,  était  d'autant  plus  favorable  à  une  cei- 
•  espèce  de  mysticisme,  qu'elle  cherchait  a  secon- 
d'une  manière  intime  avec  les  dogmes  du  iullie- 


taine 
cilier 


(AAlhemelm,  etc.,  c'est-à-dire,  Bibliothèque  générale  de  l'AUe- 
mnsne  ,  1'.  XXVil.  p.  624-  -  Semler ,  /.  c.  p.  207. 

(3)  Ih.  tora?'x.XVIII.  p.  Ci98.  -  Semler,  T.  II.  P-  3*7. 

Ibid.  tom.  XXVII.  p.  69.3.  625.  -  Semler ,  l.  c.  p.  di». 
(5)  Ibid.  tom.  XXYIII.  p.  3oa. 
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î  anisme  orthodoxe ,  et  même  à  interpre'ter  les  visions 
de  l'Apocalypse.  Il  y  a  quarante  ans  celle  philosophie 
dominait ,  au  moins  dans  quelques  universite's  saxon- 
nes; et  comme  le  conjurateur  d'esprits,  Jean  Schrœp- 
fer,  ci-devant  hussard,  et  alors  cafetier  à  Leipsick, 
tournait  la  tête  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes d'un  rang  distingue'  par  ses  arts  magiques  et 
ses  illusions  d'optique,  Crusius  ne  put  donner  d'au- 
tre explication  de  cette  thaumaturgie,  qu'en  ad- 
mettant l'influence  d'un  mauvais  démon  (i).  Ernesti 
la  couvrit  au  contraire  d'un  mépris  justement  me- 
nte (2)  ;  mais  Moïse  Mendelssohn  (3)  ainsi  que  Pierrq 
Eberhard  (4)  cherchèrent  à  en  donner  une  explication, 
naturelle.  Ce  dernier  re'futa  aussi,  avec  tous  les  më- 
nagemens  possibles,  l'ouvrage  qu'Antoine  de  Haën 
venait  de  publier,  à  la  même  époque,  sur  la  magie  (5), 
livre  dans  le(juel  les  possessions  par  le  diable  sont  en- 
seignées el  défendues,  comme  on  aurait  pu  le  faire  il  y 
a  cent  cmquante  ans  j  car  de  Haën  ne  craint  pas  de 
rapporter  en  toute  conscience  les  contes  les  plus  pué- 
rils et  les  fables  les  plus  dënuëes  de  bon  sens. 

Il  me  semble  que  l'histoire  du  magnétisme  animal 
doit  naturellement  trouver  place  dans  celle  de  la  thau- 
-naturgie  et  du  mysticisme  de  l'art  de  guérir,  quoique 
les  dogmes  des  philosophes  de  la  nature ,  etViusieurs 
expériences  faites  sur  le  galvanisme  par  les  modernes 
semblent  parler  en  faveur  de  quelques  points  de  cette 

Mes^riet^nf ^^^"'^'^q^^''  précédemment  qu'Antoine 
marartffi  '773,  des  expe'riencls  avec  l'ai- 

mant artificiel ,  comme  moyen  curatif  dans  diverses 

(3)  Id  T.  II.  p.  6,_8o.  ■ 

C4;  Id.  p.  roi— 2o3. 

(5)       magàî  liber,  w-go,  ^/„(/o3.  5 


94       Section  seizième  ^  chapitre  quatrième. 

maladies  nerveuses.  Mais  à  cette  époque  il  commençait 
déjà  à  accorder  la  puissance  magnétique  à  toute  la 
nature  :  il  la  regardait  comme  la  cause  de  la  cohésion 
géne'rale  de  tous  les  corps,  et  de  la  gravitation  des 
corps  célestes  les  uns  vers  les  autres  :  il  la  considérait 
comme  le  lien  qui  unit  tous  les  corps  terrestres,  et 
principalement  celui  de  l'homme  avec  les  masses  in- 
finies qui  se  meuvent  dans  les  espaces  incommensu- 
rables du  ciel.  Suivant  son  opinion,  le  fluide  qui 
constitue  la  substance  de  cette  force  est  le  même  que 
l'électricité  :  il  s'accumule,  d^  même  que  cette  dernière, 
dans  le  coi'ps  humain,  et  Mesmer  prétendait,  d'a- 
près cela,  pouvoir  magnétiser  tout  ce  qu'il  touchait 
d'une  certaine  manière.  Il  pensait  même,  dès-lors, 
pouvoir  par  sa  seule  volonté ,  et  sans  le  moindre  con- 
tact, produa^e,  chez  les  malades,  des  effets  parfaitement 
sbmblables  à  ceux  que  l'aimant  artificiel  détermine. 
Il  crut  aussi  remarquer  que  la  réceptivité  pour  le  ma- 
gnétisme animal  naît  seulement  avec  la  maladie,  et 
disparaît  en  même  temps  qu'elle*  C'est  pourquoi  il 
cherchait  à  exciter,  dans  le  microcosme  malade,  un 
flux  et  un  reflux  analogues  à  ceux  de  l'océan,  afin 
de  donner  lieu  par-là  aux  effets  salutaires  qu'il  désirait 
produire  (i). 

On  se  rappellera  sur-le-champ  que  cette  théorie 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qu'exposèrent  les  ihéoso- 
phes  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  mais 
surtout  ceux  du  dix-septième,  et,  entre  autres,  Robert 
Fludd,  Sébastien  Wirdig,  Valentin  Greatsake,  Ke- 
nelm  Digby  et  Guillaume  Maxwell.  Les  ennemis 
du  magnétisme  animal  lui  ont  aussi  tous  reproché  ce 
défaut  de  nouveauté. 

(i)  Mesmer,  Kitrze  etc. ,  c'est-à-dire ,  Histoire  sbi  Jgce  du  magm-lisaie 
animal.  in-S».  Carlsruhe  ,  i^Sî.  p.  16.  —  Mémoire  sur  la  dccou verte  du 
magnétisme  animal,  p.  16:  dans  le  Recueil  des  picccs  les  plii«  iiileïe'; - 
santés  sur  le  magne'tismo  animal,  in-80.  i;;8^. 
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Quoique  Mesmer  n'avouât  pas  avoir  besoin  de 
l'aimant  artificiel  pour  ope'rer  ses  gue'risons ,  cepen- 
dant il  s'en  servit  sous  diverses  formes  jusqu'en  l'an- 
ne'e  1776 ,  et  l'une  de  ses  cures  les  plus  célèbres  fut, 
en  1774  >  celle  de  la  jeune  Oesierlin,  qui  e'iait  atfecle'e 
de  convulsions.  Cette  cure  attira  même  l'atientiou 
d'Ingenhouss  et  de  Stoerk.  Mesmer  fit,  en  présence 
du  premier  de  ces  savans,  plusieurs  expériences,  par 
lesquelles  il  pre'tendait  prouver  le  passage  de  la  force 
magnétique  dans  le  corps  de  sa  malade,  et. même 
dans  des  tasses.  Ingenhouss  parut  convaincu  ,  mais 
devint  par  la  suite  l'ennemi  le  plus  déclaré  de  Mes- 
mer (i).  A  l'égard  de  Stoerk  ,  Mesmer  se  plaint  de  ce 
qu'il  ne  put  obtenir  une  commission  de  lui ,  et  de  ce 
que  cet  habile  expérimentateur  considéra  avec  froi- 
deur et  indifférence  les  expériences  qui  furent 
feiles  en  présence  de  Reinlein,  dans  un  hôpital  de 
Vienne  (2). 

En  1775  ,  Mesmer  écrivit  aux  plus  célèbres  aca- 
démies de  l'Europe,  une  letlTe  dans  laquelle  il  déve- 
loppait ses  principes  ,  et  donnait  connaissance  de  ses 
Gures  magnétiques.  L'académie  do  Berlin  fut  la  seule 
qui  l'honora  d'une  réponse ,  et  il  n'eut  certainement 
pas  lieu  d'être  satisfait  de  celle  qu'on  lui  fit.  On  di- 
sait en  effet,  que  les  phénomènes ,  observés  chez  les 
personnes  atteintes  de  maladies  nerveuses,  sont  de 
bien  faibles  preuves  à  alléguer  en  faveur  de  la  force 
magnétique,  et  que  la  circonstance  qui  rend  le  ma- 
gnétisme animal  encore  plus  suspect,  c'est  que  la 
réceptivité  pour  cet  agent  doit  cesser  à  l'époque 
ou  la  maladie  disparaît;  qu'au  reste,  il  est  contraire 
aux  lois  connues  de  lanature  ,  d'accorder  la  puissance 

n>iP,  ^'Ts''^       P'^'"'"'  P'"'  inffressantes  sur  le  m«gneLisme  ani- 
ùsÏÏ  ania£i?p~  f '"^       '  ^^^^'^'^^  >  Histoire  abregcc  du  a,asné-. 
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magnétique  à  tous  les  corps  qui  la  composent 
J.  T.  Rlinkosch  pensait  que  si  les  faits  sont  re'ellemeut 
exacts  ,  on  doit  plutôt  admettre  la  communication 
du  fluide  électrique  que  celle  du  magnétisme  ani- 
mal ,  et  il  s'efforça  de  prouver  cette  assertion  par  des 
expe'riences  faites  avec  l'electrophore  de  Volta  (a). 

Cette  même  année,  Mesmer  traversa  la  Bavière 
pour  se  rendre  dans  les  provinces  de  l'Autriche  ante'- 
rieure,  et  partout,  sur  son  passage,  il  magnétisa  par 
le  simple  contact,  souvent  aussi  sans  toucher  les  per- 
sonnes ,  et  en  imprimant  des  directions  particulières 
à  son  doigt.  Il  fit  des  expériences  en  présence  de 
l'électeur  de  Bavière ,  et  déclara  que  les  cures  du  P. 
Gassner,  dont  tous  les  esprits  étaient  remplis  dans 
ces  contrées ,  reconnaissaient  le  magnétisme  animal 
pour  agent  (3).  Vers  ce  temps  ,  il  guérit  le  professeur 
Bauer,  àVienne,  d'une ophthalmie  opiniâtre,  et  l'année 
suivante,  à  Munich  ,  il  délivra  d'une  paralysie  le  di- 
recteur de  l'Académie  des  Sciences  de  Bavière ,  Oster- 
wald.  Dans  celte  même  année  1776,  il  entreprit  aussi 
la  cure  de  la  jeune  Paradis ,  qui ,  depuis  l'âge  de  trois 
ans,  était  atteinte  d'une  amaurose  complète  sur  les 
deux  yeux,  avec  des  convulsions  dans  les  muscles 
de  l'organe  de  la  vue  (4). 

Mesmer  raconte,  d'une  autre  manière  que  ses  ad- 
versaires, l'histoire  de  cette  cure,  la  dernière  et  la  plus 
célèbre  de  celles  qu'il  entreprit  à  Vienne.  D'après  le 
témoignage  des  parens,  qui  se  trouve  annexé  à  son 
rapport,  cette  jeune  fille  fut  mise ,  le  20  janvier,  com- 
plètement aveugle  ,  entre  ses  mains,  et,  le  9  février 

(i)  Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences  à  Berlin,  année  1795. 
p.  33.  —  Allgemeine  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  Bibliothèque  géne'rale  de  l'Ai- 
Icmagne  ,  T.  XXVI.  p.  190. 

{tr  ra)  Abhandlungen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Actes  d'une  socicle  privée  eu 
Bohême,  tom.  II.  p.  171. 

(3)  Recueil  des  pièces  les  plus  intcrcssanles  sur  le  magnclismc  ani- 
mal, p.  Sa. 

(.9  Ib.  p.  34. 
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suivant  elle  commençait  déjà  à  distinguer  clairement 
les  objets. Mesmer  assure  queSloerk  et  le  second  prési- 
dent de  la  Faculté  de  me'decine  de  Vienne  furent  eux- 
mêmes  te'moins  de  l'issue  heureuse  de  cette  cure  , 
mais  que  l'envie  voulut  lui  en  ravir  l'honneur  :  que 
Ingennouss,  l'oculiste  Bath,  et  peut-êtremêmeStoerk^ 
avaient  engage'  les  parens  de  la  jeune  Paradis  à  dire 
que  leur  fille  ne  voyait  pas  J  qu'on  avait  même  in- 
téressé l'avarice  du  père ,  qui  recevait  une  pension 
annuelle  de  rimpéralrice  pour  sa  fille  aveugle,  et 
'  qui  craignit  de  la  perdre  ,  s'il  venait  à  déclarer 
qu'elle  avait  recouvré  la  vue  ;  que  les  parens  rede- 
mandèrent leur  fille  avec  les  instances  les  plus  gros^ 
sières,  et  la  firent  redevenir  aveugle  à  force  de  lui 
inspirer  de  la  frayeur,  et  même  de  la  maltraiter; 
qu'après  un  grand  nombre  de  manipulations,  il  lui 
avait  réellement  rendu  la  vue  j  mais  que  toutefois 
Stoerk  lui  écrivit,  en  date  du  1  mai  1777,  de  mettre 
enfin  un  terme  à  ses  artifices  ;  que  celte  conduite  in- 
digne de  la  part  de  la  Faculté  ,  ainsi  que  l'ingrati- 
tude des  parens  de  la  fille  Paradis,  l'ayant  profonde'- 
ment  affecté,  il  s'était  volontairement  décidé  à  quitter 
Vienne  pour  se  rendre  en  France;  que  le  gouver- 
nement autrichien,  bien  loin  de  le  chasser  du  pays, 
lui  avait  fait  donner  par  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures une  fettre  de  recommandation  pour  l'ambas- 
sadeur de  la  cour  à  Paris.  Tel  est  le  récit  de  Mesmer, 
et  l'on  doit  avouer  que  s'il  n'est  pas  vrai ,  il  porte 
au  moins  un  grand  caractère  de  vraisemblance  (i). 

Ses  adversaires  disent  qu'ayantprétendu  avoir  rendu 
la  vue  à  la  fille  Paradis  ,  celle  nouvelle  fit  une  telle 
sensation  dans  la  ville  de  Vienne,  que  l'Impératrice 
prit  la  résolution  d'établir  une  commission  chargée 

md^  ^'k^^        P^"^  intéressantes  s„r  le  magnétisme  ani- 
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d'examiner  la  chose.  L'aveugle  coniparui  devant  ceito 
commission  :  elle  avait  toujours  la  pupille  immobile, 
et  tant  que  Mesmer  fut  pre'scnt ,  elle  discerna  par- 
faitement bien  les  couleurs  qui  lui  furent  presen- 
te'esj  mais  Mesmer  ayant  cite  prié  de  se  retirer,  elle 
cessa  de  les  connai[re  ;  d'oli  l'on  tira  la  conclu- 
sion que  la  pauvre  aveugle  avait  été'  induite  en 
erreur  par  les  signes  de  Mesmer  ,  et  avait  cru  elle- 
même  que  la  vue  consiste  dans  la  communication 
de  ces  signes.  En  un  mot ,  la  commission  informa 
l'Impératrice  de  cette  supercherie,  et  Mesmer  reçut 
l'ordre  de  quitter  Vienne  dans  les  vingt-quatre'heu- 
res  (i}.  Que  cette  histoire  soit  vraie  ou  supposée, 
il  s'y  trouve  cependant  quelques  circonstances  invrai- 
semblables, que  je  ne  dois  pas  m'engager  à  discuter 
ici. 

En  février  1778,  Mesmer  se  rendit  à  Paris.  Son 
projet,  assure-t-il,  fut  d'abord  de  n'entreprendre 
aucune  cure,  surtout  parce  que  les  sa  vans  parais- 
saient très-peu  disposés  à  entrer  dans  ses  idées,  et 
que  le  Roi,  entre  autres,  regardait  tous  les  effets 
tîu  magnétisme,  chez  les  malades,  comme  les  produits 
de  l'imagination.  Il  parait  aussi  avoir  manqué  de 
malades  qui  voulussent  consentir  à  se  laisser  traiter 
par  lui.  La  Faculté  et  la  Société  de  médecine  avaient 
l'intention  de  nommer  une  commission  pour  exa- 
miner son  système  et  sa  méthode  j  mais  il  s'y  opposa 
.constamment ,  dans  la  crainte  que  cette  mesure  ne 
lui  donnât  la  réputation  d'un  charlatan.  Il  prétendit 
aussi  que  les  savans  n'étaient  pas  en  état  de  juger 
son  système,  parce  qu'il  ne  s'accordait  avec  aucune 

,  (1)  C.  Z.  Hoffmann,  Magnetist  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Le  raagn.àiseur. 
in-/,",  Francfort  et  Mayeuoe  ,  1787.  p.  17.  18.  —  Doppet  (  ^MW- 
limg  eic,  c'esl-à-dire  ,  Trail»?  (lu  nuign^'tisrae  animal.  in-S».  hresl;.u  , 
.1785.  p.  i5.  )  présume  lui-même  que  Mesmer  fut  induit  en  erreur  par 
..1.1  fille  Paradis,  qui  avait  le  sens  du  tact  exccssivemeai  rafùné,  et  ce- 
peiidani  Doppol  ulwil  pHilisao.  de  Mtsmc^. 
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des  opinions  régnantes.  Au  mois  de  mai,  il  se  rendit 
à  Cre'teil ,  près  de  Paris,  avec  une  malade,  made-r 
moiselle  L....  Il  invita  les  savans  à  être  témoins 
de  ses  opérations ,  mais  se  défendit  de  tout  jugement 
arbitral,  ou  qui  aurait  l'air  d'avoir  e'te'  dicte  par  une 
commission.  Les  membres  de  la  Socie'te  rojale  de 
médecine  avaient  e'të  invités  en  son  nom  par  un 
certain  le  Roux,  que  l'on  croyait  être  son  compagnon 
de  voyage  ;  mais  Mesmer  le  renia  ,  et  s'excusa  au- 
près de  la  commission ,  par  la  raison  que  sa  malade 
.«vait  été  vivement  affectée  de  la  visite  d'un  prince  , 
«t  ne  pourrait  pas  supporter  la  conversation  des  com- 
missaires. Ces  derniers,  c'étaient  Daubanton,  Poisr 
•sonnier-Despenières ,  Mauduyt,  Andri,  Tessier  et 
,:Vicq-d'Azyr ,  furent  donc  contraints  de  rester  chez 
€UX  (i). 

-  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  Mesmer 
fit  la  connaissance  de  d'Eslon ,  membre  de  la  Faculté 
..de  médecine,  et  médecin  du  comte  d'Artois.  Trou- 
-vant  que  ce- praticien  était  très-disposé  en  faveur  de 
«on  système,  il  se  lia  étroitement  d'amitié  avec  lui, 
-et  lui  fit  part  de  sa  théorie  et  de  sa  méthode  (2).  Cette 
iiaison  avec  un  docteur  de  la  Faculté,  qu'il  pouvait 
considérer  comme  son  élève,  ranima  son  courage, 
et  il  publia  un  ouvrage  dans  lequel,  outre  l'apologie 
de  sa  conduite  à  Vienne,  il  inséra  vingt-sept  apho- 
nsmes  qui  renfermaient  l'essentiel  de  sa  doctrine  (3). 

««t  a  dire,  Histoire  abrégée  du  magnétisme  animal,  p.  66-120. 

p.  i3o    "sT"'"''''''"'^''^''"' «i"  mBgnéUsm«  animal, 

tnS^SrSnf^^lT,.^^^^^^  découverte  du  magnétisme  api- 
du  magnétisme  Uimaf,'  p.  f^-  Il'^Vvie?  Lel:^  '  ^T''l  ^^"'^^ 
du  magnétisme  animal/in.8°  Péki,/  .n8/  '  d""  ^, 'J^ouyertc 
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Les  principales  bases  de  ce  système  sont  les  sui- 
vantes: i"  Les  corps  célestes ,  la  terre  et  les  êtres  vi- 
vaïis  exercent  réciproquement  une  influence  les  uns 
sur  les  autres.  2°  L'intermède  de  cette  influence  est 
le  fluide  universel  qui  pénètre  et  entoure  tout.  3"  Celte 
influence  mutuelle  agit  d'après  des  lois  mécaniques, 
mais  qui  nous  sont  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  4"  Elle 
produit  des  effets  alternatifs  que  l'on  peut  comparer 
avec  le  flux  et  le  reflux.  5°  Les  propriétés  de  la  ma- 
tière et  des  corps  dépendent  de  cette  influence  réci- 
proque. 6°  Tout  agent  agit  immédiatement  sur  les 
nerfs  ,  et  donne  lieu,  dans  le  corps  de  l'homme,  à 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  produit  l'ai- 
mant :  il  y  a  des  pôles  différens  et  opposés  dans  le 
corps.  7°  Le  magnétisme  animal  est  la  qualité  du 
corps~  animal  qui  donne  de  la  réceptivité  pour  ces 
ageris  généraux.  8"  Le  magnétisme  animal  passe,  avec 
unepromptitude  incroyable,  d'un  corps  dans  un  autre, 
que  ceux-ci  soient  vivans  ou  inertes.  9°  Il  agit  à  des 
distances  considérables  sans  avoir  besoin  d'inter- 
mède. 10"  Il  est  réfléchi,  comme  la  lumière,  par  un 
miroir.  11°  Il  est  augmenté,  propagé  et  communiqué 
par  le  son.  12°  Il  y  a  des  corps  vivans  qui  ont  une 
propriété  tellement  contraire  au  magnétisme  animal , 
que  leur  présence  d^-truit  tous  les  effets  de  ce  der- 
nier. i5°  Cette  force  opposée  peut  être  également 
accumulée  et  propagée  :  elle  pénètre  de  même  tous 
les  corps,  et  c'est  par  conséquent  une  force  posi- 
tive. 14°  L'aimant  est  aussi  susceptible  .du  magnétisme 
animal,  et  même  dé  la  force  contraire,  sans  que  sou 
attraction  pour  le  fer  en  éprouve  la  moindre  altéra- 
lion:  le  magnétisme  animal  est  donc  totalement  dif- 
férent du  magnétisme  minéral.  i5°  On  peut,  à  l'aide 
de  ce  principe ,  guérir  immédiatement  les  maladies 
nerveuses,  et  médiatement  toutes  les  autres  :  il  nous 
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explique  l'aclion  des  médicamens  (i) ,  et  provoque 
les  crises.  16"  C'est  par  lui  que  le  médecin  reconnaît 
toutes  les  maladies,  même  les  plus  compliquées,  et 
c'est  avec  son  secours  que  la  médecine  peut  être 
portée  au  plus  haut  point  de  perfection.  , 

Ce  système  ne  devait  réussir  ni  à  Paris,  ni  dans 
aucun  autre  endroit.  Quoiqu'à  la  même  époque  An- 
toine Brugmanns  prouvât  l'action  du  magnétisme  mi- 
néral sur  une  foule  de  corps  naturels  dans  lesquels 
on  n'avait  pas  jusqu'alors  découvert  la  moindre  par- 
celle de  fer  (2) ,  ses  assertions  ne  pouvaient  toutefois 
nullement  venir  à  l'appui  de  la  théorie  de  Mes^ 
mer  ,  parce  qu'il  établissait  une  différence  essen?- 
tielle  entre  le  magnétisme  minéral  €t  le  magnétisme 
animal. 

Cependant  un  plus  grand  nombre  de  malades  ré- 
clamaient les  soins  de  Mesmer,  et  d'Eslon  chefchait 
à  faire  connaître  davantage  son  système.  Pour  par- 
venir à  ce  but,  il  invita  douze  médecins  de  Paris, 
afin  de  leur  faire  part  de  la  théorie  de  Mesmer,  et 
de  les  rendre  témoins  de  ses  guérison$.  Trois  seule- 
ment vinrent  chez  lui,  Malloët, Bertrand  etSollierde 
laRomillais;  mais  ils  furent  très-peu  satisfaits ,  et  ne 
voulurent  absolument  pas  croire  à  ses  cures  miracu- 
leuses (3).  L'année  suivante,  d'Eslon  publia  ses  ob- 
servations sur  la  découverte  de  Mesmer,  et  y  fit  con- 
naître les  résultats  des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
ce  dernier  (4).  »  Comme  il  n'y  a  qu'une  nature,  une 

(i)  k  celte  occasion ,  IWimaçne/iVwe  (  p.  q6)  dit:  c  i5i  on  deraanae 
■«  aux  partisans  de  Mesmer  i  Quare  opium  facït  dormire?  Ils  ne  ropan- 
«  dront  pas  comme  Molière  :  Quia  in  eo  est  virlus  dormitiva  ;  mais  uû 
aaepte  magnétisant  nous  répoudra  :  Quia  in  eo  est  virtus  magnetica ,  à 
JJoctonssimo  Mesrnero  decouferta. 

^'  brugmanns,  Magnetitmiu.  in-^o.  Lugd.  Bat.  i7n8. 
J^i)  Kurxe  etc.,  c'est-à-dire,  Histoire   abicgee  du  magnétisme  ani- 
mal ,  p.  ibi.  ° 

(4)  Observations  sur  le  m.iRnétisme  animai.  in-8°.  Paris,  1780.  — 
Journal  de  me'deci ne  ,  lom.  LIV.  p.  rç)^.  "5  i/oo 
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vie  et  une  santë,  de  même  il  n'y  a  non  plus  qu'une 
■n  maladie,  un  remède  et  une  guérison.  Si  laclion 
«  de  la  nature  est  régulière,  l'homme  se  porte  bien  : 
(c  si  des  obstacles  s  opposent  à  cette  action,  la  nature 
f<  fait  des  efforts  pour  les  surmonter  ;  de  là  rcisultent 
«  les  crises,  qui  sont  tantôt  salutaires  et  tantôt  nui- 
«  sibles,  suivant  que  le  résultat  en  est  heureux  ou 
«  malheureux  pour  la  nature.  Les  médecins  ont 
«  donné  un  nom  particulier  à  chacun  de.  ces  acci- 
«  dens,  et  les  ont  de  cette  manière  érigés  en  autant 
xc  de  maladies.  Les  effets  sont  innombrables,  mais 
à  la  cause  demeure  toujours  la  même.  Tous  les  me- 
«  dicamens,  même  les  plus  disparates,  agissent  de  la 
«  même  manière,  et  l'on  ne  peut  guérir  autrement 
((  qu'en  excitant  une  crise.  C'est  pourquoi,  chez  es 
«  épileptiques,  il  faut  provoquer  les  accès,  pour  les 
«  délivrer  de  leur  mal.  Le  plus  grand  avantage  du 
«  magnétisme  animal  consiste  à  accélérer  les  .  crises 
.«  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  danger.  » 

La  Faculté  de  médecine  trouva  qu'un  de  ses  mem- 
Ijres  lavait  grièvement  offensée  en  se  permettant  de 
publier  un  ouvrage  semblable.  Roussel  de  Vauzesmcs 
ïl  à  haute  voix,  le  i8  septembre  1780,  lecture  de 
l'acte  d'accusation  intenté  contre  dLslon.  ^elui-ci 
répondit,  et  fit  connaître  la  proposition  de  Mesmer, 
qui  était  que  la  Faculté  désignât  un  certain  nombre 
de  malades  ,  dont  la  moitié  serait  soignée  par  elle , 
tandis  que  l'autre  resterait  entre  ses  mams,  ahn  que 
la  comparaison  du  résultat  pût  mettrele  g^"^;^^^^"^"; 
.'en  état  de  prononcer  sur  la  méthode  de  Mesnoer. 
Après  que  d'Eslon  eut  termine  son  mémoire  la  i<a- 
X'  s'e  recueillit,  et  décida  quelle  reietaitle^  pro- 
positions de  Mesmer ,  que  dEslonpcjdrai^^^p^^^^^ 
une  année  entière  sa  voix  dans  le  sein  de  1  assemblée 
et  que  si ,  au  bout  de  ce  laps  de  temps ,  il  n  avait  pas 
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abjuré  ses  principes  sur  le  magnétisme  animal ,  on 
le  raierait  de  la  liste  des  membres  (i). 

Cependant  Mesmer  et  d'Eslon  employèrent  le 
crédit  du  médecin  du  Roi,  deLasôné,  pour  se  faire 
connaître  directement  à  la  cour.  Mesmer  demanda 
une  nouvelle  fois  des  témoins  de  ses  cures  :  de  La- 
sône  en  désigna  plusieurs  j  tnais  ils  ne  convinrent  pas 
au  magnétiseur,  qui,  le  t5  avril  1781,  fit  raine  de 
vouloir  abandonner  la  France.  La  Reine,  qui  le  con- 
naissait par  madame  Laporte,  épouse  de  l'intendant  du 
Roi ,  1  ui  fit  conseiller  de  demeurer.  Les  négociations  fu- 
rent reprises,  et  le  ministi^e  Breteuil  promit  à  Mesmer 
une  pension  annuelle  de  quarante  mille  francs,  s'il 
voulait  rester  et  enseigner  constamment  sa  méthode 
«à  . tous  médecins  dont  le  choix  serait  fait  par  le  gou- 
vernement. Mesmer  refusa  d'acquiescer  à  cette  Con- 
dition (2).  D'un  autre  côté,  d'Eslon,  à  l'amitié  du- 
quel le  magnétiseur  allemand  devait  beaucoup  depuis 
trois  années,  se  sépara  de  son  maître,  dès  C[u'il  se 
crut  en  état  de  pouvoir  continuer  seul  les  cures 
magnétiques.  Cette  séparation  occasiona  l'inimitié  la 
plus  grande  entre  les  deux  rivaux,  et  Mesmer, 
dégoûté  tant  de  ce  contre-temps  désagréable  que  de 
la  destruction  de  toutes  ses  espérances,  quitta  Paris, 
et  alla  passer  quelque  temps  à  Spa  (3).  Mais  il  avais 
dans  la  capitale  des  amis  qui  ouvrirent  une  sous- 
cription pour  le  faire  reveiiir,  et  pour  établir  une 
école  magnétique.  Bientôt  on  vit  se  réunir  quarante 
personnes,  dont  quatre  médecins,  qui  payèrent  cha- 
cune cent  louis  pour  apprendre  l'art  de  magnétiser, 
^et  promirent  d'observer  un  silence  religieux.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  imitées  aux  mêmes  conditions 

,.  C')  Kurze  elc  ,  c'est-à-ifiie  ,  Hisloite  abrégée  dU  magnctismc  anî^ 
mal ,  p.  35i. 

{1)  n.  p.  38g. 

(3)  Histoire  du  magnclisn*e  en  Frnnce,  in  8".  Vienne,  T7S4.  p. 
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par  cinquante -cinq  autres  :  la  société  prit  le  nom 

Ordre  de  t Harmonie,  en  se  constituant  suivant  le  . 
rite  de  la  franc-maçonnerie  (i). 

Alors  Mesmer  établit  un  baquet  magnétique,  a 
moitié  rempli  d'eau  sulfureuse,  garni  d'un  couvercle, 
et  traversé  pan  des  tiges  de  fer  recourbées  qui  ser- 
vaient de  conducteurs  au  magnétisme  animal.  A^^^' 
cune  de  ces  tiges  pendait  un  cerceau  que  les  malades 
attachaient  à  une  partie  quelconque  de  leur  corps: 
ils  s'asseyaient  tous  en  cercle  autour  du  baquet,  et 
posaient  leurs  pieds  sur  un  coussin  de  padle;  souvent 
3ussi  ils  formaient  une  chaîne  en  se  tenant  rnutuel- 
lement  par  le  pouce  et  le  doigt  indicateur.  Dans  la 
salle  se  trouvait  un  forlé- piano,  dont  on  touchait 
quelquefois  (2).  La  même  disposition  avait  lieu  chez 
d'Eslon,  et  les  deux  baquets  étaient  très-frequeniesî 
car  on  assure  que  Mesmer  gagna  quatre  cent  mil  e 
francs  en  fort  peu  de  temps  (3).  11  s'éleva  bien  quel- 
ques voix  contre  sa  théorie,  et  entre  autres  celle  d  un 
anonyme  (4),  qui  trouva  ridicule  que  Me^smersar- 
roeeât  le  pouvoir  de  manier  à  volonté  le  fluide  gé- 
néral de  la  nature,  le  principe  de  tous  les  mouve- 
mens,  et  dérivât  toutes  les  maladies  d  une  seule  et 
même  cause  ;  mais  on  ^fflaa  d'autant  plus  à  son  baquet 
et  à  celui  de  d'Eslon,  que  les  sociétés  secrètes  dont 
ils  faisaient  tous  deux  partie  ,  exerçaient  une  domi- 
nation plus  étendue,  et  qu'ils  savaient  agir  pu^ssam^ 
inent  sur  l'imagination. 

4;] 


^j.)  Histoire  à^.m^éùs^eenYr^,2^  ;S.^9. 
c  agr 

lomle  Almaviva  sur  la  crise  uu  ui<.b">^"- —  

^sVLeUrrde  Figaro  au  comte  Almaviva  sur  1*. fi-^"^, ^^«^^0^ ^ 
~  I         ^       T  'aiitpiir  dit   avec  beaucoup  de  Unessc  .  hii.siuci 
'dci:;.^omi,u;rd;^ltœ  un  pauvre  homJ,  ruais  il  ne  sera  ïamau 

'  S)  C  m^ccin  de  ,a  Faculté  de  Paris  à  uu 

collège  <ie  Loadres.  in-8°,  La  Paye,  1781, 
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Les  cures  de  Mesmer  devinrent  encore  bien  plus 
célèbres  en  lySS,  lorsque  Court  de  Gébelin,  censeur 
rojal  et  pre'sident  perpe'tuel  du  Muséum  de  Paris, 

Îjueri  en  apparence  par  lui,  publia  une  lettre  dans 
aquellc ,  non-seulement  il  décrivit  cette  guërison  sous 
les  couleurs  les  plus  brillantes,  mais  encore  peignit 
^Mesmer  comme  possédant  véritablement  le  don  de 
.  faire  des  miracles  (i).  Le  savant  auteur  de  cette  célè- 
bre apologie  vint,  il  est  vrai,  à  mourir  pendant  le 
traitement  ;  mais  Mesmer  sut  si  bien  se  défendre 
dans  un  mémoire  qu'il  écrivit  à  celte  occasion ,  qu'un 
accident  en  apparence  aussi  fâcheux  pour  lui  ,  ne 
laissa  point  d'impression  désagréable  dans  l'esprit  de 
ses  partisans  (2), 

En  1784,  deux  commissions,  l'une  de  la  Société 
rojale  de  médecine ,  l'autre  de  l'Académie  des  sciences 
-et  de  la  Faculté  de  médecine,  furent  nommées  par 
ordre  du  Roi  pour  examiner  d'une  inanière  plus 
particulière  le  magnétisme  animal  et  les  cures  magné- 
tiques. Les  commissaires  de  l'Académie  des  sciences 
furent  :  Franklin  ,  Leroi ,  Baillj,  de  Borj  et  Lavoi- 
sier  ;  ceux  de  la  Faculté  de  Médecine,  Bovie,  et 
après  sa  mort,  Majault ,  Sallin,  d'Arcet  et  Guillotin; 
et  ceux  de  la  Société  royale  de  médecine ,  Poisson- 
nier-Desperrières ,  Caille ,  Maudujt ,  Andrj  et  Jus- 
sieu.  11  était  tout  naturel  qu'on  se  rendît  auprès  de 
Mesmer  lui-même,  et  qu'on  fît  les  observations  au- 
tour de  son  baquet;  mais  il  avait  toujours  opiniâtre- 
ment refusé  de  se  soumettre  à  une  commission  :  il  no 
voulait  pas  de  juges,  mais  seulement  des  témoins; 
jusqu  alors  il  n'avait  pas  encore  récusé  d'Eslou  pour 

(ij)  Lettre  de  l'auteur  du  Monde  primitif  à  Messieurs  ses  sonscriptenrs 
SurlernagneUsme  an.mal.Ed.  II.  in-40.  Pari,,,  .784.  _  Recuc  l  des 
pièces  les  plus  interessanles  sur  le  maRnéiisrae  animal  ,  p.  65-167. 
rÀV  r'^T         P"^'="  'es  plus  intéressantes  sur  le  magnétisme  ani- 
Cour'tS;  cK'v'^^  ~  "  d'après  l'autopsie  cadavérique,  que 

Court  de  Gcbelin  mourut  d'une  désorganisation  des  reins. 
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son  disciple  ;  celui-ci  prétendait  être  initié  dans  tous 
ses  mystères,  et  loin  de  refuser  une  commission,  il 
la  désirait  au  contraire.  Que  devait-on  faire  autre 
chose,  sinon  d'aller  auprès  de  lui  et  d'observer  ce 
qui  se  passait  autour  de  son  bacfuet  ?  Cependant 
ce  fut  précisément  cette  démarche  dont  les  mesmé- 
ristes  firent  les  plus  grands  reproches  aux  commis- 
saires. . 

En  un  mot ,  les  travaux  s'ouvrirent  au  mois  d  avril 
1784.  Franklin,  valétudinaire,  y  prit  fortpeu de  part. 
Jussieu  fut  le  plus  assidu,  et  celui  qui  se  déclara  le 
plus  en  faveur  de  la  méthode  de  Mesmer.  Le  rap- 
port de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Faculté  de 
médecine  diffère  ,  il  est  vrai,  très-peu  de  celui  de  la 
Société  royale  de  médecine  ;  cependant  je  vais  les  citer 

tous  deux  ici.  ,  , 

.  Les  commissaires  de  l'Académie  et  de  la  Faculté 
s'aperçurent,  dès  les  commencemens  ,  que  leurs  re- 
cherches n'avaient  pas  pour  but  les  effets  qui  s'obser- 
vent chez  tous  les  malades  dans  la  salle  des  crises  (i) , 
et  ils  regardèrent  cette  recherche  des  effets  publics  du 
magnétisme  animal  comme  étant  inutile  et  pouvant 
devenir  à  charge  aux  malades  ;  c'est  pourquoi  ils  se 
contentèrent  de  faire  quelques  expériences.  Ils  nièrent 
l'existence  d'un  fluide  magnétique  répandu  dans  toutcî 
la  nature,  parce  qu'on  ne  peut  s'en  convaincre  im- 
médiaiemenl!  par  le  témoignage  des  sens.  Le  résultat 
heureux  des  cures  magnétiques  ne  fournit  pas  le 
moindre  argument  en  faveur  de  ce  fluide,  ce  que 
Mesmer  a  lui-même  observé  avec  beaucoup  d  exac- 
titude. Les  commissaires  voulurent  d  abord  essaye- 
les  effets  que  le  magnétisme  animal  produirait  sur 
leur  propre  corps  j  mais  ils  se  proposèrent  de  ne  p.s 

(0  Rapport  des  commissaires  chnrscs  par  le  Roi  de  l'esamcn  c^a 
raasnélisme  amm.tl,  iu-3".  Paris,  lyS-i- 
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être  trop  attentifs  à  eux-mêmes,  parce  que  l'homme 
le  mieux  portant  peut  ,  lorsqu'il  pepse  sans  cesse 
à  son  ëtat   intérieur  ,   éprouver  certaines  sensa- 
tions extraordinaires.  C'est  pourquoi  on  leur  donna, 
chez  d'Eslon ,  un  baquet  et  une  chambre  particulière , 
et  là,  ils  furent  magnétises  une  fois  par  semaine  pen- 
dant deux  heures  et  demie  par  d'Eslon  lui-même,  ou., 
par  un  de  ses  élèves.  Cependant  ils  assurèrent  que  )a-> 
mais  ils  n'avaient  ressenti  la  moindre  chose,  et  quç; 
l'un  d'eux  ne  fut  pas  même  soulagé  d'une  migraine 
dont  il  était  atteint.  On  ne  doit  pas  tenir  compte  de 
quelques  légères  sensations.  Les  enfansne  ressentaient 
rien.  Us  conclurent  de  là  que  tous  les  effeljS  du  ma- 
gnétisme animal  sont  principalement  le  résullat  de 
l'imagination  ,  parce  que  lorsque  l'on  bandait  les 
yeux  au  malade ,  et  qu'on  lui  persuadait  qu'il  allait  être 
magnétisé,  il  éprouvait  les  mêmessensations  que  quand 
on  avait  réellement  recoursaux  manipulalions.Comme 
d'Eslon  prétendait  que  les  arbres  magnétisés  agissent 
sur  les  malades  de  la  même  manière  que  le  baquet, 
on  conduisit  un  jeune  homme ,  les  yeux  bandés ,  vers 
un  arbre  non  magnétisé,  mais  qu'il  croyait  l'être,  et 
il  tomba  réellement  dans  des  crises  magnétiques. 
L'imagination  et  l'esprit  d'imitation  sont  ,  d'après 
l'opinion  des  commissaires ,  les  principales  causes 
des  phénomènes  magnétiques;   mais  on  doit  aussi 
prendre  en  considération  la  manière  dont  on  touche, 
frotte  ou  presse  les  parties  sensibles.  Lescommissaires 
terminèrent  en  disant  que  le  magnétisme  animal  est 
une  chimère  ,  et  que  les  cures  magnétiques  ,  effets 
<3e  l'imagination,  sont  toujours  suspectes,  et  quel- 
quefois même  dangereuses. 

:  Le  rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale 
do  médecine  (i)  est  parfaitement  d'accord  avec  celui 

(•)  Rapport  des  commissaires  de  la  sooidie  royale, de  médecine,  riom- 
B":s  par  le  Roi  pour  faire  l'examen  du  mns!;éiisnje  auiraal.  iu-4«. 
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des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  mais  il 
diffère  de  celui  que  l'un  d'entre  eux,  Jussieu ,  fit  en 
particulier  (i).  J-ussieu ,  que  les  magnéiiseurs  attestent 
avoir  été  le  commissaire  qui  observa  le  plus  patiem- 
ment et  avec  le  plus  de  soin  ,  partage  les  faits  en 
quatre  classes  :  i°  en  généraux ,  dont  on  peut  indi- 
quer avec  précision  la  véritable  cause;  2°  en  négatifs, 
oui  servent  contre  le  magnétisme;  3°  en  ceux  qui 
doivent  être  mis  sur  le  compte  de  l'imagination  ;  4"  en 
positifs  qui  conduisent  à  -admettre  la  présence  d'un 
autre  agent.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ces  derniers.  Une 
personne  aveugle ,  qui  était  assise  au  bord  du  baquet, 
s'approcha  une  tige  de  fer  de  la  région  de  l'estomac, 
et  fut  saisie  d'une  agitation  bien  prononcée ,  qui  cessa 
aussitôt  qu'elle  éloigna  la  tige  ,  et  qui  reparut  des 
qu'elle  la  mit  de  nouveau  en  contact  avec  son  corps. 
Une  foule  d'autres  observations  semblables  lui  don- 
nèrent pour  résultat  définitif  qu'il  s'échappe  effective- 
ment du  corps  un  fluide  qui  agit  sur  les  autres 
hommes,  et  que  les  personnes  dont  les  nerfs  sont 
délicats ,  sentent  de  préférence  à  toutes  les  autres.  Il 
croyait  que  ce  fluide  peut  être  comparé  avec  celui  de 
l'électricité ,  et  il  le  regardait  aussi  comme  le  même 
que  le  principe  de  la  vie.  _ 

Il  est  facile  de  penser  quelle  vive  sensation  les  rap- 
ports défavorables  des  commissaires  durent  excuer 
parmi  les  partisans  du  magnétisme  animal,  surtout 
lorsque  la  Société  royale  de  médecine  eut  fait  im- 
primer ,  peu  de  temps  après ,  un  extrait  de  sa  corres- 
pondance (2),  ouvrage  dans  lequel  les jugemens  peu 
Avantageux  de  Steiglehner  d'ingolsladt,  et  de  Van 

(x)  Rapport  de  l'un  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  l'examen 
du  inaeaélisme  animal.  m-4°.  Pans,  i:84-  ,    j  -J<. 

'%)Lrait  de  la   correspondance .  de  la  société  ro^^^^^^ 
cine ,  relalivemenl  au  magnétisme  animal,  par  Tbouret.  m  r 
5785, 
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Swinden,  sur  la  théorie  et  la  me'tho'de  de  Mesmer,  sont 
les  plus  imporlans  (i). 

Le  premier  qui  s'éleva  contre  la  validité  de  ces  rap- 
ports, fut  d'Eslon  lui-même.  Dans  la  critique  qu'il 
en  publia  (2),  il  commença  par  blâmer  les  commis- 
saires d'avoir  voulu  trouver  des  preuves  physiques 
de  l'existence  du  magnétisme  animal,  tandis  qu'au- 
cun principe  simple  de  la  nature  ne  peut  tomber - 
sous  nos  sens.  En  établissant  une  distinction  entre  sa 
méthode  et  celle  de  Mesmer,  il  leur  fit  le  grand 
rcprdche  de  n'avoir  pas  continué  à  observer  attentive- 
ment les  malades  qu'eux-mêmes  lui  avaient  confiés, 
d'être  convenus  d'abord  que  sa  méthode  avait  rendu, 
la  santé  à  plusieurs  personnes ,  et  de  recourir  main- 
tenant à  un  dicton  populaire,  celui  que  la  nature 
guérit  souvent  seule  les  maladies.  Il  ajouta  que  si  ou 
voulait  employer  un  pareil  lieu  commun,  on  pour- 
rait dire  également  que  toutes  les  méthodes  des  mem- 
bres de  la  Faculté  sont  inutiles  et  illusoires,  qu'au- 
cune méthode  en  médecine  ne  peut  d'ailleurs  être 
appréciée  autrement  que  par  ses  effets,  que  de  plus 
les  commissaires  assurent  à  tort  n'avoir  rien  éprouvé, 
d'abord  parce  qu'ils  étaient  bien  portans ,  et  que  le 
magnétisme  ne  développe  toute  son  efficacité  que  chez 
les  malades  ;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  ne  donnaient 
pas  d'attention  à  la  chose ,  et  enfin  parce  qu'ils  doi- 
vent avouer  que  quatre  d'entre,  eux  ont  réellement 
ressenti  quelque  sensation  ;  que  s'ils  mettent  tout  sur 
le  compte  de  l'imagination,  on  peut  demander  par 
(juoi  agit  cette  imagination ,  et  qu'alors  il  se  croit 
également  en  droit  de  répondre  que  c'est  par  le  torrent 
d'un  fluide  magnétique.  Enfin,  il  accusa  les  membres 

(1)  Recueil  des  mémoires  sur  l'analogie  de  réleclricité  et  du  magné- 
tisine.  in-o».  La  Haye,  1784.  ° 

r,.£l  ^''■'"''«'"m  )«d«'"^,"PPort.s  de  Messieurs  les  commissaires 
ÎCisri784'  «"agu^tisme  aaiwal.  in-40. 
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de  la  Sociéié  royale  de  médecine  detre  visiblement  cVi 
conlradiction  avec  eux-mêmes  ,  puisqu'une  année 
auparavant  Andry  et  TliOuret  avaient  décidé  ,  au 
nom  de  l'assemblée,  qu'il  existe  un  fluide  magnéti- 
que généralement" répandu  dans  la  nalure.  ^ 

Un  anonyme  objecta,  dans  une  autre. critique  des 
rapports,  que  les  commissaires  n'avaient  pas  observe 
■assez  soigneusement,  qu'ils  avaient  indiqué  certains 
faits  avec  inexactitude  ,  et  qu  ils  s  étaient  permis  des 
contradictions  (i).  Un  troisième  critique  dit  à  peu 
près  la  même  chose  (2).  Bonnefoy  donna  une  analyse 
exacte  et  raisonnée  des  rapports,  et  y  accusa  les  com- 
missaires d'une  foule  d'erreurs  et  de  contradiclions(5). 
Cet  ouvrage  est  incontestablement  le  meilleur  qui  ait 
paru  pour  la  défense  des  cures  mesmériques  ,  car  la 
collection  de  certificats  fournis  par  cent  onze  malades 
qui  avaient  fréquenté  la  salle  des  crises  de  d'Eslon(4), 
jie  pouvait  certainement  pas  mettre  ses  adversaires 
dans  un  embarras  semblable  à  celui  qu'on  leur  cau- 
■sait  en  signalant  des  contradictions  évidentes  dans 
leurs  rapports.  . 
'    Mais  quelle  fut  la  conduite  de  Mesmer  lui-même 
dans  cette  affaire?  Il  protesta  solennellement  contre 
toutes  les  conclusions  que  les  jugemens  des  commis- 
saires sur  la  manière  de  procéder  de  d  Eslon  pou- 
vaient fournir  au  détriment  de  l'importance  de  sa  mé- 
thode (5).  Il  avait  alors  un  grand  nombre  de  parli- 

i.\  Observations  adres.-;ées  à  Messieurs  les  commissaires  de  la  société 
royal  de  Scte  ,  nomades  par  le  Roi  pour  faire  Texan^en  du  n,.gae- 

'•M'ot"ttitf;.fr'VeJa;^^^^^^  des   ^commissaires   par   G.  C" 
[p.)  -^/^/^..^/in.so.'Vicn      en  Autriche,  1:^4. 

au  Journal  de  Paris,  in -8". 
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sans  qui  vantaient  liautemcnt  les  avantages  de  son 
système  sur  celui  de  d'Eslon.  Hervier,  entre  autres , 
docteur  de  la  Sorbonne,  e'crivit  une  dc'clamation  en 
faveur  de  Mesmer,  et  assura  quil  avait  ëlé  de'livr© 
d  une  maladie  dangereuse  par  le  magne'tisme  ani- 
mal (i)  ;  mais  un  anonyme  qui  avait  pris  des  in- 
formations très  -  pre'cises ,  assura  que  le  réve'rend 
père  Hervier  n'avait  point  été  malade,  fCt  que  son 
livre  était  rempli  d'une  multitude  d'autres  faus- 
setés (2). 

La  Faculté  de  médecine  s'éleva  contre  l'école  de 
d'Eslon^  et  cita  devant  son  tribunaL vingt  et  un  de 
ses  membres  qui  s'étaient  laissés  instruire  par  lui.  Ils  • 
furent  contraints,  sous  peine  de  perdre  leur  régence, 
de  s'abstenir  de  magnétiser  :  dix-sept  obéirent  par 
amour  pour  la  paix  -,  mais  l'un  d'eux  se  prononça 
fort  amèrement  au  sujet  de  cette  procédure,  qui  était 
en  effet  très-rigoureuse  (3). 

A  cette  époque  les  cures  mesmériques  se  répandi- 
rent aussi  dans  les  provinces.  Le  marquis  de  Puysé- 
gur,  seigneur  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et  le 
comte  Maxime  de  Puységur,  mestre-de-camp  en  se- 
cond du  régiment  de  Languedoc,  propagèrent  le 
système  et  la  méthode  de  Mesmer  à  Soissons  à 
Bayonne  et  à  Bordeaux;  mais  ce  système  et  cette 
méthode  subirent  de  grands  changemens  entre  leurs 
mams.  Au  lieu  d'établir  des  baquets,  ils  rassemblaient 
leurs  malades  sous  de  vieux  arbres  garnis  d'un  feuil- 
lage fort  épais.  Les  crises  qu'ils  leur  procuraient  se 
caractérisaient  par  l'exaltation  des  facultés  de  l'âme 
et  par  une  connaissance  fort  exacte  de  l'état  intérieur 

anîilfrSoSAiJr-^Vf  -'l^^îécouvene  du  .aguétisa,» 

LinielTTSi'''^"''  ''^^  du  R.  P.Horvier. 

au^P^ublif/l'^X^^^^  "PPons,  p.  .6. -Rapport 

lieu,  parThoi3         ^  ^i:sr 
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de  son  propre  corps  et  de  celui  des  autres.  Les  per- 
sonnes quils  magnétisaient  tombaient  pendant  les 
manipulations  dans  un  sommeil  durant  lequel  elles 
ne  cessaient  toutefois  pas  d'entendre  et  de  voir  tout  ce 
qui  se  passait  autour  d'elles ,  et  voyaient  de  plus  dans 
leur  propre  corps,  comme  si  elles  eussent  eie  en 
quelque  sorte  douëesd'un  sens  tout-à-fait  nouveau. 
Cet  état  Ae-hlairi^oyance  avait  été  jusqu'alors  inconnu. 
Les  Puységur  furent  les  premiers  qui  l'introduisirent 
comme  partie  essentielle  des  cures  ma-neiiques.  Le 
marquis  de  Puységur  publia,  dès  l'année  1784,  un  re- 
cueil de  soixante-deux  observations  (i)  que  1  on  peut 
apprécier  à  leur  juste  valeur  d'après  la  citation  sui- 
vante :  K  Louis  Crépin,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  at- 
«  teint,  le  3o  mai ,  de  la  fièvre  avec  de  violentes  dou- 
ce leurs  de  tête.  A  dater  des  premiers  jours  de  sa  ma- 
uladie,  il  fut  susceptible  des  crises  magnétiques; 
«  mais  il  ne  recouvra  complètement  la  santé  qu  au 
u  bout  de  six  semaines Le  comte  Maxime  de  Puy- 
ségur publia  ,  dans  la  même  année  ,  le  rapport  des 
- 1-  1'  ,coc  rrn'il  avait  ooérées  à  Bayonne,  et 


contre  le  iueement  qu  en  avaient  p( 

avec  feu  Sabililé.  En  effet,  le  premier  fit  parfaite- 
ment voir  que  les  savans  se  sont,  de  touUemps ,  ren- 
ferro<5s  dans  les  limites  des  anciennes  connaissances , 
ctTclarés  les  ennemis  des  hommes  de  gen.e ,  et 

CO  Recueil  J.S  pUe==  les  pl"  l«u!.«B.«.s  »r  1.  magnéUsme  ..i- 
"(')  ConS'  cures  opérée,  à  B.j.^e  pa,  1.  «..S.^*-  "">'■ 

in-S".  Bayonne ,  1784.        ^  ,      ,  ^     „    ;„  So    i-rSl  —  Recueil  des 

(3)  Détail  des   cures  "P^'^^S  *  ^C^:'"  e  ;ni^^^^^^ 
T,ièces  les  plus  intéressâmes  sur  k  magnétisme  animm  ,  h  , 
*'T4   ConsL-ralions  sur  le  maguét^me  ammal  in-S^-^^^^^^ 

(5)  Lettre  sur  le  magnétisme  anmfal.  in-8».  l-luiaae  p     ,    /  t 
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l'autre  s'attacha  principalement  à  de'voiler  les  corilra-» 
dictions  dont  les  commissaires  s'e'taient  rendus  cou-i 
pablesi 

Plusieurs  personnes  voiilurent,  d'après  l'exertiple 
deJussieu,  s'ériger  en  juges  sans  partialité'  du  magne'- 
tisme  animal.  Un  anonyme  pre'tendit  (i)  qu'on  pou- 
vait produire  des  effets  semblables  avec  des  boules  de 
soufre,  et  des  bâtons  de  soufre  et  de  limaille  de  fen 
Re'gnard  d'Amiens  ayant  soutenu  la  tnême  opinion  -, 
Sousselier  de  la  Tour  avança  une  the'orie  qui  mettait 
tout  sur  le  compte  de  l'électricité'  (2)1  Un  anonyme 
recommanda  la  plus  grande  circonspection  dans  l'em- 
ploi du  magne'tisme  animal,  qui  est,  par  lui-même-^ 
un  excellent  remède,  mais  que  Mesmer  et  d'Eslon 
avaient  inconsidëre'ment  vante  d'une  manière  trop 
générale  (3).  Un  autre  anonyme  pensait  qu'en  réu- 
nissant la  doctrine  de  Bordeu  avec  le  magnétisme 
animal,  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  confirmer 
l'existence  de  ce  dernier  (4).  Doppet  ^  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Turin,  est  aussi  du  nombrG 
<le  cèux  qui  émirent  sans  parlialiië  leur  jugement  sur 
le  magnétisme  animal  (5).  Sans  exalter  trop  haut  l'im- 
portance des  cures  magnétiques,  ni  préférer  cette 
méthode  à  la  médecine  ordinaire,  il  avoua  qu'on 
peut  avec  son  secours  rendre  de  irès-^grands  services. 
Cependant  il  dit  que  .  le  secret  que  Mesmer  vend 
cent  louis,  est  d'une  telle  nature  que  ceux  qui  le 
le  possèdent  doutent  encore  plus  de   sa  réalité 
que  ceux  qui  l'ignorent.  Chez  l'homme  ^  la  priii- 

•InS.  gX';  ^,84:'      °'  ^"  magnétisme  animaJ. 

(i)  L'ami  de  la  nature ,  ou  manière  de  traiter  les  malades  nar  \c 
prétendu  magnétisme  animal.  in-8o.  Dijon  ,  ,784  ^ 
dris  ,  ,784.'°  impartial  du  magnétisme  animal.  îti-S".  Lon- 

^'='f''"<=jf  emens  sur  le  magnétisme  animal,  in-8".  Londres   178 î 
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cipale  direction  du  fluide  magne'lique  est  de  la  terre 
au  zëniih  :  l'estomac  doit  être  l'équateur,  et  la  moelle 
ëpinière,  l'axe  :  chaque  organe  représente  un  aimant 
particulier;  la  tête,  les  bras,  les  jambes  sont  donc 
autant  d'aimans  qui  ont  chacun  leur  equateur,  leur 
axe  et  leurs  pôles.  La  force  magnétique  ne  vient  pas 
du  baquet ,  qui  n'est  rempli  que  de  verre  pilé ,  et  d'eau 
à  laquelle  le  soufre  ne  donne  pas  plus  d'elficacité.  Ce 
sont  bien  plutôt  les  personnes  assises  autour  qui  le 
magnétisent  par  leur  influence.  On  n'est  pas  encore 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  magnétiseur 
doit  se  tourner  vers  les  pôles  de  la  terre  lorsqu'il  veut 
opérer.  L'auteur  n'ajoute  pas  foi  aux  prétendues 
cormaissanees  que  les  malades  acquièrent  lorsqu'ils 
sont  dans  leurs  crises,  parce  qu'il  est  tout  naturel  que 
des  personnes  nerveuses  qui  n'entendent  parler  d  au- 
tre chose  que  d'accidens  semblables,  en  fassent  aussi 
mention  dans  les  accès  de  leur  maladie. 

Joerdens  jugea  aussi  d'une  manière  à  peu  près  sem^ 
blable  les  cures  magnétiques  et  les  somnambulismes 
qu'à  cette  époque  il  observa  à  Strasbourg  (i).  E« 
1.785  ,  il  se  trouvait  dans  cette  ville  deux  sociétés  ma*- 
gnétiqutis  qui  avaient  été  établies  l'une  parle  comte 
de  Puységur,  l'autre  par  le  docteur  Ostertag.- Ce 
dernier  se  servit,  pendant  un  certain  temps ,  de 
boules  de  verre  auxquelles  étaient  fixés  des  fils  et 
des  chaînes  de  fer.  Les  choses  se  passaient  très-décem- 
ment dans  sa  maison  :  la  clairvoyance  des  somnam- 
bules y  était  moins  fréquente  que  la  motililé  ex- 
ti aordinairev  des  personnes  magnétisées,  facullé  qui 
cessait  à  l'instant  même  où  le  magnétiseur  venait  à 
s'éloigner.  Du  reste,  Joerdens  assure  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  révoquer  en  doute  l'action  d'un 
agciit  fluide,  peut-être  de  l'électricité  modifiée  d'une 

(,)  Hujeland,.  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  mcJeciuc 
pialique  ,  T.  XV.  cuU.  II.  p.'  Sâ— 93. 
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manière  particulière,  et  que  les  personnes  fortes  et 
i)ien  portantes  i  après  avoir  e'te  manipulées  pendant 
des  heures  entières,  ressentaient  souvent  fort  peu  de 
■chose  ,  si  ce  n'est  quelque  léger  mal  de  léie,  une  cha- 
leur fugitive ,  et  une  pression  à  la  région  epigaslriquè. 
iMous  devons  attacher  beaucoup  d'importance  à  l'opi- 
nion de  çe  savant  habile  et  impartial,  qui  paraît  avoir 
considère  le  magnétisme  animal  sous  le  véritable  point 
tle  vue  où  il  convient  de  l'envisager. 
^    L'édition  ,  publiée  par  Coullet  de  Veaumorel ,  des 
tîphorismes  de  Mesmer  qui  avaient  ëtë  dictes  dans 
l'école  de  d'Eslon ,  mais  que  le  mystagogue  lui-même 
avait  déclaré  èire  faux(i),  prouve  avec  quel  fana- 
tisme insensé  le  magnétisme  animal  fut  enseigné  et 
pratiqué  à  cette  époque ,  particulièrement  par  les  dis- 
ciples de  d'Eslon.  Les  principes  de  la  physique  séné- 
raie  qui  se  trouvent  en  tête  de  cet  ouvrage  ,  sont  tout 
aussi  confus  que  les  aphorismes  physiologiques.  Il  y 
est  dit  entre  autres,  pour  expliquer  les  hautes  con- 
naissances des  personnes  que  le  magnétisme  animal  a 
lait  tomber  dans  les  crises,  qu'il  existe Kshez  l'homme 
un  sens  imérieur  qui  embrasse  l'univers  entier  et 
qui  se  développe  particulièrement  pendant  le  som- 
meil magnétique.  C'est  là  Imstinct  chez  l'homme  et 
les  animaux     leffet  de^  l'harmonie  générale  et  de 
lordre  qui  régnent  dans  la  nature  j  ét  les  connais^ 
sancesque  cet  mstmct  procure  sont  infiniment  pré  i 
rab  es  a  celles  que  l'esprit  acquiert  à  force  de  tS. 
Les  somnambules  magnétiques  Voient  et  seule  t 
tont  au  moyen  de  ce  sixième  sens,  lors  même  au« 
tous  leurs  autres  sens  sont  inaciifs.  Dans  i'ap  endic^ 
de  cet  ouvrage  on  vante  beaucoup  la  p u issaf/ce  de  L 
volonté  et -de  a  croyance,  et  le  mag Létisenr ,  nen 
dam  ses  opérations,  est  comparé  d'une  manié  TslL' 
naïve  au  mouton  qui  rêve!  Qn  propose  au.;; 

(0  Apliorismcs  de  M.  Mesmer.  Ed.  III.  in-S*.  Paris,  ,785. 
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moyen  extrêmement  bizarre  pour  rappeler  à  la  vie 
les  personnes  asphyxiées  ;  c'est  celui  de  les  enterrer, 
et  de  jeter  beaucoup  de  pierres  pesantes  dans  et  sur 
leur  tombe  ,  afin  que  le  fluide  général  agisse  plus 
efficacement  par  la  gravitation  :  il  ne  faut  laisser  qu  un 
seul  trou  pour  que  l'individu  puisse  respirer  des  qu  il 

est  revenu  à  la  vie.  ,  ,  ,    i  va 

L'exaltation  miraculeuse  des  facultés  de  l  âme  qui 
rend  les  personnes  magnétisées  susceptibles  de  pé- 
nétrer le  mystère  de  leur  organisation  et  de  celle  des 
individus  qui  les  entourent,  en  même  temps  que  de 
savoir  par  avance  des  choses  qui  doivent  bientôt  avoir 
lieu,  fut  toujours  regardée  de  plus  en  plus  dans  les 
écoles  qui  n'étaient  pas  originairement  mesmeriennes, 
comme  un  des  avantages  principaux  et  les  plus  néces- 
saires du  magnétisme  animal.  Le  marquis  dePuysegur, 
dontlezèleinfaligableétablissaitdetouscotesenFrance 

des  écoles  magnétiques ,  publia  en  1786  des  remar- 
ques sur  les  cures  miraculeuses  opérées  par  lui  (i  - 
Dans  cet  ouvrage,  la  préscience  des  f^^lf^es  ^f' 
donnée  comme  étant  la  condition  essentiel  e  de  toutes 
les  crises  magnétiques.  Si  Mesmer,  ajoute  1  auteur,  ne 
'a  ;"s  recon^ue,\'est  parce  que  sa  vie  dis.p^^^^^^^^ 
ses  occupations  ne  lui  permettaient  pa  d  observer 
avec  assez  d'exactitude.  Mais  les  convulsions  ne  sont 
m  du  tout  les  suites  du  traitement  magne  ique: 
elles  sont  contraires  à  la  nature,  et  nuisibles.  Des  que 
le  don  de  vision  ou  de  divination  cessait  chez  ses 
malades,le  thaumaturge  était  convamcu  de  leur  gue- 
Hson.  Il  continua  toujours  magneuser  sou^^ 
arbres,  et  de  se  récrier  contre  les  salles  des  crises, 

et  contre  les  baquets. 

Le  chevalier  Barbarin,  qui  se  donnait  bien  pour 
un  élève  de  Mesmer,  mais  qui  ne  connaissait  d  autres 

(0  MeWe  pouv  servir  à  Vhistoue  et  U'établissement  du  n^ngnc- 
.  ùsme  atiimal.  in-8°.  Londres,  178G. 


Thaumaturgie  médicale.  117 

agens  du  magnétisme  que  la  volonté  et  la  foi,  avait 
besoin  d'appareils  encore  bien  moins  complique's(r). 
Il  e'tablit  entre  autres  à  Ostende  une  socie'te'  de  l'Har- 
monie, dans  laquelle,  au  moyen  d'une  volonté  bien 
décidée  ,  ou  même  de  prières ,  on  communiquait  à 
l'eau  une  saveur  désirée,  et  produisait  tous  les  effets  du 
magnétisme  animal  à  des  distances  très-considérables. 
On  alla  jusqu'au  point  d'expliquer  les  miracles  de 
Jésus-Christ  par  le  magnétisme  de  Barbarin,  et  les 
mots  d'initiation  de  celte  secte  étaient  :  Veuillez  le 
bien ,  allez  et  guérissez  ! 

Les  remarques  renfermées  dans  le  bulletin  de  la 
•  société  de  l'Harmonie  établie  à  Strasbourg  par  le  comte 
de  Puységur ,  sont  remplies  d'absurdités  de  cette  na- 
ture (2).  Les  membres  les  plus  distingués  de  l'as- 
sociation étaient  le  comte  de  Lutzelbourg,  le  baron 
de  Klinglin  ,  le  professeur  Ehrmann  et  le  docteur 
Richter.  Les  procès-verbaux  qui  constatent  le  som- 
nambulisme des  personnes  magnétisées,  et  les  pres- 
criptions qu'elles  ont  données  pour  elles  ou  pour  les 
autres,  sont  extrêmement  fatigans,  mais  ressemblent 
du  reste  à  ceux  que  le  marquis  de  Puységur  avait  déjà 
fait  plusieurs  fois  connaître.  Le  comte  de  Lutzel- 
bourg fit  imprimer  un  rapport  très  -  ennuyeux  des 
prédictions,  des  discours  merveilleux  et  des  axiomes 
sublimes  d'une  somnambule  magnétisée  (5). 

Un  capitaine  français,  nommé  Tardy  de  Mon- 
travel,  donna  (4)  une  théorie  du  somnambulisme  ma- 

cli'ivr^wrl^™^  raisonné  da  magnétisme  universel,  d'après  les  principes 
(le^M.  Mesmer  :  par  la  société  de  l'Harmonie  d'Ostende.  in-S».  Par^s, 

(2)  Exposé  des  différentes  cures  opérées  depuis  le  d'août  i785 
jnscn.  au  ,5  de  jum  ,786  par  les  membres  de  la  société  de  l'Harmonie'^in- 

«ùrl'^iT^Strlfbtri,'^'^^^  '''''''''''''         "^^^"^^^"^  ^ 

rtnT'df.^trbrrgA-:.V"!^f7tr"''  '  ^'"''^ 

àrS,%m.''''  somnambulisme  magnéticjue.  in-8°  Lon- 


ïi  8  Section  sehième  ^  chapitre  quatrième. 
gneiique,  dans  laquelle  il  admit  le  développement  du 
sixième  sens  interne,  de  lame  matérielle  de  l'homme, 
comme  eianl  ;la  cause  de  ce  phénomène,  plaça  le 
siège  du  sens  nouveau  dans  l'esiomac,  et  accumula 
une  foule  d  hjpothèses  sur  la  manière  dont  les  som- 
nambules p,trviennent  à  connaître  l'état  du  corps 
des  personnes  qui  les  entourent,  Le  même  capitaine  dé- 
crivit aussi  de  la  manière  la  plus  prolixe  et  la  plus  fati- 
gante les  rêveries  de  deux  clairvoyantes  (i),  dont  l'une 
voyait  le  ver  solitaire  qu'elle  portait  dans  les  intes- 
tins, assurait  qu'il  avait  des  os,  des  jeux  et  une  large 
gueule  gartiie  de  dehts,  et  prescrivait  contre  cette 
affection  trois  foies  de  renard  rôlis.  Quant  à  l'autre, 
elle  cherchait  à  introduire  dans  la  pathologie  une 
multitude  de  nouvelles  espèces  d'obstructions. 

En  1787,  le  magnétisme  des  Pujségur  se  propagea 
aussi  en  Allemagne,  Jean-Gaspavd  Lavater  fit  con- 
naître cette  méthode  aux  médecins  de  Brème,  Bicker, 
Olbers-et  Wienholt,  qui  en  devinrent  les  zélés  défen- 
seurs ,  particulièrement  Wienholt  (2).  Ce  dernier 
publia  sur  le  magnétisme  animal  un  écrit  particulier, 
dâns  lequel  on  trouve  un  grand  nombre  d'obser- 
vations singulières  sur  l'exaltation  des  facultés  de 
l'âme  pendant  leé  crises  magnétiques,  mais  qui  ne 
lève  cependant  pas  tous  les  doutes  répandus  sur  les 
effets  salutaires  de  celle  méthode  (3).  : 

Un  fourbe  grossier,  d'Inarre,  avocat  aii  parlement , 
qui  parcourait  les  environs  de  Spire  avec  une  jeune 
fille  somnambule,  nommée  Lehn,  et  qui  opérait  des 
cures  magnétiques,  fut  démasqué  par  François-Henri 

(i)  Journal  du  traitement  magnétique  de  ïa  Demoiselle  N.  in-8'. 
Londres,  1786. —Journal  du  traitement  magnc'tique  de  madame  Brauu, . 
jn-S".  Sirasbourt;  ,  lyS".  .  .  . 

(■>y  Magnetistiches  etc.,  c'est  à-dire  ,  Magasin  maç;nctique  pour  la 
éassc-AUemagne.  Brème.  1587— 1789.  .  - 

(3)  BejtragelC,  c'est-à-dire,  Expériences  sur  le  maguetisme  aniipal. 
;ti-8o.  Hambourg,  ^787, 
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Blrnstîel  (i).  Un  autre  magnétiseur,  J.  F.  C.  Pichler, 
qui  s'établit  à  Mayence  après  l'expulsion  de  la  société 
de  Strasbourg,  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux,  lorsque 
C.  L.  Hoffmann  se  fut  donné  la  peine  d'écrire  contre 
lui  (2).  Un  membre  anonyme  de  la  société  de  l'Har- 
monie de  Strasbourg  prit  la  défense  des  absurdités 
les  plus  grossières  des  puységuristes  et  des  barbari- 
nistes,  et  il  regardait  le  thaumaturge  Gassner  comme 
le  maître  de  Mesmer  (5).  Mais  jamais  la  théosophie 
la  plus  répugnante  au  bon  sens  n'a  triomphé  aussi 
complètement  que  dans  les  oracles  d'un  somnam- 
bule qui  furent  imprimés  cette  année  (4).  Là  l'intelli* 
gence  est  déclarée  purement  animale  :  tout  le  pou^ 
voir  est  accordé  à  l'instinct  et  à  la  "volonté,  et  011 
explique  même  le  système  platonique  de  la  Trinité, 
On  trouve  dans  l'ouvrage  d'un  certain  Oswald,  qui 
joua  un  rôle  assez  marquant  à  la  cour  de  Frédéric 
Guillaume  II ,  roi  de  Prusse,  des  rêveries  du  même 
genre  sur  la  lumière  intérieure  qui  est  la  cause  dé 
toutes  les  connaissances,  sur  la  foi  qui  est  l'unique 
source  de  tous  les  secours  de  la  médecine,  et  sur  la 
sagesse  surnatutelle  de  Jacques  Bœhm  (5).  Il  s'établit 
même  en  Suède  une  société  philanthropique  qui  amal- 
gama les  chimères  de  Swédenborg  avec  celles  du 
magnétisme  animal  (6). 

(0  Gesammehe  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  des  actes  qui  dévoilent 
'  "^STiétisme  animal.  in-S».  Marboiirg,  17S7. 

(2)  Der  Maguetist  etc.,  c'est-à-dire,  Le  magnétiseur.  in-8°.  Franc- 
lort  et  Maycnce    1787.      Nachfrag  etc.,  c'est-à-dire,  Supplément  au 
magnétiseur,  m-40.  1787.-/.  F.  C.  P/c7tZer ,  7)e,- Wire  etc. ,  c'est-à-dire, 
^'"1  magnétiseur,  in-80.  Francfort  ,  1787. 

C.J)  Der  Beobachter  etc.,  c'est-à-dire,  L'observateur  du  raasnélisme 
^"/a?  /     "  so'"n=»mbuIi.^rae.  10-8".  Strasbourg,  17S7. 

(4;  ^"""St  etc.,  c'est-à-dire,  Extrait  du  ioiirnal  d'une  cure  macné- 
lique.  m-80.  Francfort  et  Léipsick,  17S7.  " 
JâlZTl^\  P'^nax  ou  t<rincipales  causes  des 

trS,;f/"ï  f""'"-'  Le.lre  sur  le  magnétisme  animal  : 

î,Sn       R  «ll'^mand  par  Kurt,  Sprcngel.  in-80.  Halle, 

J.2'J~  -"T  '"1  '  "'■-"''-'^''•'' .  Lettres  sur  les  phénomèn.-s  du  maguû- 
lis-iî  anmial  et  du  somnambulisme.  ia-8°.  Léipsick,  1788. 
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Eberhard  Gmélin  (i)  et  Jean -Laurent  Boeck- 
mann  (2)  se  comportèrent  d'une  manière  plus  rai-» 
sonnable  dans  leurs  recherches  sur  le  magnétisme 
animal,  quoique  le  premier  fasse  cependant  preuve 
d'un  esprit  très- dispose'  au  mysticisme  et  à  l'enthou- 
siasme. David  Rahn  et  Jacques-Chrétien  Scherb  ac- 
cordèrent aussi  à  des  émanations  inconnues  du  corps 
humain ,  un  pouvoir  très-prononcé  pour  mettre  en 
jeu  les  sympathies  et  les  antipathies  (3).  Pététin,  pro- 
fesseur à  Lyon ,  conviVit  que  presque  tous  les  effets 
du  magnétisme  animal  dépendent  de  l'imagination , 
mais  en  attribua  toutefois  un  grand  nombre  au  fluide 
électrique  qui  porte  principalement  son  action  sur 
l'estomac  (4).  Quant  à  Christophe  Meiners  (5),  à 
Guillaume  Jôsephi  (6),  à  Chrétien-Godefroi  Selle  (7) 
et  à  la  plupart  des  écrivains  allemands,  ils  pensaient 
que  les  effets  qui  avaient  été  attribués  an  fluide  ma- 
gnétique dépendent  presque  uniquement  de  l'imagi- 
ïiation ,  et  d'attouchemens  méthodiques  exercés  sur 
des  parties  sensibles  du  corps, 

(1)  JJeler  den  elc.  ,  c'est-à-dire,  Sur  le  magnétisme  animal.  in-S". 

Tubineue,  1787.  ,  ,■  •  t 

(2)  %chii>  etc. ,  c'esl-h^dire ,  Archives  pour  le  magnétisme  animal 
et  le  somnambulisme.  in-8°.  Strasbourg,  1787.  1788. 

(3)  Briefwechsel  etc. ,  c'est-à-dire ,  Correspondance  sur  les  vertus  cu- 
ratives  du  magnétisme  animal.  in-8°.  1787.  1788.  1. 

(4)  Mémoires  sur  la  découverte  des  phénomènes  que  présentent  la 
catalepsie  et  le  somnambulisme.  in-8°.  1788.  ...  -0 

(5)  ifeber  den  etc.  ,  c'est-à-dhe,  Sur  le  magnétisme  animal.  1H-4  , 

^""^fùeïS^den  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  le  magnétisme  animal.  in-S». 

^(7)lSn»c7.?;tc.,  c'est-à-dire,  Journal  mensuel  de  Berlin,  1789. 
novembre,  p.        '79°*  fé>'"er,  p..  j47' 
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SECTIOIN  DIX^SEPTIEME. 

APERÇU  CRITIQUE  DE  l'hISTOIRE  DE  LA 
MÉDECINE  RENDANT  LES  DIX  DERNIERES 
AraiES  DU  DIX-HUITIÈME  SIECLE, 


L'histoire  des  dix  dernières  années  du  dix-hui^ 
tième  siècle  n'est  pas  moins  fertile  eh  ëve'nemens 
que  celle  de  dix  siècles  entiers.  Aucun  période  de 
cette  brièveté  pavait  encore  entraîne'  des  change^ 
ftiens  aussi  remarquables  et  aussi  importans  dans  U 
forme  des  états  ,  les  rapports  des  nations,  et  la  ré- 
publique des  lettres, 

Un  peuple  qui  se  vantait  d'être  le  plus  policé  de 
ia  terre,  détruisit,  par  une  effrayante  révolution, 
ia  forme  que  son  gouvernement  conservait  depuis 
plus  de  mille  ans,  Aveuglé  par  un  fanatisme  inoui, 
11  abolit  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de 
1  ancien  ordre  de  choses.  Il  abjura  la  religion  de 
ses  pères  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée.  Jusqu'aux 
poids,  aux  mesures,  et  au  calcul  du  temps,  tout 
porta  1  empreinte  d'un  bouleversement  qui  fut  ap- 
ï)ele  le  triomphe  de  la  raison  humaine  !  ^  ^ 

i'armi  les  constitutions  dont  la  France  fit  succès- 
Àomç  VL  * 
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ftivénient  l'essai  pendant  le  pe'riode  dont  nous  allons 
nous  occuper,  la  première  devait  naissance  à  des 
idées  libérales  et  philosophiques  ;  la' seconde  serhblait" 
avoir  brisé  les  chaînes  de  tous  les  esprits  infernaux; 
la  troisième  avait  pour  fondement  l'orgueil  et  l'am- 
Lition  d'hommes  aussi  faibles  qu'étrangers  à  tous  les 
sentimens  généreux  ;  la  quatrième  enfin ,  fondée 
par  le  plus  grand  des  héros,  pouvait  seule  appaiser 
îe  ffénie  de  l'humanité  si  cruellement  offensé  ,  et 
i*amener  à  la  suite  l'ordre  ,  le  calme  et  là  paix/ 

Un  exemple  aussi  effrayant  était  plus  propre  à 
inspirer  la  terreur  ,  que  fait  pour  être  imité.  Ce- 
pendant plusieurs  peuples  osèrent  former  des  ten- 
tatives semblables  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  ré- 
péter les  formules  que  lés  conquérans  leur  dic- 
taient. Insensés  !  ils  ignoraient  que  le  cœur  n'avait 
point  part  à  ces  vaines  formules  ,  qui ,  après  avoir 
fait  briller  une  lueur  fugitive  d'espérance,  entraî- 
naient à  leur  suite  l'oppression  ,  l'esclavage  ,et  la 
désolation*  ,  •  .  ;  ,  , 

Ce  besoin  d'une  réforme  ge'néràle.iie  se  fit  pasïnoins, 
vivement  sentir,  dans  le  domaine  des  sciences,  que 
dans;  la  constitution  des  états .et  .on  regarda  aussi- 
toute  Innovation  dans  la  république  des  lettres  comme 
non  moins  nuisible  que  les  révolutions  des  empires. 
Mais ,  dit  Bacon  de  Vérulam  (i),  il  existe  uue  grande 
différence  entre  les  événemens  politiques  et  les  vicis- 
situdes auxquelles  toutes  les  sciences  .sont  exposées-- 
De  nouvelles  lumières  n'ènlrainent  pas,  à  beaucoup 
près,  le  même  danger  que.de  nouveaux  mouvemens 
dans  un  état.  Tout  changement  politique,  amenât-il 
même  une  amélioration  des  choses  ,  est  à  craindre 
par  les -troubles  qui  l'accompagnent.  En  effpt,  les 

{i)  Fianct'Bacun.  voi>,  org.  lib.  I;  a.  90.  col.  'ioSyCin-^l.  Lips,  iSg^.) 
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preuves  ne  sont  rien  en  politique,  oii  l'on  n'a  égard 
qu'à  la  considération ,  à  la  faveur ,  à  la  célébrité  et 
à  l'opinion  publique.  Dans  les  sciences,  au  contraire, 
il  faut,  comme  dans  les  mines,  ouvrir  toujours  de 
nouveaux  filons,  et  entreprendre  de  nouvelles  opé- 
rations. 

On  saisit  donc  mieux  qu'auparavant  les  vices  de 
l'instruction  publique.  En  1770,  l'Allemagne  com- 
inença  pour  la  première  fois  à  réformer  ses  écoles 
et  son  mode  d'éducation.  Les  instigateurs  de  cette 
réforme  ,  hommes  d'une  imagination  ardente,  et  sou- 
vent dirigés  par  des  vues  qui  n'étaient  pas  fort  pures, 
cherchèrent  à  réaliser  les  conseils  de  Rousseau  ou  leurs 
projDres  idées,  et  jusqu'en  1790  l'éducation  philan- 
thropîquefutunebranche  danslaquelle  tous  les  jeunes 
gens  sans  expérience  essayèrent  de  se  distinguer.  Cet 
esprit  a  changé  j  mais  les  suites  de  la  réforme  philan- 
thropique des  écoles  et  de  l'instruction  publique  sub- 
sistent encore.  Il  faut  avouer  qu'autrefois  on  s'atta- 
chait trop  à  développer  certaines  facultés  de  l'esprit 
aux  dépens  des  autres ,  qu'on  négligeait  beaucoup 
1  éducation  physique,  et  surtout  que  les  dernières 
classes  de  la  société  ne  prenaient  pas  assez  part  aux 
lumières.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  les  suites 
salutaires  du  nouveau  mode  d'enseignement.  Un  dé- 
veloppement plus  uniforme  de  l'homme  sous  le  rap- 
port du  physique,  du  moral  et  de  l'intelligence,  une 
àiteniion  plus  grande  des  princes  et  des  gouverne- 
mens  à  l'mstruction  publique,  et  un  soin  particulier 
de  perfectionner  l'éducation  du  bas-peuple ,  tels  sont 
les  avantages  dont  nous  sommes  redevables  aux  nou- 
velles réformes  ;  mais  quel  homme  impartial,  con- 
naissant la  méthode  suivie  dàns  nos  écoles,  pourra 
fevoquer  en  doute  l'influence  funeste  que  l'adoption 
imprudente  des  idées  chimériques  de  Locke  ,  de 
nousseau  et  de  Basedow,a  exercée  sur  l'éducaliou 
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savante  et  morale  ?  Les  facultés  de  l'esprit  humain 
doivent  se  développer  librement:  il  faut  que  l'enfant 
et  le  jeune  homme  tirent,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes  les  connaissances  et  les  ve'rile's  qu'on  veut 
leur  inculquer  ;  mais  on  oublie  que  l'habitude  pre'- 
coce  d'être  livre  à  son  propre  essof  ne  convient,  dans 
l'ëtat  de  société  oii  nous  vivons ,  qu'à  xm  adolescent 
doué  de  qualités  brillantes:  on  oublie  qu'il  est  né- 
cessaire de  combattre  l'égoïsme  et  la  sensualité  en 
rappelant  sévèrement  des  devoirs  sacrés  ;  on  oublie 
enfin  que  l'on  corrompt  entièrement  les  hommes  or- 
dinaires ou  d'un  médiocre  talent,  lorsqu'on  les  traite 
comme  veulent  être  traités  les  génies  les  plus  rares. 
En  effet ,  l'égoïsme  qui  semble  faire  chaque  jour  de 
ifiouveaux  progrès ,  et  qui  foule  aux  pieds  tous  les 
sentimens  les  plus  nobles  de  l'humanité ,  tire  son 
principal  aliment  de  la  mauvaise  application  qu'on 
fait  des  principes  de  l'enseignement  actuel. 

On  reproche  à  nos  ancêtres  de  ne  s'être  attaches 
qu'à  cultiver  la  mémoire.  Cette  imputation  est  fondée 
jusqu'à  un  certain  point.  L'éducation  d'aujourd'hui 
développe  davantage  l'intelligence  :  elle  forme  le 
goût  et  fortifie  le  jugement.  L'étude  de  la  nature  a 
remplacé  celle  des  langues  anciennes.  L'enseignement 
est  même  devenu  tellement  encyclopédique  dans 
certaines  écoles,  qu'on  y  voit  alterner  les  leçons 
d'histoire  naturelle  et  d'astronomie ,  de  technologie  et 
de  philosophie ,  de  physique  et  d'anthropologie.  On 
vante  par -dessus  toutes  choses  l'éducation  eesthe- 
tique.  On  cherche  à  perfectionner  le  goût  des  jeunes 
;^ens  par  la  lecture  des  poètes  nationaux,  et  par  le- 
lude  des  beaux  arts  ,  et  l'on  en  trouve  auiourdhm 
qui ,  à  un  âge  où  leurs  pères  expliquaient  Jules  César 
ou  Tite-Live,  parlent  déjà  des  chefs-d'œuvre  de  la  na- 
lureet  de  l'art  avec  l'air  et  le  ton  du  connaisseur  le  plus 
consommé.  Cette  direciion  qu'a  prise  notre  mode 
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d éducation  est  également  funeste  au  jeune  liornme 
considéré  comme  membre  soit  de  la  société,  soit  du 
monde  savant.  En  effet,  il  ne  trouvera  de  charmes 
qu'aux  occupations  qui  mettront  son  imagination  en 
jeu ,  et  il  fuira  toutes  celles  qui  exigeront  des  efforts 
pénibles  d'esprit  ou  un  travail  sérieux  et  assidu.  Oii 
ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  cet  homme  efféminé 
chercher  jamais  à  sonder  les  profonds  mystères  des 
sciences.  Il  empruntera  de  chacune  ce  qui  lui  suffit 
pour  briller  et  éblouir  d'autres  personnes  aussi  peu 
instruites  que  lui.  Celui  que  de  longues  et  pénibles 
études  n'ont  pas  familiarisé  avec  le  génie  des  anciens, 
ne  connaît  pas  non  plus  l'un  des  moyens  les  plus 
propres  à  développer  les  facultés  de  l'homme. 

L'enseignement  académique  ne  devint  ni  plus  ni 
moins  parfait  pendant  le  période  dont  il  va  être  ques- 
tion. En  France ,  on  abolit  les  académies  comme  autant 
de  débris  des  siècles  de  barbarie  ,  et  comme  propres 
uniquement  à  détruire  la  liberté  de  penser.  En  Alle- 
magne les  universités  furent  moins  fréquentées,  parce 
que  toutesles  branches  d'industrie  se  multiplièrent.  On 
contracta  même  l'habitude  de  passer  moins  de  temps 
dans  ces  sanctuaires  de  la  science ,  par  cela  même 
qu'on  avait  déjà  puisé  dans  les  écoles  secondaires  une 
foule  de  connaissances  encyclopédiques  qui  s'ensei- 
gnaient auparavant  dans  les  écoles  supérieures. 

L'esprit  du  siècle  influa  puissamment  aussi  sur  la 
constitution  et  les  usages  académiques.  Le  goût  de 
la  littérature  classique  diminua  en  proportion  que 
s'accrut  le  dégoût  des  anciennes  formes.  Lorsque  les 
maîtres  eux-mêmes  ne  sentent  point  les  avantages 
qu'assure  l'étude  approfondie  des  anciens,  ils  ne  sau- 
raient non  plus  mettre  en  honneur  ces  exercices 
utiles ,  qui  sont  souvent  l'unique  moyen  d'inspirer 
à  la  jeunesse  encore  ignorante  le  désir  de  cultiver 
et  d'orner  son  esprit. 
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_  En  effet,  on  se  borne  d'autant  plus  aujourd'hui  à 
l'étude  des  seules  connaissances  nécessaires  pour  l'en- 
tretien de  la  vie,  que  la  jeunesse  puise  déjà  dans  les 
e'coles  secondaires  la  fausse  ide'e  que  l'e'ducalion  en- 
cyclope'dique  qu'elle  y  a  reçue  suffit  pour  le  restant 
de  ses  jours.  On  ne  peut  reme'dier  à  ce  mal  qu'en  ren- 
fermant l'enseignement  des  e'coles  secondaires  dans 
des  limites  plus  e'troites  ,  en  s'altachant  moins  au 
nombre  qu'à  la  profondeur  des  connaissances  ;  de 
même  que  le  plus  sûr  moyen  de  mettre  un  terme  à 
l'immoralité  qni  règne  encore  parmi  les  jeunes  gens 
envoyés  pour  fréquenter  les  académies,  c'est  d'in- 
troduire une  discipline  plus  sévère  dans  les  basses 
écoles.  ' 

De  toutes  les  sciences  qui  élèvent  et  ennoblissent 
l'esprit  humain,  la  philosophie  est  incontestablement 
celle  qui  a  subi  les  plus  grands  chângemens  ,  et. une 
nouvelle  fois  encore  elle  nous  prouva  que  la  théorie 
la  plus  récente  est  ordinairement  celle  que  l'on  croit 
la  plus  parfaite. 

Pendant  quelque  temps  la  Critique  de  V esprit  pa-" 
rut  mériter  à  son  immortel  auteur  le  brillant  honneur 
d'avoir  le  premier  calculé  les  bornes  de  l'esprit  hu- 
main, etdéterminé  quelle  est  sa  véritable  destination. 
La  philosophie  critique  eut  d'autant  moins  de  peine 
à  vaincre  le  dogmatisme,  que  ce  dernier  avait  perdu 
toutes  ses  forces  par  sa  popularité  et  les  connaissances 
superficielles  de  ses  partisans  ;  mais  la  critique  n'a  pas 
renversé  et  ne  renversera  jamais  le  véritable  scepti- 
cisme tel  que  le  professaient  Pyrrhon  et  Hume.  Tou- 
jours il  lui  reprochera  d'avoir  placé  la  législatibn  su- 
prême de  la  nature  dans  les  seules  facultés  de  notre 
intellect,  et  de  se  contredire  elle-même  en  rangeant 
dans  le  domaine  de  ces  facultés  l'élude  des  causes  et 
des  effets  à  la  connaissance  desquels  nous  ne  pouvons 
parvenir  que  par  l'intuition  empirique.  Que  l'expé- 
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rience  elle-même  ne  nous  enseigne  point  à  connaître 
les  lois  générales  et  ne'cessaires  de  la  nature  ,  mais  que 
celles-ci  ne  soient  de'terminees  que  par  les  lois  de  la 
possibilité  de  l'expérience  qui  se  trouvent  renfermées 
dans  noire  esprit  ;  qu'on  ne  puisse  expliquer  l'origine 
des  jugemens  synthétiques  nécessaires  que  par  les 
déterminations  fondamentales  de  l'entendemenl  j  que 
les  intuitions  et  les  idées  à  priori  ne  soient  que  des 
formes  diverses  des  connaissances  acquises  par  l'expé- 
rience ,  parce  qu'on  ne  peut  se  les  figurer  autrement  • 
toutesces  assertions  reposent  sur  le  paralogisme  qu'une 
"chose  €st  telle  que  nous  nous  la  représentons. 

Le  but  de  la  philosophie  critique  paraît  avoir  été 
de  signaler  les  vices  du  dogmatisme,  et  de  ramener 
l'esprit  humain  à  sa  véritable-destination ,  celle  de  s'en- 
richir de  connaissances  réelles  dans  le  champ  de  l'ex- 
périence. Elle  n'a  cjue  trop  clairement  et  trop  souvent 
ditcombien  elle  répugnait  à  toutes  les  hypothèses  sur 
les  choses  elles-mêmes,  à  toutes  les  subtilités  sur  les 
choses  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'expérieiice  et 
tle  1  observation.  Mais  les  imitateurs  et  les  adorateurs 
aveugles  de  Kant  méconnurent  entièrement  l'esprit  de 
sa  philosophie  en  regardant  l'esprit  comme  une  chose 
^xistante  par  elle-même  ,  et  prétendant,  à  la  manière 
des  vrais  dogmatiques,  en  analyser  toutes  lés  fonctions. 
Ils  méconnurent  le  génie  de  la  critiqne,  en  négli- 
geant 1  expérience  et  se  perdant  en  hypothèses  trans- 
cendentales  et  ndicules  sur  des  objetlque  l'entende- 
ment humain  le  plus  vulgaire  saisit  ave2  facilité. 

Lorsque  Kant  se  vantait  d'établir  un  calcul  à  ia- 
mais  durab  e  des  facultés  de  l'esprit  humain  ,  ce  ton 
s  accordait  brt  mal  avec  la  modestie  de  la  criiiqL^^ 
mais  ses  partisans  affichèrent  des  prétentions  reWl 
°"fi"^  1"  j^--  g--'--  la  moTX 

rXiit  X  fV  ;  ^'""^T  'î"'^'  ^'"^  P<^ssible> 
Icspiit  de  la.re  dans  toute  l'éternité,  dicter  à  leur: 
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contemporains  étonnés  les  prolégomènes  des  sciences 
qui  devaient  naître  par  la  suite,  et  soutenir  que  le 
point  où  ils  se  trouvaient  était  le  seul  à  la  hauteur  du- 
quel on  pût  atteindre. 

Kant  avait  introduit  quelques  nouveaux  termes 
pour  des  idées  réellement  neuves.  Ses  imitateurs ,  sé- 
duits par  l'appas  de  mots  sonores,  s'imaginèrent  que 
la  véritable  philosophie  consiste  à  faire  continuelle- 
ment usage  de  ces  expressions  techniques  de  la  criti- 
que, et  cherchèrent  même  à  les  faire  entrer  dans  des 
sciences  qui  ne  peuvent  comporter  que  des  mots  dont 
l'intelligence  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde.  De- 
puis lors,  il  fut  d'usage  que  tous  ceux  qui  par  igno- 
rance trouvaient  une  chose  nouvelle ,  missent  de  suite 
le  dictionnaire  grec  à  contribution ,  et  créassent  un 
nouveau  mot,  souvent  contre  toutes  les  règles  de  la 
grammaire  et  de  l'orthographe,  afin  de  se  donner  les 
lirs  d'un  profond  penseur  ,  d  un  inventeur.  G  est 
ainsi  qu'il  se  glissa  en  médecine  quelques  expressioris 
techniques  tout-à-fait  inutiles  et  qu  on  ne  saurait 
mieux,  comparer  qu'aux  noms  ridicules  imagines  pou. 
les  plantes  par  Ortéga.  'j,tl„ï 

L'inventeur  de  la  critique  ,  bien  qu  il  possédât  lui- 
même  une  vaste  érudition,  inspira,  pour  ainsi  dire 
contre  sa  volonté,  à  ses  imitateurs,  un  profond  mé- 
pris pour  la  véritable  érudition  ,  mépris  qui  fut  en- 
Lre  entretenu  par  la  fureur  qu'ils  ^^ent  de  tout 
tirer  de  leur  propre  cerveau.  I  s  se  ^^"^^^^^^^^^^r^' 
séderla  seule  philosophie  Passible,  et  avec  elle  1  en- 
semble de  toutes  les  connaissances  humaines.  Gom^ 
mTnt  s'e'tonner  d'après  cela  qu'ils  ne  se  soient  occupes 
de  Hen  moins  que^de  se  familiariser  avec  les  anciens? 
^hi^irT  des  silences  et  l'étude  de  l'antiquité  -e^^ 

.d'autant  plus  négligées  par  ^'""'^  ^^f^^^'^fls 
ment  encvclopédique  faisant  toujours  des  progrès  dans 
£  écolS'  inspi-t  à  la  jeunesse  du  ^éêOÛt  pour 
l'étude  pénible  des  classiques. 
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On  lie  peut  ças  dire  que  la  diction  de  Kant  soit 
incorrecte  ou  négligée  ;  mais  son  stj^le  est  obscur,  en- 
tortille et  denue  de  tout  agrément.  N  eiaii-il  pas  na- 
turel que  ses  imitateurs  s'imaginassent  que  la  véritable 
marque  dislinctive  de  leur  galimatias  philosophique 
devait  être  une  diction  sans  élégance,  et  un  stjle  em- 
brouille, par  lesquels  tout  lecteur  qui  a  du  goût  se 
trouve  effrayé  et  rebuté  ? 

_  Les  sciences  accessoires  de  la  médecine  furent  cul- 
tivées avec  succès  pendant  ce  période. 

La  chimie  est  incontestablement  celle  qui  a  fait  les 
progrès  les  plus  sensibles  et  les  plus  importans.  Une 
multitude  incalculable  d'expériences  conduisit  La- 
Voisier  a  admettre  des  élémens  dont  on  n'avait  pas  eu 
la  moindre  idée  jusqu'alors,  et  dont  il  chercha  à 
rendre  1  existence  vraisemblable  par  les  combinaisons 
les  plus  heureusés.  Son  système  complet  parut  en' 
1 789  ,  et  ses  principes  se  répandirent  bientôt  avec  une 

"c^^TJ^r^'^^'À  ^"  "'"^  P^'-"^^"^  l'ancienne 
lab^  d  T^'''"Si'  'T'''''''^'''  fondemens  inébran^ 
labiés  de  la  nouvelle  :  le  frêle  et  antique  édifice  de  la 
chimie  phlogistique  s'écroula ,  et  le  nouveau  système 
fin  d  T  T  -"î"^^'  j^"^^       ^^"^  son  e'clat^eria 

des  maladies  et  de  l'aS  d  .  ri  V  "^^""''^ 
fléchir  que  les  élém^n  ?W  l  •  '"'^^''""'""^  ^«"^  ré- 
point d1  réal  té,  puL^e  r?  "'"'^'^  "^"^^'^"^^  "'^^^ 
de  l'intuition  empS"  t  °'  ^«"f  Point  des  objet* 
Tome  ix-/'"^^''^"^'  S'^ns  considérer  que  la  chi- 
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mie  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  soin  qu'elle  apporte 
dans  ses  opérations ,  ne  nous  indique  jamais  que  les 
rapports  des  parties  constituantes  des  corps  organisés 
à  l'état  de  mort,  on  hasarda  des  théories  médicales 
chimiques  qui  nous  laissent  dans  l'incertitude  de  sa- 
voir ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner  de  l'audace  ou 
de  l'ineptie  de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs. 

D'autres  qui  croyaient  agir  avec  plus  de  circons- 
pection, rejetèrent  bien  pour  le  moment  toute  appli- 
cation particulière  de  la  chimie  à  la  théorie  médicale  ; 
mats  ils  érigèrent  en  premier  principe  de  cette  der- 
nière que  les  forces  du  corps  organisé  animal  ne  sont 
que  les  résultats  du  mélange  des  élémens.  Assertion 
arbitraire  et  nullement  philosophique  j  car  tant  que 
nous  ne  connaîtrons  pas  les  élémens  eux-mêmes,  tant 
que  nous  ignorerons  leurs  rapports  mutuels  dans  les 
corps  vivans,  nous  ne  pourrons  jamais  prétendre  nmi 
plus  qu'ils  sont  la  cause  unique  des  phénomènes  de 

la  vie.  n     u-  • 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  nouvelle  chimie 
n'ait  singulièrement  éclairci  l'action  delà  nature  sur 
les  êtres  vivans  et  sur  les  corps  inertes,  et  que  cette 
action  ne  puisse  être  encore  mieux  expliquée  par 
l'application  circonspecte  du  système  moderne  que 
par  les  conjectures  arbitraires  sur  la  figure  et  les  rap- 
ports mathématiques  des  élémens  ;  mais  la  plupart 
de  nos  chémiatres  actuels  manquent  de  retenue,  de 
prudence  et  de  connaissances  suffisantes. 

L'histoire  naturelle  a  fait  des  progrès  considérables 
dans  ses  différentes  parties.  Tout  l'ensemble  de  cette 
science  se  trouve  embrassé  dans  l  Encyclopédie  Mé- 
thodique ,  entreprise  qui  mérite  les  plus  grands  elo- 
ees,  rnais  à  la  hauteur  de  laquelle  tous  les  collabora- 
teurs n'étaient  pas  faits  pour  atteindre.  La  zoologie  a 
été  traitée  par  Daubenton  ,  Olivier ,  Bruguiere  et  La- 
cépède,avecun  soin  qui  ne  laisse. rienà  désirer;  mai^ 
la  partie  botanique,  écrite  par  Lamark,  Poiret  cl  i>d- 
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yigny,  n'a  pas  un  grand  mérité:  le  travail  de  ces  au- 
teurs est  superficiel ,  leurs  déterminations  et  leurs 
descriptions  sont  incertaines.  La  seule  chose  qui  rende 
leur  ouvrage  intéressant,  c'est  le  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  qui  ont  été  fournies  par  le  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  et  les  herbiers  de  Jussieu,  Lamark,. 
Desfontaines  et  autres.  La  crjptogamie,  à  l'égard  de 
laquelle  les  Français  sont  encore  tellement  en  ar- 
rière, est  aussi  traitée  avec  une  négligence  qui  indis- 
pose le  connaisseur.  Que  dirait  Bernard  de  Jussieu 
s'il  lisait  l'article  Mousse  de  Poiret,  ou  s'il  voyait  la 
huit  cent  soixante  et  treizième  planche  de  la  soixautCr 
sixième  livraison  ,  qui  est  destinée  à  représenter  les 
caractères  génériques  du  Phascum  j  du  Bryum  et; 
de  là  Fontinalis  ? 

En  Allemagne ,  Jean-Frédéric  Gmélin,  plein  .de 
confiance  dans  la  riche  bibliothèque  de  Gottingue  ^ 
•  ^ntreprit de  donner  une  treizième  édition  du  Système 
delà  Nature;  mais  son  travail  prouve  de  la  manière 
lapins  évidente  combien  sont  étroites  les  limites  dans 
lesquelles  on  demeure  lorsqu'on  ne  connaît  pas  la 
liature,  quelque  considérable  -que  soit  d'ailleurs 
la  collection  des  livres  donton  peut  disposer.  Dryan- 
der  reconnut  plusieurs  fois  combien  peu  cetouvra-e 
tait  honneur  aux  Allemands  chez  l'étranger. 

En  Angleterre  ,  il  se  forma  une  réunion  de  natu- 
ralistes ayant  pour  but  d'enrichir  toutes  les  branches 
de  1  histoire  naturelle  :  cette  société  prit  le  nom  de 
Lmnéenne,  et  l'on  doit  avouer  qu'elle  paraît  avoir 
hérite  de  1  esprit  du  grand  créateur  de  la  science. 
_  La  botanique  s'enrichit  de  jour  en  jour  par  l'exa-- 


men  qu  on  fit  de  plusieurs  familles  de  plantes  ius- 
qu  alors  négligées,  par  l'intérêt  que  les  grands  et  le^ 
riches  prirent  a  cette  aimable  science,  et  par  les  soins 
que  1  on  consacra  à  l'étude  des  végétaux  d'e  pays  nou- 
vellement découverts.  h  j  »v^u 

Parmi  tous  les  botanistes  allemands  qui  se  firent 
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connaitré  à  cette  e'poque ,  Jean  He'dwig  est ,  satis 
contredit,  celui  qui  a  le  plus  mérite  de  la  science. 
'Jamais  la  postérité  reconnaissanie  n'oubliera  que  c'est 
lui  qui  le  premier  après  Miche'li  de'couvrit  les  organes 
seiuels  dès  inousses  et  des  autres  cryptogames.  Quoi- 
qu'on puisse  reprocher  quelques  vices  à  sa  classifica- 
tion', oh -s'étonnera  toujours  de  la  justesse  etifleîa 
vérité  de  ses  observations. 

Àprès  lui  Joseph  Gaertner  a  le  plus  de  droits  à 
notre  vénération.  Son  ouvrage  sur  les  fruits  et  les  se- 
mences, non-seulement  nous  a  dévoilé  plusieurs  se- 
crets de  la  nature  au  sujet  de  la  structure  et  de  l'orga- 
nisation des  graines,  mais  encore  a  fourni  une  quan- 
tité prodigieuse  d'èxcellens  caractères  pour  distinguer 
les  genres  et  les  espèces. 

L'édition  de  la  botanique  de  Linné  par  Charles- 
Louis  Willdenow ,  est  un  exemple  de  ce  dont  l'ap- 
plication des  Allemands  est  capable.  Toutes  les  nou- 
velles découvertes  ont  été  misés  àvec  cri-tiqiae  à  profit 
dans  cet  ouvrage,  qui  offrirait  toutefois 'iih  plïïs  gràrrd 
degré  d'intérêt  ,  si  l'auteur  eût  mieux  coiinu  là  nalùre 
elle-même,  et  s'il  n'eût  pas  été  oblige  de  s'en  rappôr- 
ler  aussi  souvent  à  son  herbier. 

Georges-François  ïïoffmann  chercha  a  fàit-ë  pour 
les  algues  ce  qu'Hédwig  avait  fait  pour  leis  mousses. 
Son  magnifique  ouvrage  est  très-propr^  à  faire  con- 
naître les  espèces  ;  mais  l'auteur  manque  de  critique  , 
en  sorte  que  sa  classificâlidh  est  Vicieuse.  Albert-Guil- 
laume Roth  a  rendu  de  plus  grands  services  à  l'his- 
toire des  cryptogames  aquatiques. 

Nicolas-Joseph  de  Jacquih  continua  de  donner  des 
planchés  superbes  réprésentant  dès  pl-antes  nouyelles 
ou  déjà  connues.  Les  différens  récueils  qui  les  ren- 
ferment n'ont  qûe  le  défaut  d'être  trop  dispendieux. 

Henri-Adolphe  Schrader ,  Nicolas  Host  et  autres 
s'occupèrent  d'enrichir  la  flore  de  l'Allemagne,  et  de 
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déterminer  avec  plus  de  pre'cision  les  espèces  con- 
nues. 

L'activité'  de  Kitaïbel  de'couvrrt  des  trésors  nou- 
veaux en  Hongrie.  Pallas  et  Stëphan  continuèrent 
d  étudier  les  plantes  indigènes  de  la  Russie. 

Parmi  les  botanistes  suédois  les  plus  dignes  d'être 
cites  sont,EricAcharius,  OlofSvvarz  et  Charles-Pierre 
Thunberg.  Le  premier  donna  une  histoire  complète, 
mais  peu  critique,  des  algues.  Les  deux  autres  firent 
connaître  une  foule  de  végétaux  nouveaux,  qu'ils 
avaient  découverts  dans  leurs  voyages. 

En  Danemarck  Martin  Vahl  publia  un  grand  nom- 
bre d'espèces  que  lui  ou  Ses  amis' avaient  trouvées  dans 
le  nord  de  l'Afrique  et  les  Indes  occidentales. 

Guillaume  Aiion,  directeur  du  Jardin  royal  de 
Kew  en  Angleterre  ,  est  peut-être  celui  qui  a  décou- 
vert le  plus  de  genres  et  d'espèces  inconnus  avant  lui  : 
il  eri  a  donné  la  desanption  avec  un  soin  et  une  exac- 
titude qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Jacques-  Edouard  iSmith,  président  de  la  société 
Imneenne,  enrichit  la  botanique  d'une  multitude  de 
genres  et  d'espèces,  et  apprit  à  mieux  distinguer  plu- 
sieurs espèces  doiiteuses,  d'après  l'herbier  de  Linné 
dont  il  est  possesseur. 

^  Les  services  rendus  par  Bolton  à  l'histoire  des  fou- 
gères, par  Dickson  à  celle  de  plusieurs  plantes  cryp- 
togames, et  les  travaux  de  Curtis,  Andrews,  Masson, 
f*oodenough    Sowerby  et  Salisbury  ,  ont  contribué 

aaugmentecchezl'étrangerlacélébritédontjouissaient 
aeja  les  naturalistes  anglais. 

_En  France  Desfontaines,  Ju5sieu  ,  Michqux  , 
Thouin  et  Villars  furent,  parmi  les  botanistes  de  nos 
sden'ce.''''''^"'  contribuèrent  le  plus  aux  progrès  de  la 

dam^pT^"'  T  même  produisirent,  pen- 

dant ce  période,  deux  génies  bptanîques  du  p^e^iiier 
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ordre,  Anloine-Joseph  Cavanilles  et  Félix- Avellar 
Brole'ro.  Le  premier  s'est  surtout  rendu  immortel 
par  son  magnifique  travail  sur  les  plantes  mona- 
delphes, 

On  consacra  plus  d'attention  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors  à  la  structure  et  à  l'organisation  des  ve'ge'- 
taux.  Jean  Hédwig  étudia  les  vaisseaux  des  plantes 
avec  un  soin  particulier.  Chrétien  Coni-ad  Sprengel 
enseigna  la  manière  dont  la  fécondation  d'un  grand 
nombre  de  végétaux  s'opère  par  le  moyen  des  in- 
sectes. Ingenhouss,  Alexandre  de  Humboldt,  Senne- 
bier  et  au  1res  cherchèrent  à  éclairer  la  chimie  végétale, 
et  leurs  tableaux  servirent  à  expliquer  certaines  fonc- 
tions des  plantes. 

•  L'état  civil  de  la  médecine  subit  une  réforme  to- 
tale dan!s  la  France  qui  venait  de  se  régénérer.  On 
supprima  la  distinction  entre  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens ,  on  anéantit  jusqu'aux  moindres  traces  de 
l'ancienne  institution  académique,  et  on  fit  des  chan- 
gemens  très-avantageux  dans  le  plan  des  études.  Il 
.est  à  regretter  seulement  qu'il  y  règne  si  peu  de  prin- 
cipes fixes  quant  à  l'enseignement  pratique et  qiae 
celui-ci  soit  encore,  à  peu  de  chose  près, le  même  qu'il 
y  a  cinquante  ans. 

En  Allemagne  on  tenta  d'introduire  des  correc- 
tions dont  le  résultat  ne  répondit  pas,  toujours  aux 
bonnes  intentions  des  réformateurs.  En  Prusse  on 
soumit  les  médecins  débutans  à  des  examens  sévères, 
et  on  fit  disparaître  plusieurs  abus  dans  les  cours  d'a- 
natomie  ;  mais  le  but  ne  sera  réellement  atteint  que 
lorsqu'on  mettra  plus  de  soin  dans  le  choix  des  mem- 
bres du  collège  supérieur  de  médecine ,  et  qu'on 
procédera  aux  examens  eux-mêmes  avec  moins  de 
partialité. 

La  principale  cause  de  l'ignorance  dans  laquelle 
languissent  encore  aujourd'hui  la  plupart  des  mede-. 
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cins  allemands,  tient  aux  vices  de  l'éducation  sa- 
vante. L'ambition  de  changer  d'état ,  et  d'en  prendre 
un  plus  relevé  ,  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès :  de  là  vient  qu'un  grand  nombre  d'éludians  en 
médecine  sont  d'anciens  chirurgiens  ou  pharmaciens. 
Or  ceux-ci  n'ont  souvent  point  reçu  d'éducation  libé- 
rale ,  souvent  aussi  ils  manquent  de  la  fortune  né- 
cessaire pour  se  consacrer  assez  long- temps  à  l'étude 
.  de  la  science,  qu'ils  croyent  d'autant  plus  avoir  ap- 
profondie qu'ils  sont  moins  familiarisés  avec  elle. 
Comment  des  hommes  semblables  ne  négligeraient- 
ils  pas  toutes  les  branches  de  la  médecine  qui  ne  pa- 
raissent pas  pouvoir  être  utilisées  dans  la  suite  comme 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  la  vie?  Est-il 
étonnant,  d'après  cela,  que  l'état  se  remplisse  de  raé- 
dicastres  auxquels  toute  autre  profession  q-uelconque 
conviendrait  beaucoup  mieux  que  le  noble  exercice 
de  celle  de  guérir? 

On  ne  peut  pas  porter  un  jugement  beaucoup  plus 
favorable  sur  le  compte  de  la  plupart  des  autres 
élèves  en  médecine.  Il  est  vrai  qu'ils  sortent  d'écoles 
savantes,  mais  malheureusement  il  règne  dans  ces 
écoles  le  funeste  préjugé  qu'un  homme  destiné  à 
devenir  médecin  n'a  pas  besoin  d'étudier  les  langues 
anciennes,  et  d'acquérir  d'autres  connaissances  sem- 
blables. Ceux  qui  veulent  se  consacrer  à  la  médecine 
ne  tirent  donc  pas  un  grand  profit  de  l'instr action, 
déjà  fort  vicieuse  par  elle-même ,  des  écoles  secon- 
daires. Arrivés  dans  les  hautes  écoles,  il  se  présente 
a  eux  une  telle  quantité  de  connaissances  à  acquérir, 
fju'il  leur  parait  impossible  de  se  les  inculquer  dans 
1  esprit  pendant  le  court  espace  de  temps  qu'ils  ont 
à  consacrer  aux  études.  Ces  jeiuies  gens  ne  passent 
que  peu  d'années  dans  les  académies,  et  s'adressent 
ensiiiie  à  la  Faculté  pour  subir  leurs  examens.  Il  fau- 
drait que  cette  dernicré  fût  composée  de  membres 
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étrangers  à  tout  sentiment  d'humanité,  si  elle  ren^ 
voyait,  à  cause  de  l'insuffisance  de  leurs  moyens,  des 
candidats  qui  ont  peut-être  dissipe  tout  leur  avoir 
pendant  plusieurs  années  consacrées  à  l'étude,  et  qui 
lui  demandent  enfin  de  les  autoriser  à  mener  une  vio 
plus  active,  Tant  que  les  collèges  supérieurs  du  pays 
ne  renonceront  pas  à  ce  faux  système  d'humanité, 
tant  que  les  autres  Facultés  n'adopteront  pas  des 
mesures  plus  strictes  ,  il  serait  inutile  de  vouloir 
porter  plus  de  sévérité  dans  les  examens.  Cette  ré- 
flexion ne  justice  toutefois  pas  la  conduite  de  quel^ 
ques  professeurs^  qui  facilitent  les  examens  à  tous 
les  candidats,  même  aux  plus  ignorans,  et  leur  con- 
fèrent la  première  dignité  dans  un  art  qui  prononce 
sur  la  vie  et  la  mort  de  tant  d'individus. 

Je  pense  qu'on  ne  peut  améliorer  l'état  civil  de 
la  médecine  en  Allemagne  ,  qu'en  établissant  des 
écoles  préparatoires  ,  telles  que  l'Angleterre  en  a 
déjà  ,  telles  que  la  Suisse  en  avait  dans  ses  excellens 
séminaires,  et  telles  que  ne  sont  pas  nos  gymnases. 
Là  les  jeunes  gens  de  quatorze  à  quinze  ans  qui  mon- 
trent des  dispositions  et  une  vocation  particulières 
pour  la  médecine,  seraient  instruits  dans  toutes  les 
sciences  accessoires  de  cet  art.  On  leur  apprendrait 
avec  soin  les  langues  anciennes  et  modernes ,  l'his- 
toire naturelle,  les  mathén^atiques  et  l'histoire j  mais 
l'étude  de  la  Natureserail  le  principal  objetde  leurs  tra- 
vaux, afin  de  leur  faire  perdre  le  goût  des  spéculations 
oiseuses,  et  d'éveiller  en  eux  l'esprit  d'observation,  qui 
est  bien  plus  indispensable  au  médecin  que  le  talent 
de  la  dialectique.  En  Angleterre,  des  établissemens 
de  ce  genre  ne  sont  pas  entretenus  par  le  gouverne- 
ment, et  à  peine  auraient-ils  besoin  de  son  appui  eu 
Allemagne,  Les  particuliers  qui  ont  assez  de  zèle  et 
de  talens  pourraient  Fonder  des  instituts  semblables, 
comnic  Wiegleb  a  établi  spn  iiisîilut  chimique:  ccpcn- 
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dant  il  faut  convenir  que  des  ëmolumens  accorde's 
par  l'Etat  aux  professeui'S,  contribueraient  puissam- 
ment encore  à  rendre  ces  ëtablissemens  plus  utiles  au 
bien-êlre  de  la  socie'te'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

État  de  la  Médecine  au  commencement  de  ce, 

période. 

'  L'iMMENSB  érudition  d'Haller ,  et  le  nombre 
prodigieux  de  ses  recherches  et  de  ses  expériences, 
n'avaient  pas  moins  ébloui  les  physiologistes  que  con- 
tribué à  répandre  un  grand  jour  sur  la  science  elle- 
même,  La  plupart  des  théoriciens  admiraient  ce 
vaste  génie,  et  presque  tous  plongés  dans  une  inertie 
difficile  à  expliquer,  se  contentaient  de  copier  les  ré- 
sultats des  observadons  faites  par  le  plus  savant  de 
tous  les  médecins.  Un  très -petit  nombre  seulement 
songèrent,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  exa- 
îniner  avec  prudence  et  discrétion  les  principes  de 
sa  physiologie ,  à  considérer  les  objets  so^s  un  point 
de  vue  nouveau ,  et  à  entreprendre  des  expériences 
çour  expliquer  les  fonctions  du  corps  avec  plus 
a  exactitude.  ■  ^ 

^  L'édition  des  Élémens  de  Physiologie  d'Haller, pu- 
bliée en  1788  ,  demeura  le  principal  manuel  de  la 
science  ;  mais  les  notes  et  les  additions  de  deux 
grands  analomistes ,  Meckel  et  Sœmmering,  l'enri- 
chirent prodigieusement  (  i  ).  Blumenbacli  donna 
aussi  des  Institutions  physiologiques        qui  furent 

■iM         •    P'"'"'"^^'^  .  Instùuùones  physiologicœ.   in-Z-,  GoUhg. 
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goûides  malgré  leur  brièveté,  ei  dans  lesquelles  on 
disiingiie  quelques  idées  nouvelles  sur  les  modifica- 
tions de  la  force  vitale  ,  sur  la  force  plastique  ,  et 
sur  les  fonctions  du  système  nerveux. 

En  général ,  les  physiologistes,  imitant  l'exemple 
d'Haller,  ne  hasardèrent  que  des  théories  basées  sur 
la  structure  visible  des  parties.  11  semblait  qu'on  eût 
e'té  corrigé  par  l'insuccès  des  tentatives  faites  pour 
tirer  quelques  conclusions  du  mélange  ou  de  la 
figure  des  élémens  de  la  matière  animale.  Cepen- 
dant on  ne  profita  pas  de  quelques  travaux  sur  la 
graisse  (i)  et  la  bile  (2),  pour  établir  une  théorie 
exacte  des  fonctions  de  ces  humeurs. 
'  Mais  d'un  autre  côté  on  combina  d'une  manière 
plus  intime  l'anatoraie  avec  la  physiologie  ,  et  on 
consacra  une  attention  particulière  aux  recherches 
sur  le  corps  animal  et  ses  forces  élémentaires.  Les 
observations  de  Fontana  (5)  confirmèrent  en  grande 
partie  tout  ce  qu'Haller  avait  déjà  dit  de  l'irritabi- 
lité  :  elles  prouvèrent  surtout  que  les  virus  agissent 
sur  l'irritabilité  musculaire  ,  que  celle-ci  constitue 
une  force  propre  aux  muscles  et  distincte  de  la  sen- 
sibilité ,  et  que  le  mouvenient  du  cœur  ne  dépend 
pas  de  l'action  des  nerfs. 

La  structure  du  cerveau  et  des  nerfs  occupa  les 
anatomistes  et  les  physiologistes  d'une  manière  spé- 
ciale. Le  traité  classique  de  Sœmmering  sur  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière  (4)  ,  le  superbe  ouvrage  de 
Vicq-d'Azyr,qui,  malheureusement,  n'est  point  ter- 
Ci)  a.  X.  Janssen  ,  Pùtguedinis  animaîis  consideraiio  phjsiologica  et 
pa'liohg/'ca.  inS".  Leid.  1784'  . 

(2)  Sei.  Goldwitz,  Neue  etc.,  c'esl-à-dire ,  Nouveaus  essais  d une 
vraie  physiologie  de  la  bile.  in-S".  Bamberg  ,  178J. 

(3)  Beobachtunge,!  etc.  ,  c'est-à-dire,  Observations  sur  la  nature  des 
aiiimaus:  Irad.  de  l'italien.  111-8°.  Léipsick,  i-jSo. 

(/,)  rom  Hirn  etc.,  c'est-îi-dire  ,  Du  cerveau  et  de  la  moelle  epiniere. 
m-d".  Mayeace  ,  17S3, 
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mine  (i),  les  excellentes  recherches  de  Scarpa  sur  les 
nerfs  olfactif  et  auditif  (2),  la  description  exacte  et 
comparée  qu'Alex.  Monro  donna  du  cerveau  ,  de  la 
moelle  allongée  et  des  nerfs  (3) ,  tous  ces  écrits  for- 
meront à  jamais  une  époque  brillante  dans  les  an- 
nales de  la  physiologie  et  de  l'anatomie.  . 

La  régénération  de  la  substance  nerveuse  que 
Guillaume  Hunter  ,  Cruikshank  et  Monro  avaient 
révoquée  en  doute ,  sembla  être  confirmée  par  les 
travaux  de  Frédéric  Michaelis  (4).  Cette  dissidence 
engagea  Arnemann  (5)  à  répéter  avec  soin  et  préci- 
sion les  expériences  de  Michaelis ,  et  constamnient 
à  l'endroit  de  la  section  il  ne  trouva  autre  chose 
qu'une  masse  celluleuse  ou  spongieuse ,  très-facile 
à  distinguer  de  la  substance  du  nerf.  A  cette  occa- 
sion ,  et  dans  un  autre  ouvrage  (6)  oîi  l'on  trouve 
indiquées  les  suites  qu'entraîne  la  perte  d'une  por- 
tion de  la  substance  cérébrale ,  l'auteur  fit  part  de 
plusieurs  observations  microscopiques  fort  intéres- 
santes sur  la  structure  du  cerveau  et  des  nerfs.  II 
assura  que  les  nerfs  ,  lorsqu'ils  agissent ,  éprouvent 
une  diminution  ou  une  augmentation  de  longueur, 
et  celte  assertion  ,  qui  contredisait .  directement  et 
sans  raison  les  expériences  d'Haller,  engagea  par  la 
suite  Brandis  et  Reil  à  soutenir  que  dans  l'acte  de  la 

(1)  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  avec  des  planches  coloriées, 
in-fol.  Paris,  1785.  r  j        s  f 

(2)  Analomicœ  dispiisitiones  de  auditu  et  olfactu.  în-foL  Facia ,  1989. 

(3)  Blonro  Bemerhmgen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Remarques  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  du  système  nerveux  :  trad.  de  l'anclais.  in-A". 
la;lpsick,  1787.  &  t 

(4)  Ueèer  etc.,  c'est-à-dire ,  Sur  la  régénératioa  des  nerfs.  in-8°.  Cas- 
sel,  1785. 

(5)  Ueber  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Sur  la  reproduction  des  nerfs,  in-  8°. 
Uollmsue,  J-j8j.—  Vernich  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  régénéra- 
lipn  chez  les  animaux  vivans.  in-80.  Gottingue  ,  1787. 

3\  ^"'it'n'''  ■  '^'«t-à-'lire,  Essai  sur  le  cerveau  et  la  moello  cpi- 
îiière.  m-S".  GotUngue,  1787. 
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sensation ,  les  nerfs  subissent  un  mouvement ,  dont  il 
est  cependi^nt  impossible  de  démontrer  la  réalité  (i). 

Le  sjstème  des  vaisseaux  lymphatiques,  découvert 
par  Rudbeck  et  Bariholin,  mais  négligé  depuis  par 
la  plupart  des  anatomistes  ,  devint  l'objet  des  recher- 
ches de  Guillaume  Cruikshank  et  de  Paul  Mascagni, 
Le  premier ,  non-seulement  prouva  que  ces  vais- 
seaux existent  dans  tout  le  corps,  et  même  dans  le 
cerveau ,  mais  encore  s'éleva  contre  la  transsudation 
des  humeurs  au-lravers  de  pores  inorganiques ,  et 
tenta  de  prouver  qu'à  l'exception  du  sang  ,  toutes  les 
liqueurs  animales  sont  pompées  par  les  lymphati- 
ques. Mascagni  soutint  bien  l'existence  des  pores 
inorganiques  par  lesquels  il  voulait  que  les  sécrétions 
s'opérassent,  mais  il  fit  en  même  temps  d'inappré- 
ciables recherches  sur  la  structure  des  glandes  lym- 
phatiques, dans  lesquelles  il  prétendit  que  tous  les 
vaisseai)x  absarbans  doivent  se  confondre  avant  d'ar- 
river au  canal  thorachique.  H  constata  également 
l'exactitude  de  l'observation  faite  avant  lui  par  Mec- 
kel ,  en  démontrant  que  les  lymphatiques  n'abou- 
tissent pas  tous  au  canal  thorachique ,  et  que  plu- 
sieurs, en  petit  nombre  à  la  vérité  ,  s'abouchent  avec 
la  veine  sous-clavière.  Bernard-Gold.  Schréger,  ayant 
découvert  des  fibres  musculaires  dans  les.  parois  du 
canal  thorachique ,  prouva  que  tous  les  vaisseaux  de 
ce  systçnie  sont  doue's  de  l'irritabilité  (2). 

La  physiologie  vit  aussi  un  plus  grand  jour  se  ré- 
pandre sur  l'irritabilité  des  artères  qu'Haller  avait 
toujours  considérée  comme  une  force  subordonnée 
à  l'activité  du  cœur.  Prenant  pour  guide  les  pré- 
cieux travaux  de  Gauthier  Verschuir  sur  celte  ma- 

(1I  e.  Oruikshank  et  p.  Mascasni,  G-wc/iîc/tff  etc.,  c'esl-à-dire  ,  His- 
toire et  description    des  lymphatiques  du  corps  de  l'homme,  in-^". 

U-il>siok,  1789.'  •  00  T-  Q„ 

{■i)  De  irritabiliCate  vasomtn  lymphaticori/m.  fti-p  •  J^'P^-  '/''y 
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tière  (i),  Chr.  Kramp  (2)  accorda  la  contractilité  aux 
artères,  mais  par  une  bizarrerie  inexplicable,  il  pre'^ 
tendit  que  celle  force  est  distincte  de  l'irrilabililé. 
Van  den  Bosch  (5)  montra  que  la  force  vitale  n'est 
"  re'ellement  point  sous  la  dépendance  du  cœur  dans 
les  ariérioles,  et  fit  des  applications  remarquables  de 
ce  principe  à  la  théorie  des  sécrétions,  et  à  roxplica- 
tion  de  plusieurs  maladies. 

L'action  des  artérioles  paraissant  donc  ne  point 
dépendre  de  l'influence  du  cc&ur ,  Antoine  Fabre 
crut  pouvoir  en  déduire  des  argumens  pour  prouver 
que  la  circulation  harvéyenne  n'a  pas  lieu  générale- 
ment dans  tout  le  corps,  et  Ernest  Platner  s'en 
servit  pour  expliquer  différentes  maladies  et  "divers 
phénomènes,  au  sujet  desquels  il  émit  en  effet  des 
idées  plus  lumineuses  (4).  ' 

'  Deux  opinions  directement  opposées  régnaieni; 
dans  la  théorie  deis  maladies  et  dans  la  thérapeu- 
tique. D'un  côté,  on  cherchait  la  cause  de  la  plupart 
des  phénomènes  morbifiques  et  de  l'action  des  mé- 
dicaraens  dans  les  changemens  du  sang  et  de  toutes 
les  humèurs,  èt  l'on  ne  consacrait  qu'une  faible  atten- 
tion à  la  force  élémentaire  des  parties  organiques  du 
corps.  De  l'autre  côté,  on  cherchait  à  concilier  la 
doctrine  d'Haller  avec  les  principes  de  Frédéric 
Hoffmann  à  l'égard  de  l'influence  que  les  parties 
nerveuses  exercent  sur  tous  les  changemens  qui  sur- 
viennent daiis  l'état  de  santé  ou  de  maladie ,  et  l'on 
n'accordait  qu'un  rôle  secondaire  aux  humeurs, 
parce  qu'on  ne  lés  considérait  pas  comme  des 'parties 

(0  Verschuir  .De  arteriariim  et  venarum  vî- îrnPalnU.  Gromiie  1766 
>,V  ^'■'"^P,  De  VI  vitaîi  arteriarum.  in-^o.  Argenior.  inrf5. 
p)  Bemerkungen  etc.    c'est-à-dire  ,  Remarques  sur  l'irritabilité  des 
Vaisseaux  capillaires,  in-60.  Munster  ,  1786.  'uauiiue  aes 

diftLfs  n^!f,?H.^"'TT'"'"^'"  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Rebhérches  sur 
Uipsick,  .788.      •"^'^""'"^  =  "^'^'^  "°  appendice  d'E.  Pialncr.  in  -8°. 
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organisées.  La  première  de  ces  deux  opinions  re'gnait 
en  France  et  en  Allemagne ,  la  seconde  dominait  en 
Angleterre. 

Cependant  les  deux  partis  s'accordaient  à  de'clarer 
que  toute  recherche  sur  l'essence  des  maladies  est 
vaine  et  même  inutile  ,  qu'il  faut  étudier  ces  der- 
nières sous  le  rapport  pratique,  et  que  par  consé- 
quent on  doit  surtout  s'attacher  aux  symptômes  et 
aux  causes  éloignées,  avant  d'espérer  acquérir  sur 
l'état  intérieur  du  corps  des  idées  claires  qui  con- 
duisent à  la  découverte  des  indications  curalives. 
C'est  pourquoi  de  toutes  parts  on  insista  sur  la  né- 
cessité de  l'observation,  qu'on  recommanda  vivement 
à  rinstar  des  anciens  et  des  principaux  médecins  de 
tous  les  temps,  ^f 

La  première  des  deux  opinions  qui  partageaient 
les  médecins  au  sujet  de  l'origine  des  maladies , 
reçut  plus  tard  le  nom  de  pathologie  humorale.  Ce 
système  fut  conservé  dans  les  écoles  d'Allemagne  par 
les  éditions  multipliées  des  manuels  pathologiques 
et  pratiques  de  Gaubius,  de  Selle  et  de  Vogel;  mais 
il  dut  son  principal  appui  aux  principes  de  Chr. 
Louis  Hoffmann ,  homme  d'une  grande  sagacité  et 
dont  l'esprit  avait  une  tendance  particulière  à  la  pré- 
cision et  à  l'exactitude  mathématiques.  La  solidité 
apparente  de  ses  raisonnemens ,  et  la  grande  répu- 
■tation  qu'il  avait  acquise  comme  médecin  praticien, 
contribuèrent  plus  puissamment^  à  répandre  sa 
doctrine  que  la  conviction  n'aurait  pu  le  faire  (i). 
Tout  ce  qui  jusqu'alors  s'était  trouvé  désigné  sous  le 
nom  d'altération  ou  d'âcreté ,  Hoffmann  l'appela  pu- 
tridité  :  il  définit  cet  état  une  vraie  séparatiou  des 

fO  C.  L.  Hoffmann ,  Ahhandlung  etc.,  c'est-à-dire ,  Traité  de  la  pe- 
tit^ vérole.  in-8°.  T.  I.  Munsler,  1770.  T.  I^,  .^î^^f  f  '  .v^^?'."" 
Alhandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  de  la  sensibUite  et  de  Imilabi:^ 
lilé  des  païties:  2»  édition  in-S",  Maycnce,  1:9-2. 
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élëmens,  mais  il  admit  la  putriditë  jusque  dans  des 
cas  oij  il  est  impossible  de  de'convrir  la  moindre 
trace  d'un  degré'  quelconque  de  de'ge'nérescence. 
Chez  l'homme  bien  portant  même,  les  humeurs  sont 
continuellement  dans  un  état  de  putrescence ,  et  la 
nature  sépare  sans  cesse  les  particules  putrid(îs  au 
mojen  des  organes  se'créteiu^s  qu'Hoffmann  nomme 
purificateurs.  Toutes  les  maladies  dépendent  de  l'ex:- 
citement  causé  par  l'action  des  particules  putrides 
sur  les  muscles  sphincters  des  organes  purificateurs-, 
et  cet  excitement,'qui  s'accroît  par.  degrés,  déter- 
mine la  rétention  des  molécules  altérées  ,  et  le  dé- 
veloppement des  différentes  espèces  de  maladies. 
Hoffmann  explique  de  cette  manière  toutes  les  al- 
fections,  jusqu'aux  fièvres  et  aux  inflammations. 

Mais  le  solidisme  trouva  infiniment  plus  de  parr 
tisans,  surtout  en  Angleterre ,  lorsque  Guillaume 
Cullen  fut  devenii  le  plus  célèbre  médecin  de  la 
Grande-Bretagne,  CuUen  n'épargna  rien' pour  éla- 
guer du  système  de  Frédéric  .Hoffmann  toutes  les 
idées  dont  il  était  encore  rempli  au  sujet  de  la  pro- 
■duction  des  maladies  par  les  âcretés  des  humeurs  ,  et 
allégua  les  raisons  les  plus  fortes  contre  l'opinion  de 
ceux  qui  attribuaient  la  goutte  ei  lé  rhumatisme  à 
des  humeurs  particulières.  Appliquam  l'irritabilité 
hallenenue  a  la  théorie  de  la  fièvre,  il  donna  de 
cette  dernière  une  explication  beaucoup  plus  con- 
forme a  la  nature  que  toutes  celles  qui  avaient  eu 
x^n^^tT  ^'"^  Boerhaave  pour  au- 

tIves7om^E  T^-f^î^^^'  notes  iustruc- 

tivcs  dont  E.  B.  G.  Hébenstreit  l'enrichit,  contri- 
Wen  beaucoup  aussi  à  éclaircir  différei  s  points 
du  système  des  solidistes,  et  à  donner  .une  idée  p"ils 

^ki^t  «^'^l-à-dire  ,  Elémens  de  m^dcciae 
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précise  du  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  force  vi* 
taie  (i). 

En  Hollande,  C.  G.  van  den  Heuvell  hasarda  un 
système  de  nosologie  base  uniquement  sur  les  chan- 
gemens  que  subit  l'état  de  la  force  vitale;  mais  les 
règles  de  la  logique  y  sont  trop  négligées ,  et  les 
idées  n'y^  sont  point  non  plus  exprimées  avec  la 
clarté  nécessaire.  L'auteur  range  dans  la  première 
classe  les  maladies  qui  dépendent  d'un  excès  d'irri- 
tabilité; dans  la  seconde,  celles  qui  proviennent  de 
la  trop  grande  énergie  de  la  force  vitale  ;  dans  la 
troisième ,  celles  qui  tiennent  à  l'oppression  de  l'ir- 
ritabilité j  et  dans  la  quatrième,  celles  qui  naissent 
de  l'action  morbide  de  la  force  vitale.  On  voit  bien 
qu'il  a  soupçonné  la  différence  qui  existe  entre  les 
changemens  qu'éprouvent  les  actions  et  ceux  que 
subit  le  pouvoir  d'agir  ;  mais  ses  idées  n'en  sont  pas 
moins  fort  obscures  (2). 

En  Allemagne,  Jean-UIric  Schœffer  rendit  les 
plus  grands  services  au  système  des  salidistes  (3),  .en 
faisant  voir  que  les  altérations  des  humeurs,  et  les 
prétendues  âcretés  ,  dépendent  de  l'affection  des 
parties  solides ,  et  que  les  nerfs  exercent  une  puis- 
sante influence  non-seulement  sur  toutes  les  fonc- 
tions du  corps,  mais  encore  sur  toutes  les  maladies. 
Schœffer  suivit  dans  ses  preuves  la  voie  de  l'obser- 
vation, et  obtint  par  cette  sage  conduite  l'assenti- 
inent  de  ses  contemporains.  11  est  vrai  qu'il  laissa 
beaucoup  de  problèmes  sans  solution ,  et  qu'il  ne 
dissipa  pas  tous  les  doutes;  mais  il  avait  ouvert  la 

(1)  J.  Gardiner  ,  Untersuchungen  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur 
la  nature  du  corps  aaimal  ,  avec  des  notes  de  li.  B.  G.  Hcbenslreiu 
in-8°.  Léipsick,  1786. 

(2)  C.  G.  van  den  'Heupell ,  Tentamen  nosologicum.  jn-S».  Lugdimi  Ba- 
tai'onim  ,  1 787. 

(3)  J.  U.  Schaeffer ,  f^ersuche  etc.,  c'eil-à-dirCj  Essais  de  médecine 
théore'lique.  Nuremberg ,  1982.  iîS4. 
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carrière,  et  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fut  cause  de  ce 
qu'on  abandonna  de  si  bonne  heure  l'expérience 
pour  s'égarer  dans  un  dédale  d'hypothèses  stériles. 

Cependant,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
médecins  allemands  avaient  en  géne'ral  fort  peu  de 
gout  pour  les  théories.  On  comptait  parmi  eux  un 
grand  nombre  d'écrivains  et  de  professeurs  aux  jeux 
desquels  la  physiologie  et  la  pathologie  spéculatives 
n'offraient  aucun  intérêt  :  ils  se  bornaient  à  obser- 
ver, aimaient  mieux  être  utiles  que  briller,  et  ne 
cherchaient  à  établir  que  des  principes  basés  sur 
Icxpérience,  et  d'après  lesquels  le  praticien  piit  ré- 
gler ses  actions. 

A  la  tête  de  ces  médecins,  qu'on  doit  appeler  em- 
piriques dans  l'acception  la  plus  noble  du  mot,  se 
trouvaient  M.  Stoll  et  A.  G.  Richter.  Le  premier, 
homme  d'une  érudition  aussi  profonde  qu'étendue, 
donna,  dans  ses  aphorismes  sur  les  fièvres,  un  mo- 
dèle de  la  manière  dont  on  doit  établir  son  juge- 
ment à  l'égard  de  la  nature  des  maladies,  et  en 
laire  1  application  à  la  pratique  (i).  Au  lieu  de  se 
perdre  en  vames  conjectures,  il  enrichit  le  diagnostic 
des  fièvres  dune  foule  d'excellentes  observations, 
eclaircit  la  doctrine  des  épidémies  stationnaires  eî 
annuelles,  et  fournit  à  la  séméiotique  des  additions 
san^  nombre  et  d'un  grand  intérêt. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  les  droits  qu'A.  G. 
Richter,  1  un  des  premiers  chirurgiens  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  a  acquis  à  la  reconnaissance  des  patho- 
ogistes  (2).  Sa  théorie  de  l'inflammation , 'celle  de 
a  suppuration  et  celle  des  plaies  de  tête,  seront  tou- 
jours considérées  comme  des  modèles  précieux  d'ex- 

^^  ApUrismi        oognoscendis  et  curandis  fehrihus.  Vindob. 
X-i)  A.  G.  Richter ,   A nfatiesmunde  etc      t-'rct  h  A-       ri - 
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plications  basées  sur  l'expérience.  Peu  importe  à  ce 
grand  homme  le  jugement  qu'on  porte  de  lui  sous  le 
rapport  de  la  théorie,  mais  on  sera  sans  cesse  obligé 
de  recourir  à -ses  ouvrages ,  toutes  les  fois  que  l'on  ne 
voudra  pas  perdre  de  vue  la  nature  et  la  vérité. 

Plus  l'on  se  dégoûtait  des  frivoles  spéculations  sur 
les  causes  premières,  et  plus  aussi  la  médecine  pra- 
tique s'asseyait  sur  des  bases  solides.  L'observation 
faisait  connaître  l'état  intérieur  du  corps  dans  les 
maladies,  et  fournissait  des  indicaiiôns  curatives  su- 
jettes à  moins  de  contestations  «t  de  doutes,  parce 
qu'elles  reposaient  sur  des  expériences  certaines.  Si 
les  médecins  qui  adoptèrent  celte  voie  n'avaient  pas^ 
quelquefois  négligé  l'étude  des  symptômes,  on  ne 
saurait  trop  exalter  leur  mérite. 


wcaii-J- iv-viv-i*v^   jj.  • 

mais  qui  reçut  toutefois  de  nombreuses  additions, 
et  qui  peut 'servir  à  faire  apprécier  l'état  oii  la  mé- 
decine se  trouvait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Ainsi  l'on  voit  clairement  par  le  trois  cent-cinquan- 
tième paragraphe,  que  l'auteur  était  loin  de  ranger 
les  altérations  des  humeurs  au  nombre  des  états  in- 
dépendans,  et  qu'il  préférait  les  indications  curatives 
dont  le  but  est  de  corriger  le  défaut  de  rapport  des 
solides,  à  celles  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  changer 

l'état  des  humeurs. 

La  même  disposition  en  faveur  du  solidisme  perce 
dans  le 'manuel  pratique  de  Jean -Baptiste  Bor- 
siéri  (2).  Ce  livre,  dont  le  style  est  à  la  fois  pur,  élé- 
gant et  agréable,  développe  la  théorie  des  fièvres  et 
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des  inflammations  avec  une  clarlë  qui  laisse  peu  de 
choses  à  de'sirer.  Il  renferme  aussi  de  nombreuses 
additions  à  la  sëmëiotique ,  mais  les  principes  du 
traitement  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  la" 
théorie. 


L'observation  fut  de  plus  en  plus  recommandëe 
tomme  le  fondement  indispensable  de  la  médecine 
})ratique.  Sous  ce  point  de  vue,  les  Français  donnè- 
rent un  bel  exemple  aux  Allemands.  Âubry  (i) 
Alphonse  le  Roy  (2)  et  Lepecq  de  la  Clôture  (3)  • 
réitérant  les  conseils  de  leurs  prédécesseurs  Houli.er, 
Duret  et  Foës,  insistèrent  sur  la  nécessite  d'ëludier 
les  Grecs  5  en  même  temps  ils  donnèrent  d'excellens 
commentaires  sur  les   préceptes  d'Hippocrate ,  et 
d  heureuses  imitations  des  observations  recueillies 
par  le  vieillard  de  Cos.  Lepecq  de  la  Clôture  poussa 
cependant  trop  loin  son  attachement  aux  principes 
du  médecin  grec,  car  il  négligea  de  faire  attention  à 
la  différence  du  climat,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres 
circonstances  importantes ,  et  prétendit  constater  eu 
Normandie  les  résultats  des  observations  que  le  père 
de  la  médecine  nous  a  transmises.  ^ 

Les  Anglais  dëcrivirent  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  maladies  qui  régnent  sous  les^ropiques  eÉ 
les  ouvrages  de  Gilbert  Blane  «,),  de  Lionef  Chall 

^^^^^^^^  z  ïst^:!^ 

(d)  Anleilune  etc..  rVsf  i  Air.„     r    .       ■        '  J' 
rart  d'observé?  ies  ^aladU  ttdé^TsTl  «"^ 
pocrate  :  trad.  du  français.  iS    S  ck  ^^sV''  r'^^f'^  *^'«'P- 
eest-a-d.re,  Recueil  d'observations  sur Ter^alaSe; Tniï'""  ' 
du  français.  in-S».  Léipsick,  1787.  maladies  epidemiqQes  :  trad, 

(4)  BeohacJuuneen  etc.    c'est-à-/liro  nu 

â«3  sens  de  znerf  trad.  de'^rriL^sl'^'-^.'ïrurg^^îs^f^  '"^^^^'^ 
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mer  (i),  de  Jean  Hunier  (2)  et  de  Benjamin  Mose- 
ley  (3),  ont  beaucoup  contribué  à  enrichn  la  méde- 
cine pratique.  .  .  , 

Les  Allemands  comptèrent  aussi  parmi  eux  de 
bons  observateurs.  Ainsi  nous  devons  à  C.  Cj-  Hule- 
land  (4)  une  excellente  description  des  épidémies 
varioliques  de  Weimar,  livre  oii  l'on  trouve  exposes 
avec  une  grande  impartialité  les  principes  que  l  ecoie 
de  Brown  développa  par  la  suite  sur  1  utilité  de  lo- 
pium  ,  du  régime  animal,  et  de  la  méthode  fortifiante 
Sans  la  petite  vérole  maligne.  On  doit  ranger  egalemem 

iciles  écrits  de  F.  L.  Bang  (5),  de  J.  Quarm(6),  de  L. 
B..  Lentin  (7)  ,  de  M.  J.  Marx  (8)  et  de  C.  Sirack  (9). 

Parmi  les  maladies  qui  furent  étudiées  avec  un 
nouveau  zèle  et  un  soin  particulier,  la  siphilis  parait 
être  celle  qui  excita  le  plus  vivement  1  attention. 

L'ouvrage  d'A.  F.  Hecker  (10)  mit  fin  a  la  dispute 
qui  régnai?  auparavant  sur  la  nature  vénérienne  de 
l  gonSrrhée ,  et  que  les  deux  partis  avaient  poussée 
avec  une  animosité  extraordinaire.  Le  traite  de  Swe- 

(0  NaMen  etc. ,  c'est-k-dire ,  Notice  sur  l^^'^li^^^lJ^Val 
dies  duSud  de  la  Caroline:  irad.  de  l'anglais.  in-S».  btendal,  i/OO. 

'T)  Beolaohn.ngen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  le|^  maladie* 
des  iroupes  à  la  Jamaïque:  trad.  de  l'anglais m-S»   Le  psick ,  199^ 
n\  Abhandlun'^  ^tc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  des  maladies  q.u  régnent 

S  BemerLn,en  etc.,  c'est-à-dire     Remarques  sur  la  petite  vérole 
natureUe  et  artiEcielle  à  Weimar.  in-S».  Le.psick  1,89. 
[S\  Selecta  diarii  nosocomii  Hajniensts.  Hajn.  1,89. 
(6>  Jnimad.ersiones  practicœ  in  diverses  morhos   .„-8o.  V.enn.  X786 
C7)  Beytraege  etc.  c'est-à-dire ,  Observations  de  médecine  pratique. 

c'est-à-dire.  Observations  mé.es.  in-S».  Ha- 

""SÎ'o^-^^  ^^^^^^'"^  ^-s».  oj. 

^  M  des  différentes  esp.ces^de  go.orrhccs  :  Uad.  de  l'ail, 

«y  par  A.  J.  L.  Jourdan.  in-n.  Pans,  i8i3. 
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dîaur  (i)  précisa  mieux  lame'lhode  curalive.  J.  Hun- 
ier accumula  plusieurs  paradoxes,  mais  expliqua 
fort  heureusement  quelques  symptômes  de  la  si- 
philis (2).  G.  Nisbett  donna  la  meilleure  théorie  de 
la  maladie  et  de  ses  accidens  (3).  J.  Howard  en  décri- 
vit fort  bien  les  complications  (4).  Quant  à  l'ouvrage 
de  C,.  Girtanner,  on  y  trouve  des  idées  inexactes,  et 
même  fausses,  mais  aussi  la  littérature  la  plus  com- 
plète de  la  maladie  (5). 

Raulin  (6)  et  T.  Reid  (7)  firent  paraître  ,  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
deux  ouvrages  qui  constatent  la  ne'cessiie  où  l'on  se 
trouve  de  varier  le  traitement  de  cette  affection  sui- 
vant le  climat  qu'habite  le  malade.  Le  me'decin  fran- 
çais conseilla  de  la  combattre  par  les  antiphlo^isti- 
qiics  et  les  alimens  légers,  tandis  que  le  praticien 
anglais  recommanda  les  vomitifs  pour  faire  dispa- 
raître les  obstructions  du  bas -ventre  qui  sont,  sui- 
vant lui,  la  cause  ordinaire  de  la  phthisie.  D'un  autre 
côte  ,  M.  Salvadori,  médecin  italien,  proposa  comme 
un  moyen  nouveau  l'équitalion  et  les  autres  exer- 
cices de  la  gymnastique  (8). 

On  reconnaît  de  suite  qu'en  préconisant  ces  diffé- 

(1)  Praktisclie  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  les 
aympiômes  opiniâtres  la  siphilis  :  liad.  de  l'anglais.  ia-8°.  Vienne, 
1786. 

(2)  Abhandlun  g  elc  ,  c'est-à-dire,  Traité  sur  là  maladie  ve'ne'rienne: 
fcrnd.  de  l'anf^lais.,  in-80.  I.éipsiek,  1787. 

(3)  Theoreiùche  etc.,  c'est-à-dire,  Traite'  ihe'oriqne  et  pratique  sur, 
la  siphilis  :  trad.  de  l'anglais.  in-8°.  Léipsick  ,  1789. 

(4)  Pmhische  etc.  ,  c'esl-h-d ire,  Remarques  pratiques  sur. la  siphilis  ï- 
trad.  de  l'anglais,  in-80.  Lcipsick ,  1790. 

(5)  udbhandlung  cic,  c'csl-h- Aire,  Traite!  sur  la.  maladie  Tc'ne'rienne. 
in-8".  Goitingue,  1788..  1789. 

(6)  AbhcMdltwg.  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  de  la  phthisie  pulmonaire  , 
trad.  du  français.  in-S".  léna  ,  i78.'i.  17H7. 

(7)  Vêler  dis  etc.,  c'esL-à-dire  ,  Sur  la  nature  et  le  traitement  de 
ia.pluhTsic  pulmonaire  :  trad.  de  l'anglais,  in-80.  Oi'fenb.  1787. 

{%)  Spenenze  etc.,  c'est-à-dire,  Expériences  et  rcflexious  sur  Jn 
plUhisie  pulmonaire,  in-4".  TrRnte  ,  i^jSg. 
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rentes  me'thodes ,  leurs  inventeurs  eurent  fort  peu 
e'gard  aux  espèces  et  aux  po'riodes  de  la  maladie, 
Le  même  reproche  s'applique  à  plusieurs  e'crivains 
de  celte  époque,  dont  les  ouvrages  pratiques  sont  fort 
estime's. 

Si  les  descriptions  que  M.  StoU  a  donne'es  des  ma- 
ladies e'pide'miques,  sous  toutes  les  formes  qu'elles 
revêtent  ,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  la  grande 
conside'ration  dont  l'auteur  jouissait  fit  que  les  Alle- 
mands adoptèrent  partout  les  méthodes  que  les  ëpi- 
de'mies  alors  re'gnantes  l'avaient  contraint  dq  mettre 
en  usage.  StoU  s'e'tait  aperçu  de  l'influence  puissante 
de  la  constitution  gastrique  sur  les  maladies  intercur- 
rentes, et  avait  remarqué  que  la  méthode  évacuante 
rendait  de  grands  services  dans  tous  ces  cas.  Bientôt 
pn  appliqua  imprudemment  cette  méthode,  et  il  en 
résulta  un  mal  d'autant  plus  grand,  que  des  écrivains 
distingués  ,  comme  Ç.  F.  Richter ,  contribuèrent  à 
répandre  l'erreur  que  toute  fièvre  intermittente  tient 
à  une  cause  gastrique. 

La  constitution  épidémique  avait  changé  à  Vienne 
dans  l(ss  dernières  années  de  la  vie  de  StoU ,  et  elle 
était  devenue  inflammatoire.  L'exceUent  observateur 
reconnut  combien  elle  influait  sur  toutes  les  maladies 
qui  se  présentaient  à  lui  j  dès-lors  il  conseilla  l'em- 
ploi de  la  saignée  et  des  antiphlogistiques  avec  non 
moins  d'ardeur  qu'on  l'avait  vu  peu  de  temps  aupa- 
ravant recommander  la  méthode  évacuante;  et  quoi-^ 
qu'il  blâmât  l'abus  que  l'on  faisait  de  la  saignée,  à 
l'imitation  de  Botal ,  cependant  on  trouve  dans  ses 
derniers  ouvrages  quelques  passages  oii  eUe  est  pro- 
posée sans  aucune  circonspection ,  et  dans  des  cas 
même  ou  l'on  soupçonnerait  à  peine  la  plus  légère 
inflammation.  \\  est  vrai  que  ce  conseil  ne  fit  pas  à 
'beaucoup  près  autant  de  sensation  que  le  précédent  ; 
mais  les  importans  services  que  StoU  a  rendus  à  la 


Etat  de  la  mêdec.  au  comm.  de  ce  pef.  1 5  r 
tliérapeutique ,  peuvent  seuls  effacer  cette  tache  à  sa 
me'moire. 

Une  des  meilleures  preuves  qu'on  puisse  citer  de 
la  tendance  que  les  médecins  allemands  ont  à  se 
laisser  guider  par  la  partialité  dans  leurs  jugemens  et  . 
leurs  actions,  c'est  l'accueil  extraordinaire  que  reçut 
l'ouvrage,  très-important  à  certains  égards ,  publié 
parKeempf,  sur  les  maladies  du  bas-ventre  (i).  L'au- 
teur y  représente  les  obstructions  des  viscères  ab- 
dominaux comme  la  cause  méconnue  de  presque 
4.:, toutes  les  affections  chroniques  ,  et  indique  pour 
traiter  ces  maux  opiniâtres,  une  méthode  qui  en 
effet  est  souvent  fort  efficace,  et  qui  rend  surtout 
de  grands  services  lorsque  les  vaisseaux  et  les  viscères 
du  bas-ventré  se  trouvent  dans  un  état  de  spasme  et 
de  tension.  Mais  Keempf  nuisit  à  sa  cause  en  rappor- 
tant des  observations  d'empâtemens  véritablement 
monstrueux,  qu'il  assurait  avoir  fait  disparaître.  Ce- 
pendant il  déprécia  bien  davantage  encore  son  ou- 
vrage, en  recommandant,  sans  la  moindre  restriction, 
une  méthode  qui,  bien  qu'elle  soit  utile  dans  cer- 
tains cas,  augmente  beaucoup  l'atonie  du  canal  in- 
testinal et  des  viscères  abdominaux  ,  et  fournit  de 
cette  manière  un  nouvel  aliment  au  mal  contre 
lequel  on  la  met  en  usage. 

En  général  tous  les  médecins  qui  écrivirent  pen- 
dant les  dix  dernières  années  du  dix-huitième  siècle, 
paraissent  disposés  à  l'empirisme.  Ils  ne  penchent 
pas  vers  une  routine  aveugle,  mais  s'efforcent  sans 
cesse  d'accorder  leurs  opinions  avec  l'expérience ,  et 
noutre-passent  jamais  dans  leurs  raisonnemens  les 
bornes  assignées  par  l'observation  de  la  nature.  On 
n  mventa  donc  plus  de  nouvelles  théories  sur  la  na- 
ture de  la  force  vitale  ou  sur  l'essence  des  maladies , 

àyU^jT'^^"!  f'^'  -j  '='"'-«-'l'>-«  >  Traité  d'une  nouvelle  méthodo 
guérir  les  maladies  du  bas-ventre.  ia-8°.  Léipsick  ,  1786. 
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et  s'il  en  parut  quelques-unes ,  elles  furent  reçues 
avec  indifférence.  On  témoignait  même  tant  de  froi- 
deur pour  les  essaie  nosologiques  de  Sauvages,  de 
Sagar  et  de  Daniel,  que  la  nosologie  de  Cullen,  fort 
simple  ,^  et  tendant  uniquement  à  mieux  classer  les 
symptômes  essentiels  ,  ne  fut  considérée  comme  la 
meilleure  que  parce  qu'elle  renfermait,  au  lieu  d'hy- 
pothèses, des  principes  établis  sur  la  simple  obser- 
vation. 


CHAPITRE  SECOND. 

Etat  de  la  médecine  en  lygo-. 


ARTICLE  PREMIER.. 

Physiologie. 

La  physiologie,  considérée  sous  un  point  de  vue 
plus  philosophique  et  psycologique ,  semblait  avoir 
beaucoup  gagné  depuis  qu'E.  Platner  avait  pris  har- 
diment le  ton  d'un  réformateur  dans  sa  nouvelle  an- 
thropologie j  mais  les  progrès  que  cet  ouvrage  parais- 
sait promettre  à  la  science  ne  furent  non  plus  qu'ap- 
parens. 

•  Platner  connaissait  trop  peu  la  manière  dont  la 
théorie  médicale  doit  être  travaillée ,  pour  s'être  oc- 
cupé défaire  des  expériences  et  de  recueillir  des  ob- 
servations avant  de  publier  son  traité  sur  la  nature  de 
l'homme.  Aussi  ce  livre  se  range-t-il,  quant  à  la  forme, 
parmi  les  productions  de  l'école  iatromathémalique, 
où  l'on  avait  pour  habitude  d'accorder  à  des  preuves 
en  apparence  irréfragables  ,  plus  de  poids  qu'elles 
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n'en  avaient  réellemént  lorsqu'on  les  de'pouillaît  des 
formes  scolasliques. 

Il  est  difficile  de  reunir  dans  un  cadre  étroit  toutes 
les  inexactitudes,  les  propositions  arbitraires  et  les 
îde'es  fausses  que  renferme  ce  traite  tant  vante  par 
certains.  Cependant  j'en  vais  citer  ici  quelques-uns. 
desprincipaux  axiomes,  qui  suffiront  pour  faire  con- 
naître le  caractère  de  l'ouvrage.  . 

Platner  admet  d'abord  (i)  dans  le  corps  un  prin- 
cipe invisible  qui  se  manifeste  pendant  les  mouve- 
mens  et  les  sensations.  Il  donne  le  nom.  à^esprit 
fierpeux  à  ce  principe,  qu'il  a  remarqué  malgré  son 
invisibilité  :  il  en  suppose  l'existence  prouvé'é,  sans 
prendre  la  peine  d'entrer  dans,  aucune  discussion 
ultérieure,  et  il  s'en  sert  pour  établir  une  foule  d'hy- 
pothèses frivoles. 

Il  refuse  fort  arbitrairement  l'organisation  au  tissit 
cellulaire,  et  traite  de  simple  apparence  tout  ce 
qu'on  pourrait  regarder  dans  ce  tissu  comme  étant 
la  suite  de  l'organisation  (2).  .     '  . 

Pour  Juger  combien  peu  il  connaît  la  siructùtè  des. 
j)arties  dont  il  ose  entreprendre  d'expliquer  les  fonc- 
tions, il  ne  faut  que  lire  sa  description  du  cerveau  et 
des  nerfs,  mais  surtout  celle  des  glandes,  orgaiies  à 
tous  lesquels  il  accorde  un  canal  excréteur,  quoiqu'il 
range  sous  ce  nom  les  glandes  lymphatiques  aussi  bien 
que  les  conglomérées  (3), 

Mais  une  preuve  frappante  du  soin  qu'on  doit 
prendre  d'éviter  toutes  les  spéculations  en  physiologie, 
cest  lopmion  de  Platner,  qui  admet  deux  organes 
de  1  ame  ,  1  un  spirituel  et  l'autre  animal.  En  parlant 
de  la  substance  du  premier,  il  dit  que  c'est  peut-être 
le  prmcipe  le  plus  subtil  ,  le  plus  immuable,  et  le 

(«)  5.  I. 

(2)  V  »5-  16. 

(3)  §.  60. 
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plus  iiidestruciible  de  tous  ceux  qui  composent  le 
monde  malëriel  (i).  i  -      ;  , 

Platner,  paraissant  croire  que  la  physiologie  n'est 
qu'un  tissu  de  sublilite's  métaphysiques,  attribue  les 
fonctions  du  corps  à  l'influence  de  l'âme  ,  en  faveur 
de  laquelle  il  allègue  des  raisons  de  peu  de  valeur 
pour  dëtrui,re  les  argumens  d'Haller  et  d'autres  phy- 
siologistes. Xoyant  que  les  nerfs  se  distribuent  dans 
tout  le  corps  (2)  ,  et  que  toutes  les  parties  sont  douées 
de  la  sensibilité  (5),  il  croit  en  pouvoir  conclure  que 
l'dme  concourt  à  l'exercice  des  fonctions,  et  que  l'irri- 
tabilité' hallérienne  n'est  pas  une  force  inhérente  à 
la  fibre  musculaire  (4).  Tout  ce  qu'il  dit  au  sujet  de 
l'irritabilité  métaphysique,  opposée  par  lui  à  celle 
d'Haller,  est  presque  ridicule  (5). 

En  général ,  on  voit  que  ce  métaphysicien  profite 
de  l'apologie  du  système  de  Sthal  par  Whytt,  et  cher- 
che à  la  décorer  d'un  jargon  philosophique ,  afin 
de  détruire  les  résultats  des  expériences  pénibles 
d'Haller  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir  combien  peu 
ce' projet  réussirait. 

Platner  regarde  comme  une  idée  nouvelle  et  propre 
à  fournir  Iqs  explications  les  plus  heureuses,  l'hypor 
thèse  suivant  laquelle  le  sens  du  goût,  est  répandu 
par  tout  le  corps  j  mai?  il  ne  distingue  pas  convena- 
blement ce  sens  général  de  celui  du  toeicher,  dont 
en  effet  il  ne  diffère  poijit  (6).  Cependant  celte  hypo- 
thèse a.  trouvé  tant  d'accueil,  que  Von  Hoven,  dans 
son  ouvrage  classique  sur  les  fièvres  intermittentes , 
s'en  est  servi  pour  expliquer  le  mode  d'action  du 
quinquina. 

'.:  faj  §.  a58. 
^3)  ^.  262. 
(4)  ^.  2';5. 

(6)  i  76i-:66. 
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Cette  année  le  public  fut  pour  la  première  fois 
informe'  généralement  d'un  nouveau  système  dont 
Jean  Brown,  d'Edimbourg,  est  l'inventeur.  Déjà  trois 
e'ditions  différentes  l'avaient  fait  connaître  aux  mé- 
decins anglais,  mais  elles  n'excitèrent  pas  un  intérêt 
bien  vif.  Christophe  Girtanner  entreprit  en  France 
et  en  Allemagne  de  devenir  le  héros  de  cette  nou- 
velle doctrine.  Persuadé  que  les  principes  de  Brown. 
étaient  encore  inconnus  sur  le  continent ,  il  annonça 
dans  un  journal  fiançais  (i)  un  grand  travail  ayant 
pour  objet  la  théorie  des  êtres  organisés ,  et  donna 
même  un  léger  aperçu  du  plan  de  cet  ouvrage ,  qui 
devait  répandre  le  plus  grand  jour  sur  la  nature  de 
la  force  vitale,  et  qu'il  assurait  contenir  les  résultats 
des  recherches  les  plus  pénibles.  Il  y  a  plus  :  Gir- 
tanner eut  la  hardiesse  de  dire ,  d'après  une  lettre 
de  Duncan  d'Edimbourg,  que  son  nouveau  système 
avait  trouvé  beaucoup  de  partisans  dans  l'Université 
de  cette  ville.  Mais  en  réalité  le  prétendu  système 
de  Girtanner  n'était  autre  chose  que  celui  de  Brov^^n  , 
enrichi  de  quelques  additions  fournies  par  la  chimie 
pneumatique  ,  et  la  lettre  de  Duncan  ne  contenait 
pas  un  mot  de  ce  que  Girtanner  avançait.  (2). 

C  est  ICI  le  lieu  de  faire  connaître  les  principaux 
traits  de  ce  nouveau  système,  tel  qu'il  fut  annoncé 
par  Girtanner.  Sous  cette  forme  il  diffère,  à  la  vérité, 
de  celui  de  Brown  j  mais  les  idées  fondamentales  son 
cependant  les  mêmes,  et  je  dois  observer  ici  la  suc- 
cession des  temps. 

Après  quelques  remarques  effectivement  fort  in- 
léressantes  sur  la  différence  des  fibres  droites,  spl 
raies  et  circulaires ,  l'état  contre  nature  de  Hi-rka- 

(Û.'^.'T)''"'       "''^'''ï"''  P"i^°--.  tom.  xxxvr.  p.  4«.  ■ 
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bilité  se  trouve  partagé  en  deux  classes  ,  suivant 
que  les  irrilans  ont  été  soustraits  ou  ont  agi  avec  trop 
de  force.  La  soustraction  des  irritations  détermine 
l'accumnlation  du  principe  irritable  :  celui-ei  n'es* 
autre  chose  que  la  base  de  l'air  vital  et  des  acides  ; 
alors  l'irritabilité  est  augmentée,  et  les  irritations  exté- 
rieures déterminent  des  contractions  plus  vives  et  plus 
fortes  que  dans  l'état  naturel. 

L'action  trop  vive  des  irrilans  enlève  à  la  fibre  son 
principe  irritable  :  l'irritabilité  est  alars  entièrement 
perdue,  ou  bien  elle  se  trouve  épuisée  pour  un  temps 
seulement,  après  quoi  elle  reparaît,  et  cette  circons- 
tance peut  servir  à  expliquer  la  périodicité  de  certains 
phénomènes.  ,    .  , 

Les  fibres  irritables  du  corps  ont  un  degré  diffé- 
rent de  réceptivité  pour  le  principe  irritable,  et  cette 
réceptivité  est  en  raison  de  la  distance  qui  les  sépare 
du  cœur.  Les  organes  dont  les  fibres  ont  un^  égale 
capacité  pour  ce  principe,,  sont  en  sympathie  lun 
avec  Vautre. 

On  conçoit  aisément  que  ces  idées  entraînent  une 
réformalion  générale  dans  la  pathologie  ,  puisqu'elles 
ne  comportent  qiie  deux  maladies ,  raccumulation 
et  l'épuisement.  Mais  que  la  pharmacie  et  la  matière 
médicale  soient  inutiles,  qu'un  flacon  d'alcool  et  un 
autre  de  dissolution  d'opium  ,  suffisent  pour  rem- 
placer tous  les  médicamens  qui  remplissent  jusqu  a 
ce  jour  les  boutiques  des  apothicaires ,  ce  sont  la 
autant  des  gasconnades  ridicules  de  Glrtanrier. 

La  base  de  cette  théorie  ,  celle  qu'il  n  existe  que 
deux  états  contre  nature  de  l'irrilabilité,  produits  par 
le  rapport  des  irrilans  avec  elle,,  est  empruntée  de 
de  JeanBrown.  Avant  le  célèbre  médecin  écossais  , 
personne  n'avait  en  effet  admis  une  semblable  diclio- 
îomie  de  l'état  morbide  de  l'irritabilité,  et  cette  divi- 
sion repose  sur  une  induction  des  plus  mauvaises, 
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puisqu'elle  est  sujette  h  de  si  nombreuses  exceptions, 
qu'on  ne  saurait  attacher  la  moinde  valeur  à  la  con- 
clusion générale  qui  en  a  été'  tirée. 

La  soustraction  des  initans  doit  toujours  exalter 
l'irritabilité  qui  agit  avec  plus  de  vivacité,  mais  aussi 
avec  plus  d'irrégularité.  Une  sur-excitation  l'épuisé  et 
diminue  l'iniensiié  de  ses  effets.  Une  multitude  d'ob- 
servations journalières  combattent  ce  principe  fonda- 
mental de  la  nouvelle  doctrine. 

La  chaleur  extérieure  ,  qui ,  suivant  Girtanner  , 
doit  agir  par  épuisement  ,  occasione  fort  souvent 
des  maladies  produites  par  la  réaction  trop  vive  de 
l'irritabilité  ,  comme  l'attestent  la  plupart  de  celles 
qui  se  manifestent  pendant  l'été.  Les  affections  spas- 
modiques  sont  aussi  extrêmement  communes  dans  les 
climats  chauds.  Le  froid  ,  •  enlevant  l'irritant  néces- 
saire de  la  chaleur,  devrait  déterminer  toujours  l'ac- 
cumulation de  l'irritabilité  ,  tandis  que  fréquemment 
il  épuise  cette  force  à  un  point  étonnant.  C'est  en 
hiver  que  les  fièvres  malignes  se  propagent  ordinai- 
rement avec  le  plus  de  facilité. 

L'abus  des  boissons  spiritueuses  doit  épuiser  l'irri- 
tabilité, et  en  diminuer  les  effets  ;  mais  les  personnes 
qui  ont  bu  trop  de  vin  ou  d'eau-de-vie  deviennent 
'  souvent  fort  irritables.  La  plus  légère  cause  suffit  pour 
faire  vomir  un  vieil  ivrogne  ,  qui  éprouve  de  fré- 
quens  vertiges,  et  qui  est  également  sensible  à  l'im- 
pression du  froid  et  de  la  chaleur. 

^  Les  inflammations  et  les  maladies  aiguës  doivent 
débiliter  en  épuisant  l'irritabilité  j  mais  on  peut  op- 
poser que  les  parties  enflammées  conservent  souvent 
un  haut  degré  de  sensibilité,  que  le  rhumatisme  su- 
perficiel donne  une  grande  tendance  à  de  nouveaux 
rhumatismes,  et  que  la  goutte  dispose  aux  affections 
hystériques. 

La  perte  du  sang  et  des  autres  humeurs  doit  pro- 
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duire,  par  la  souslraclion  des  irritations  habituelles  ^ 
une  accumvilation  et  une  action  plus  vive  de  l'irri- 
tabilité affaiblie  ;  mais  qui  n'a  pas  vu  succéder  à  des 
évacuations  trop  abondantes  la  sjncope  et  des  ma- 
ladies chroniques  qui  annoncent  un  épuisement  évi- 
dent, et  dans  lesquelles  on  ne  saurait  soupçonner  la 
moindre  congestion  ? 

Telles  sont  les  raisons  qui ,  aux  yeux  d'un  mé- 
decin impartial  ,  privent  cette  dichotomie  de  l'im- 
portance générale  qu'on  avait  voulu  y  attacher. 

Quant  aux  additions  que  Girtanner  fit  à  l'hypo- 
tlièse  de  Brov^^n ,  elles  sont  encore  bien  plus  insou- 
tenables. 

Il  est  d'observation  tellement  journalière  que  1  air 
pur  renferme  un  principe  propre  à  entretenir  la  vie, 
qu'on  ne  saurait  élever  le  moindre  doute  fondé  contre 
cette  théorie,  qui  a  été  reconnue  même  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  Lorsque  les  pythagoriciens  et  les 
Stoïciens  accordaient  une  nature  éthérée  à  lame  ,  ou 
au  principe  de  la  vie,  ils  ne  faisaient  qu'exprimer 
cette  vérke  par  des  mots  différens.  En  i654  ,  Radull 
Bathurst  et  Nathanaël  Henshaw  se  virent  contraints 
de  regarder  le  radical  de  l'acide  nitrique,  ou  l'oxigene, 
comrne  le  principe  de  la  vie.  Mais  on  commet  une 
r^,        '  '  1'  ^  J'  ■ — lors- 


vie  et 


faute  impardonnable  contre  l'art  d  argumenter 
Qu'on  identifie  la  condition  extérieure  de  la 
l'effet  de  l'irritabilité  avec  l'élément  intérieur.  t.n  se 
laissant  guider  par  un  raisonnement  semblable  et  non 
moins  erroné ,  ôn  peut  voir  avec  plusieurs  anciens 
l'élément  de  tous  les  êtres  organises  dans  le  calorique 
ou  U  châleur  intégrante,  le  carbone,  et  regarder 
avec  Siahl  l'dme  inmatérielle  comme  le  principe  de 


Une  autre  objection  encore  contre  cette  hypothèse, 
c'est  que  s'il  est  nécessaire  aujourd'hui  d  admettre  un 
principe  particulier  des  acides  et  de  rcsprii  vital ,  et  si 
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ce  principe  nous  paraît  suffisant,  nous  ne  saurions 
cependant  nous  convaincre  qu'il  existe  rëellometit , 
ni  déterminer  d'avance  s'il  demeurera  toujours  dans 
la  classe  des  corps  simples,  ou  si  on  réussira  par  la 
suite  aie  décomposer,  ou  enfin  si ,  après  bien  des 
siècles,  on  ne  découvrira  pas  dans  la  nature  des  corps 
simples  d'une  toute  autre  espèce.  Une  hypothèse  au- 
jourd'hui vraisemblable  ne  peut  servir  de  base  à  un 
système  qui  exerce  une  si  puissante  influence  sur  la 
conduite  du  médecin. 

Je  ne  répéterai  pas  les  argumens  qu  'un  anonymef  i  ), 
C.  H.  Pfaff (2) ,  J.  D.  Brandis  (3),  G.  G.  Hufeland  (4), 
et  T.  G.  A.  Roose  (5) ,  ont  tirés  de  la  nature  morte  de 
l'oxigène  pour  combattre  cette  hypothèse.  En  effet , 

leurs  objections  reposent  sur  le  principe,  par  lui-même 
très-exact,  que  la  vie  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
changement  matériel  ou  qu'une  réaction  d'élemens' 
chimiques  ;  mais  la  vérité  de  ce  principe  n'est  pas 
généralement  reconnue  ,  et  ne  pourra  être  démontrée 
que  par  la  suite  des  temps. 
:  '  Girtanner  partage  tous  les  irritans  en  positifs  et  né- 
gaiits  :  les  premiers  ont  moins,  et  les  autres  plus  d'af- 
hnite  pour  loxigène  que  la  fibre  animale.  Ils  agissent 
,,5'".'^' ^P/.  "ns  en  épuisant,  et  les  autres  en  accumulant 
1  irritabilité.  La  première  classe  renferme  tous  les 
corps  riches  en  carbone  ,  et  la  seconde  tous  ceux  qui 
abondent  en  oxigène.  Cette  division  est  assez  arbi- 
traire, et  tombe  d'elle-même,  puisqu'il  n'est  pas  en- 

et^cLïXLt  e^kisSrtt'r  'n'°'^^°^^  «^es  découvertes  ,  theori.. 
in-80.  Gotha    "793!  naturelle  et  en  médecine  ,  cah.  I.  p.  Jo. 

inS.  'S;,:^:  ',;S'ti88'  ''^''^  «^-^^^  nm^biiité. 

^J^"^;'':^^^-^^^  Essai  sur  la  force  tital..- i.-8*.  Ha- 
.795.  f  .Ts.''"  '  c'eot-à-dire.  Id«ee  sar  la  patbog.'a.e.  in^go.  ^ 
^^^Z^f-S^"^^^^^^         doctrine  de  la  fb.ce 
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-eore  prouvé  que  l'oxigène  existe  à  l'e'iat  de  liberté 
dans  la  fibre  irritable. 

Parmi  les  fonctions  du  corps  sur  lesquelles  la  chimie 
moderne  re'pandit  une  vive  lumière ,  la  théorie  de  la 
respiration  reçut  de  grands  éclaircissemens  pendant 
le  cours  de  l'année  qui  nous  occupe.  En  1 777,  Lavoi- 
sier  avait  déjà  donné  à  cette  opération  le  nom  de  vé- 
ritable combustion,  dont  l'effet  est  de  consumer 
l'oxigène,  et  de  mettre  à  nu  du  carbone  avec  du  ca~ 
lorique  (i).  Adaïr  Crawford  avait  indiqué  avec  la 
plus  grande  précision  que, pendant  l'acte  respiratoire, 
une  partie  de  l'oxigène  se  convertit  en  gaz  acide  car- 
bonique, qu'il  s'engendre  en  même  temps  de  la  cha- 
leur ,  et  que  les  poumons  sont  par  conséquent  le  prin- 
cipal organe  producteur  de  la  chaleur  animale  (2). 
Frédéric-Charles- Albert  Gren  ,  l'un  des^  meilleurs 
chimistes  du  siècle  ,  s'éleva  contre  celte  théorie,  à  la- 
quelle il  opposa  de  bons  argumens.  Il  fit  voir  que  le 
gaz  acide  carbonique  provient  plutôt  du  sang  lui- 
même,  que  l'oxigène  ne  se  convertit  jamais  en  acide 
carbonique,  et  que  les  poumons  contribuent  si  peu 
au  développement  de  la  chaleur  animale ,  que  cette 
chaleur  se  trouve  au  contraire  diminuée  par  la  respi- 
ration (3). 

Cependant  celte  dernière  assertion  eut  contre  elle 
les  expériences  que  Robert  Menzies  publia  cette  an- 
née, et  qui  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connaître 
les  changemens  que  le  sang  éprouve  pendant  l'acte 
respiratoire  (4).  La  même  année  vit  aussi  paraître  les 

(1)  Schrifien  elc.  ,  c'est-à-dire  ,  OEuvres  de  Lavoisier  :  trad.  du 
français P.  II,  p.  l\o- 

(2)  Craarfori,  Versuch  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  chaleur  ani- 
male :  trad.  <ie  l'anglais,  in-80.  Léipsick,  1789. 

(3)  Gren,  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique,  T.  !■ 
p.  36.  190. 

(4)  ïb.  T.  VI.  p.  116. 
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Ifiemarques  de  Jean  Priestlej  sur  la  quantité  d'oxigène 
que  la  respiration  fait  passer  dans  le  sang  (i). 

A  Paris  on  fit  l'iniportante  de'couverte  que  les  ma- 
tières animales  soumises  à  la  décomposition  spontane'el 
se  convertissent  en  une  masse  analogue  au  blanc  de 
baleinci  Fourcroy,Thouret  et  Vicq-d'Azjr  publièrent 
les  re'sultats  des  observations  qu'ils  avaient  recueillies 
dansle cimetière desinnocens.  Lespartiesmusculeuses 
des  plus  anciens  cadavres  fournissaient  une  masse  onc- 
tueuse ,  miscible  à  l'eau  ^  et  qui ,  du  reste ,  se  com- 
portait parfaitement  comme  le  blanc  de  baleine. 
Fourcroj  la  compnra  avec  la  substance  blanche  et 
feuilletée  des  calculs  biliaires ,  et  conjectura  qu'elle 
est  le  produit  d'une  décomposition  très-lente  (2). 

L'influence  de  la  forme  des  organes  sur  les  fonc- 
tions aux(juelles  ils  sont  destinés  fut  parfaitement  bien 
développée  par  les  observations  remarquables  que 
Malacarne  rassembla ,  en  comparant  les  variétés  que 
la  structure  du  cerveau  présente  suivant  les  diverses 
capacités  de  l'esprit.  Malacarne  compta  chez  plusieurs 
individus  les  lamelles  qui  se  vojent  à  la  surface  et 
dans  la  substance  du  cervelet ,  et  trouva  que  leur 
nombre  est  presque  toujours  en  rapport  avec  le  dé-^ 
relpppement  des  facultés  intellectuelles  (5). 

J.  F.  Ackermann  prouva  aussi  l'influence  que  la 
foi-me  exerce  sur  les  fonctions,  en  faisant  connaître 
les  difformités  que  le  crâne  présente  chez  les  crétins; 
La  forme  anguleuse  de  leur  occiput  comprime  le  Cer- 
veau et  l'empêche  de  se  développer.  Les  nerfs  les  plus 
essentiels  subissent  aussi  une  pression  continuelle , 

^- (0  <?r.«,  Chemisch,s;,U:,,  6'est-à-dfrè ,  Journal  de  cbimie  ,  T;  1. 
(3)  /.  F.  Ackermann  ,  Ueber  etc.    c''o<ii  è  ci 
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parce  que  les  trous  dëcliires  antérieur  et  postérieur 
sont  considérablement  rétrécis. 

Le  même  auteur  démontra  encore,  dans  un  ouvrage 
précieux  (i),  que  le  rameau  lingual,  fourrii  par  la 
troisième  branche  des  nerfs  de  la  cinquième  paire,  est 
le  seul  qui  serve  au  goût,  tandis  que  le  nerf  hypo- 
glosse et  le  nerf  glosso-pharyngien  ne  sont  des- 
tinés qu'à  donner  le  mouvement  aux  muscles  de  la 
langue.  Ackermann  trouva  que  les  nerfs  gustalifs  ont 
une  substance  plus  molle  que  les  hypoglosses ,  ce  qui 
détruisit  une  seconde  fois  les  objections  émises  par 
Willis  contre  l'opinion  de  Galien.  ^        ^  ' 

Jacques  van  der  Haar  hasarda  une  théorie  smgu- 
lière  de  la  manière  dont  le  cerveau  et  les  nerfs  agissent. 
Il  soutint  que  les  nerfs  sont  de  véritables  vaisseaux 
destinés  à  conduire  dans  toutes  les  parties  du  corps  la 
mucosité  albumineuse  qui  constitue  la  masse  céré- 
brale ,  et  que  cette  mucosité  sert  à  protéger  et  a  ah- 
menter  la  moelle  nerveuse  sensible.  La  masse  mu- 
.  queuse  du  cerveau  se  trouvé  donc  répandue  partout 
le  corps  dont  elle  opère  la  nutrition ,  de  même  que  la 
moelle  nerveuse  produit  le  sentiment.  L'auteur  ht 
dériver  presque  toutes  les  maladies  nerveuses  de  1  al- 
tération et  de  l'âcreté  de  ce  mucus  cérébral  (2).  ^ 

François  Glisson  et  Thomas  Wharton  avaient  deja 
soutenu  au  dix-septième  siècle,  quele  cerveau  secrète 
une  humeur  lymphatique  qui  sert  à  nourrir  le  corps. 
Cette  opinion  fut  solidement  réfutée  par  Corn.  Jean 
Vos  (5).  Ses  principaux  argumens  sont  tires  de  ce 
oue  la  nutrition  continue  de  s'opérer  maigre  1  ab- 
sence du  cerveau  ,  de  ce  que  les  os  et  les  cartilages  se 
nourrissent  sans  nerfs,  de  ce  que  les  artères  sont  in- 

(i)  Fet.  Jo.  Daniel,    Guslus  organi  nopissime  detecti proiromus.  £«-4° 
'  '^S'p.Ôjr;..  de  Uer^encn  en  Z.numn ,  en  eenige  dct.d.en  Ziel<,ei. 
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^ispensables  à  la  nutrition,  et  enfin  de  ce  que  le  cœur 
est  la  partie  qui  se  forme  la  première  chez  l'embryon. 

Le  magnétisme  animal,  qui  avait  fait  tant  de  sensa- 
tion pendant  les :dix  années  précédentes ,  et  qui  avait 
bouleversé  tant  de  tètes  ^;fut  examiné  sans  partialité 
par  l'un  des  médecins  les  plus  philosophes  et  les  plus 
instruits  du  temps,  dont  les  recherches  n'eurent  point 
un  résultat  favorable  aux  manipulations  magnétiques, 
-que  tant  de  praticiens  avaient  recommandées  comme 
moyen  curatif. 

Les  Allemands,  séduits  par  le  fanatisme  de  quel- 
ques Français  ,  et  par  de  prétendues  expériences  mi- 
raculeuses, avaient  imaginé  une  matière  magnétique 
qui  remplit  l'univers  de  même  que  le  corps  humain, 
matière  que  le  magnétiseur  peut,  au  moyen  de  cer- 
taines manipulations,  accumuler  dans  le  corps  du 
clairvoyant  ou  du  somnambule,  et  qui  plonge  ce 
derriier  dans  un  état  de  demi-sommeil ,  pendant  la 
durée  duquel  il  a  la  faculté  ,  non-seulement  de  con- 
templer l'intérieur  de  son  corps,  mais  encore  de 
porter  un  jugement  fort  exact  sur  les  maladies  des 
autres.  Le  magnétisme  animal,  suivant  les  expres- 
sions de  quelques-uns  de  ses  partisans  ,  devait  ouvrir 
1-a  voie  des  connaissances  surnaturelles,  auxquelles 
G^rtames  manipulations  agréables  sur  la  poitrine ,  la 
région  precordiale  et  les  lombes,  pouvaient  conduire 
tous  ceux  qui  avaient  seulement  assez  de  croyance. 
L  Lurope  voyait  renaître  le  temps  des  premiers  siècles 
de  1  ère  chrétienne,  oii  l'on  prétendait  parvenir  à  une 
sagesse  surnaturelle  par  le  commerce  avec  les  Dé- 
mons. 

Les  amis  sincères  de  la  vérité  avaient  cherché  à  dé- 
masquer 1  imposture  de  ces  fanatiques.  En  accordant 
que  des  frictions  légères  exercées  sir  les  parties  se 

^nsa^ns^r'  codifier  les  mouvU.ens  et  L 
sensations ,  ils  avaient  soumis  à  un  examen  sévère 
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toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  voulait  prou- 
ver l'existence  d'une  matière  particulière,  etlaina- 
nifestalion  du  pouvoir  divinatoire  pendant  la  durée 
du  sommeil  magnétique.  Mais  elles  ne  furent  jamais 
scrutées  avec  plus  de  soin  et  de  circonspection  qua 
Berlin ,  dans  l'hiver  de  l'année  1790.  Selle  fit  taire  a 
l'hôpital  de  la  Charité,  et  par  un  chirurgien  nomme 
Lohmeyer ,  des  expériences  qui  ne  donnèrent  pas 
d'abord  de  résultats  défavorables  au  magneiisrne  ani- 
mal, parce  qu'on  ne  vit  en  effet  paraître,  m  la  ta- 
culté  de  deviner,  ni  le  somnambulisme  proprement 
dit(0.  Mais  dès  que  ces  deux  phénomènes  se  mani- 
festèrent, on  redoubla  de  soin  dans  les  expériences, 
et  le  médecin  philosophe  en  lira  les  conclusions  sui- 


vantes :  -i      r  •    '        C  '.^r. 

1°  11  est  des  personnes  que  des  frictions  faites  con- 
venablement parviennent  à  plonger  dans  un  sommeil 
artificiel.  Comme  il  existe  des  individus  naturelle- 
ment somnambules,  on  ne  doit  pas  s  étonner  que 
plusieurs,  mais  en  fort  petit  nombre,  parlent  pen- 
dant la  durée  de  ce  sommeil  provoque  par  l  art. 

2°  11  peut  bien  se  faire  que  ces  personnes  disent  en 
dormant  des  choses  dont  elles  n'auraient  point  parle 
éveUlées  ,  ou  dont  elles  n'auraient  même  eu  aloi;s  que 
des  idées  obscures.  Peut-être,  dans  cet  état,  saper- 
çoivent-elles  mieu^c  de  certains  changemens  qu.  leur 

Mds'il  est  plus  que  vraisemblable  qu'aucune 
d'entre  elles  ne  saurait  répondre  aux  q^e^l^^^^^'^^: 
lant  sur  des  objets  qui  lui  seraient  inconnus.  On  ne 
peut  donc  pas  faire  le  momdre  fond  sur  ce  que  Ijs 
Lirvoyans\lisent  de  la  cause ,  de  la  durée  de^^^^^ 
de  leurs  maladies,  et  des  remèdes  qu  il  est  nécessaire 

d'employer. 

(0  Berliuer  etc..  c'cst-à-dùe ,  GazeUe  mensuelle  de  Berlia ,  .ov«a.- 
Lté  ,  1789.  p'.  471- 
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4°  Comme  le  somnambulisme  naturel  eSt ,  à  pro- 
prement parler,  une  maladie  nerveuse,  on  né  doit 
pas  être  surpris  de  ce  que  le  système  nerveiix  se  trouve 
exalte'  lorsqu'on  excite  artificiellement  cette  maladie. 
Il  ne  faut  donc  pas  espérer  beaucoup  des  proprie'te's 
curatives  du  sommeil  magne'tique,  qui  peut  cepen^ 
dant  être  utile  en  s'opposant  à  la  mâtiifestation  des 
spasmes  (i). 

Ce  jugement  plein  de  sagesse  et  dé  raisoti  parut 
être  totaleçnent  oublié  quelques  années  plus  tard  , 
lorsqu'on  essaya  en  Allemagne  de  tirer  le  magnétisme 
animal  de  l'oubli  presque  total  o\x  il  était  plongé. 


ARTICLE  SECOND. 


Pathologie, 

La  forme  de  cette  science  subit  en  gériéfàl  dé  bien 
faibles  changemens.  Peu  de  médecins  prirent  une  part 
active  à  la  dispute  des  solidistes  et  des  humoristes,  et 
le  manuel  que  J.  C.  G.  Juricker  publia  (2) ,  ne  contri- 
bua pas  beaucoup  aux  progrès  de  la  pathologie.  On 
peut  même  reprocher  à  ce  livre  le  style  obscur  et  en- 
tortillé, et  te  défaut  d'ordre ,  quiy  régnent.  L'auteur 
donne  une  définition  très-subtile  de  la  fièvre,  en  di- 
sant que  c'est  une  exaltation  de  l'irritabilité  du  cœur 
et  des  vaisseaux,  jointe  à  la  diminution  de  l'influence 
de  la  force  nerveuse.  Il  définit  l'inflammation  une 
congestion  de  sang  accompagnée  d'une  fièvre  locale. 

L'entreprise  que  C.  F.  Daniel  forma  de  moderniser 
la  nosologie  de  Sauvages,  ne  mérite  pas  beaucoup  d'é- 

fi)  Berliner  tlc,  c'est-à-dire ,  Gazpltfi  , te  Berlin,  fe'vrier,  1700.  p.  iÎt'. 
(■2)  Conspectus  rerum  quœ  m  pathologid  medioinali  perlractantnr.  liai 
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loges.  Le  plan  tout  entier  de  la  nosologie  est  vi- 
cieux ,  parce  que  des  causes  extérieures  et  souvent 
accidentelles  j  servent  de  base  à  la  division  des  ma- 
ladies en  espèces.  Mais  lorsqu'un  médecin  instruit 
.veut  lire  cet  ouvrage  d'ailleurs  utile,  il  de'sire  y  ren- 
contrer les  ve'ritables  ide'es  de  Sauvages.  Daniel  crut 
devoir  au  contraire  mettre  de  côte'  les  hypothèses  con- 
formes à  l'esprit  des  iatromàthe'maticiens  ,  et  il  se 
trompa  en  croyant  de  cette  manière  rendre  service 
au  lecteur.  Les  planches  extrêmement  mauvaises  qui 
accompagnent  son  ouvrage,  ne  font  pas  non  plus  hon- 
neur à  l'artiste  (i). 

La"^  pathologie  humorale  sembla  prendre  dç  nou- 
vellesarmes  en  AUernagne ,  lorsque  G.  F.  Hildebrant 
publia  sur  les  crudite's  dans  les  premières  voies,  un 
livre  qui,  maigre'  son  excessive  longueur,  ne  devait 
cependant  être  que  le  pre'curseur  d'un  ouvrage  en- 
core plus  volumineux.  L'auteur  soutint  que  les 
saburres  gastriques  influent  sur  la  production  de 
la  plupart  des  maladies ,  sans  faire  attention  qu'elles 
dépendent  elles-mêmes  de  l'affection  des  solides  (2). 
Mais  son  traité  fit  peu  de  sensation, ,  parce  qu'il  est 
écrit  avec  trop  de  partialité ,  et  avec  une  prolixité 
fatigante. 

Van  Geuns  défendit  aussi  l'opinion  que  la  dyssen- 
terie  ordinaire  reconnaît  pour  cause  une  altération 
putride  des  humeurs  :  cependant  il  ne  voulut  pas  que 
cette  maladie  provint  des  saburres  contenues  dans  les 
premières  voies  (3). 

Au  contraire,  Tierre  Frank  éleva  de  grands  doules 
contre  la  théorietde  ceux  qui  dérivaient  là  fièvre  pu- 

'  (i)  Franc.  Boissier  de  Saunages ,  Nosohgia  meiAodi.ca ,  sd.  C.  F.  I>a- 
ni&l.  Lips.  1 7Ç)o-^  1 7()3i.  , 

(2)  Geschichie  eic.  ,  c'est-à-dire,  Histoire  des  saburres  stomacales 
et  imesiinales.  Brunswick,  17S9.  1790,  •.     -  -a- 

•"  (3)  Abhandiung  eic.  ,  c'esi-à-dire  ,  Traité  de  la  dyssenlerie  e^ude- 
«iiqne  :  liud.  du  hollandais,  in-S",  Divfsetdorf,  1790^ 
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tride  de  la  putrescence  du. sang,  et  détermina  plus 
exactement  la  doctrine  des  vertus  et  des  effets  des 
medicamens  (i). 

La  pathologie  s'enrichit  davantage  par  plusieurs 
monographies  excellentes  ,  par  des  observations  pré- 
cieuses, et  par  des  recherches  inie'ressanies  sur  l'ana- 
lomie  pathologique.  Les  principales  monographies 
que  cette  année  vit  paraître,  sont  celles  de  Philippe- 
Gabriel  Hensler  ,  de  Salomon  Herz,  de  Frédéric- 
Guillaume  VonHoven ,  et  de  Charles-Georges-Théo- 
dore Kortum.  L'ouvrage  d'Hensler  sur  la  lèpre  est  un 
monument  impérissable  de  son.  érudition  et  de  sa 
perspicacité.  La  distinction  établie  entre  les  quatre 
espèces  de  lèpres  est  surtout  intéressante  sous  le  rap- 
port de  la  pathologie  et  de  la  séméiotique  (2).  Le 
livre  de  Herz  sur  le  vertige  contient  une  excellente 
ihe'orie-  psjcologique  de  cet  accident,  que  l'auteur 
attribue  à  la  trop  prompte  succession  des  idées.  Her/, 
explique  encore  d'une  manière  inimitable  un  grand 
nombre  d'autres  affections  mentales  (3).  Hoven  dé- 
crivit parfaitement  les  diverses  espèces  de  fièvres  iu- 
ierraittentes,  rejeta  l'idée  qu'elles  dépendent  d'une 
altération  des  humeurs,. et  indiqua  précisément  la 
méthode  qu'on  doit  suivre  pour  les  guérir  par  l'admi- 
nistration du  quinquina  (4).  L'ouvrage  de  Kortum 
sur  les' scrophules  est  une  compilation  savante  èt  bien 
làite,  ou  l'on  trouve  épuisé  presque  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  dire  au  sujet  de  éetle  maladie  (5). 

Bernard-Joseph  Rejland  développa  aussi  la  doc- 

''C')  virïbiis  corpàrurtv  natnralium  mediùis  :.in  àolecU  optisc.  meiUcse- . 
vol.  vin. 

(2)' C/'e^erVeff  fie  ,  cesl-à-clire  ,  Sur  la  tqire  occideuttile  dans  Iti 
moyen  àfje.  in:8".  Hambourg,  i-jyo. 

{V)  VersucU  etc.,  c!c.sl-à-diie  ,  Essai  sur  le  veriige.  Berlin,  ly^n. 

(q)  Ver.uich  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les-  lièvres  iuU;ruiia.:nlc9.. 
Wiiilerlhur  ,  1780,..  1790, 

(5)  De  vitio  scrophuloso.  Lemgo  ,  1789.  J790. 
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trine  de  Stoll  sur  les  inflammations  chroniques ,  et 
fit  mieux  connaître  le  diagnostic  de  ces  affections  (i), 
J.  M.  Minde'rer  donna  un  traité  fort  instructif  dans 
lequel  il  s'attacha  surtout  à  préciser  plus  exactement 
le  traitement  qui  convient  à  la  peste  (2). 

L'utile  ouvrage  de  Joseph  Testa  apprit  à  mieux 
observer  les  effets  que  la  nature  produit  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  L'auteur  apprécia  fort  bien  dans  le 
même  temps  l'importance  de  la  séméiotique  hippo- 
cratique,  Une  foule  d'excellentes  remarques  sur  les 
phénomènes  périodiques  qui  s'observent  dans  l'état 
de  santé  et  de  maladie,  augmentent  encore  le  prix  de 
ce  traité  (3). 

J.  C.  Reil  se  montra  aussi  excellent  observateur 
dans  les  Memorabïlia  de  l'hôpital  confié  à  sa  direction. 
Le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  renferme  une 
histoire  précieuse  de  la  fièvre  mucoso-nerveuse  qui 
régna  épidémiquementà  Halle  en  1^88.  On  y  trouve 
aussi  de  fort  bonnes  observations  sur  les  ophthalmies 
scrophuleuses  (4). 

L'anatomie  pathologique,  qui  a  répandu  tant  de 
jour  sur  la  connaissance  de  l'état  morbide  ,  s'enrichit 
du  livre  que  laissa  Jean-Ernest  Gréding,  et  dont  une 
partie  avait  déjà  paru  dans  les  Adversaria  de  Lud- 
wig  (5).  Quoique  les  observations  de  Gréding  n'aient 
pour  objet  que  les  autopsies  cadavériques  de  per- 
sonnes mélancoliques,  maniaques,  épileptiques  et 
apoplectiques,  cependant  le  soin  étonnant  et  la  pa- 

(1)  Ahhandlung  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  des  inflammations  occultes 
et  chrouiqaes.  ^ii-8°.  Vienne  ,  1790.  _ 

(2)  Abermal  eVa. ,  c'est-à-dire,  Encore  un  mémoire  sur  les  carac- 
tères et  le  traitement  de  la  pesLe.  in-8°-  Riga  ,  1790. 

(3)  Bemerkimgen  etc.  c'est-à-dire  ,  Remarques  sur  les  changemens 
et  les  phénomènes  périodiques  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  :  traa. 
du  latin.  in-8°.  Léipsick ,  1790.  , 

(lA  Memorahilia  clinica.  in-\i°.  Hal.  1790.  vol.  I.Jasc.  i. 
(5^  /.  E.  Gréding  ,  Saemmtîiche  etc. ,  c'est-à-dire  ,  OEuvres  com- 
plètes de  médecine  ,  publiées  par  C  G.  Gréding.  in-8°.  Greiz,  1790. 
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tîence  infatigable  que  l'auteur,  médecin  de  l'hôpital 
des  fous  à  Waldheim ,  apporta  dans  toutes  les  ouver- 
tures  de  cadavres,  font  que  les  travaux  dont  sou 
livre  renferme  les  résultats,  ont  donné  une  idée 
beaucoup  plus  exacte  de  ces  maladies. 

Philippe- Frédéric  Meckel ,  dont  l'incomparable 
cabinet  est  surtout  riche  en  pièces  instructives  d'ana- 
tomie  pathologique,  entreprit  des  cours  publics  pour 
répandre  le  goût  de  cette  science  indispensable  au 
médecin  praticien.  Il  forma  plusieurs  jeunes  gens 
qui  choisirent  différens  points  d'anatomie  pathologi- 
que pour  sujets  de  leurs  savantes  dissertations  inau-^ 
gurales,  et  en  tête  desquels  on  doit  citer  deux  Suisses, 
Othmar  Heer  (i)  et  David  Rahn  (2). 


ARTICLE  TROISIEME. 

Matière  médicale  et  thérapeutique. 

Outre  la  continuation  de  l'excellent  ouvrage  de 
Jean-André  Murraj  (5) ,  la  matière  médicale  acquit 
plusieurs  bons  manuels,  dont  le  principal  est  celui  do 
Guillaume  Cullen ,  traduit  deux  fois  en  allemand 
dans  la  même  année  par  Hahnemann  (4)  et  par  Gons- 
bruch  (5).  L'auteur  combina  fort  heureusement  la 
«lérapeutique  générale  avec  la  matière  médicale ,  et 
m  preuve  d'une  rare  conséquence  dans  l'application 
de  ses  principes  physiologiques  et  paihologiques  à  ces 
deux  branches  de  la  médecine.  Sans  se  perdre  en  hy- 

I 


1)  B 

p.)  Z>, 


Deremim  morlis  ,  diss.  Halœ ,  i-qo. 
e  passione  iliacâ  ,  diss.  Halœ  ,  1701. 


^)  Apparatm  medicamimm,    vol.        (Joli.  ijqo. 
(4;  In-8°.  Leipsick.,  lygo. 
(5J  la-S».  Leipsick,  1790. 
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polhèses  sui'  les  changemens  que  les  remèdes  appor- 
tent dans  les  él émeus  premiers  ,  il  s'allacha  à  tirer 
d'observations  certaines  des  conclusions  qui  pussent 
faire  connaître  la  manière- prochaine  dont  agissent  ces 
substances  ,  et  diriger  le  médecin  dans  leur  emploi. 

Le  public  accueillit  fort  bien  aussi  le  manuel  de 
pharmacologie  de  Frédéric-Charles- Albert  Gren  (i) , 
mais  plus  à  cause  de  la  réputation  fondée  dont  l'au- 
teur jouissait  en  chimie ,  qu'à  raison  de  la  valeur  réelle 
du  livre  lui-même.  Gren,  n'ayant  pas  d'expérience 
en  médecine,  part  du  faux  principe  que  la  connais- 
sance de  l'aclivité  des  médicamens  dépend  de  celle 
de  la  prédominance  des  élémens  que  la  chimie  en- 
seigne à  découvrir ,  et  il  indique  un  plan  certain  pour 
établir  sur  cette  idée  une  classification  scientifique  et 
systématique. 
I.  D'après  sa  supposition  ,  l'identilé  des  principes 
constituans  prouve  celle  du  mode  d'action,  et  lors- 
qu'un prinfcipe  actif  parait  manquer ,  alors  le  remède- 
lui-même  est  inactif,  que  l'expérience  prononce  ou 
.non  le  contraire.  De  là.  vient  que  Gren  range ,  sans 
balancer,  le  fiel  de  bœuf^  les  yeux  d'écrevisses  et  un 
grand  nombre  d'autres  substances,  parmi  les  médica- 
mens inutiles  :  de  là  viennent  aussi  les  nombreux 
jugemeus  superficiels  et  inexacts  dont  son  livre  est 
rempli. if;  îj-  .'!( 

-  'I>es  Anglais  étaient  encore  peu  avancés,  ou  au 
moins  fort,  en  arrière  des  Allemands ,  ,  pour  ce  qui 
,coi;icerne  la  diérapeu tique  générale,  ainsi  qu'on  peut 
ie  voir  en  comparant  le  misérable. ouvrage  de  Thomas 
Jameson  sur  les  délayans  (a)  avec  la  disserlalion  inau- 
gurale de  J.  N.  Sehûlze  sur  le  traitement  à  oppose:- 

(1)  Handbuche\.e.,  c'e.st-à-dire  ,  Manwl  de  patlioTogie  ou  de  la  doc- 
liiue  des  médicamens.  Halle,  1790.  lygi- 

(2)  Neiie  cLr. ,  c'csi-îi-dire  ,  'N'onveUes  remarques  pratiques  sur.  les 
(.ic'layans  :  trad.  du  l'anglais.  in-S".  Léipsfçk  ,  1790. 
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.  aux  .mouvemens  irre'guliers  des  humeurs  qui  circu- 
lent dans  le  bas-venlre  (i).  Pendant  que  l'Anglais  mé- 
connaissait entièrement  l'influence  des  organes  sur 
l'eiat  des  humeurs  ,  pendant  qu'il  parlait  à  chaque 
.instant  d'apporter  un  changement  immédiat  dans  ces 
dernières,  le  disciple  de  l'e'cole  de  Halle,  se  confor- 
mant aux  ide'es  de  son  grand.maître ,  J.  C.  Reil ,  don- 
nait une  excellente  instruction  pour  gue'rir  les  obs- 
tructions des  viscères  abdominaux,  maladie  sur  la 
théorie  de  laquelle  il  faisait  rejaillir  la  plus  vive 
lumière. 

On  ne  saurait  disconvenir  qu'Auguste-Frédéric 
Hecker  n'ait  eu  de  bounes  intentions  en  publiant  un 
-ouvrage  périodique  destiné  à  répandre  le  goût  de  la 
.  .thérapeutique  générale  (2)  ;  mais  le  plan  qu'il  adopta 
,n'est  pas  exempt  de  vices ,  et  l'exécution  répond  en- 
core bien  moins  à  l'attente  des  .  connaisseurs.  Une 
science  telle  que  la  thérapeutique  générale,  cette 
philosophie  de  la  médecine,  ne  peut  faire  que  des 
■progrès  fort  lents.  A  la  vérité  ,  elle  profite  de  chaque 
.nouveau  sj'stème;  mais  les  principes  fondamentaux 
n'en  demeurent  pas  moins  les  mêmes  dans  tous  les 
-t.emps  et  au  sein  de  toutes  les  écoles  qui  n'ont  pas  en- 
tièrement abandonné  la  nature  et  la  vérité.  Hecker 
remplit  une  grande  partie  de  son  journal  d'inutiles 
.traductions  d'ouvrages  latins  fort  connus,  d'idées 
très-hypothétiques,  et  de  critiques  écrites  avec  partia- 
lité, ce  qui  en  diminue  beaucoup  le  prix. 

Quant  aux  nouvelles  méthodes   dont  l'emploi 
contre  diverses  maladies  devint  plus  général,  l'al- 
liance de  la  chimie  moderne  avec  la  médecine  donna 
,ijeu  d  examiner  d'une  manière  plus  particulière  l'in- 

}.!^')  '^'■"'of"  u°{^  humomm  impedimentis  ,  prœcipue  in  ahdovime ,  ioU 
tendis.    in-8°.  Ual.  1790.  >  r       r  , 

(î)  .^rcA/V.  etc.,cWt-à-dire,  Archives  de  lliérapeulique  eénérale.  in- 

4  lhp'rin;,.,'f^^°'  ','9'-,-^^''"  elo-,  c'est-à-dire,  Nouvcriès  archives 
«c  Ifiernpeutique  générale.  iti-S".  Lcipsick  ,  179?. 
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fluence  qiie  les  différentes  espèces  d'air  exercent  sur 
le  corps  humain. 

Fourcroy  fit  dés  expériences  instructives  avecl'oxi- 
gène  sur  vingt  phlhisiques.  Il  trouva  que  ce  gaz  ins- 
piré commence  ordinairement  par  calmer  les  dou- 
leurs et  diminuer  la  toux ,  mais  que  l'amélioration 
apparente  ne  continue  pas,  et  qu'après  un  temps  fort 
court ,  les  accidens  inflammatoires  augmentent  d'in- 
tensité ,  de  sorte  que  l'état  des  malades  s'aggrave 
évidemment.  Au  contraire  ,  il  remarqua  que  l'oxigène 
est  très-salutaire  dans  la  chlorose,  les  scrophules,  le 
rachitisme  et  l'asthme  humide  (i). 

Il  eut  bien  certainement  raison  d'attribuer  à  l'exal- 
tation de  l'irritabilité  et  à  l'augmentation  de  la  cha- 
leur  animale,  les  inconvéniens  quentrame  Imspi- 
ration  du  gaz  dxigène  dans  la  phthisie  pulmonaire  ; 
mais  il  se  trompa  en  ne  faisant  point  attention  aux 
périodes  et  aux  espèces  de  la  maladie ,  car  autant 
l'irritation  de  l'air  vital  doit  être  nuisible  dans  une 
pulmonie  inflammatoire  ,  autant  elle  sera ,  au  con- 
traire ,  avantageuse  lorsque  l'atonie  des  poumons  est 
portée  à  son  comble.  J.  B.  Baumes  put  donc  à  juste 
titre  recommander  l'emploi  de  l'oxigène  dans  la 
phthisie,  de  même  que  dans  l'asthme  et  l'asphjxie (a). 

On  peut,  d'après  lés  mêmes  principes  ^  se  rendre 
raison  de  l'utilité  d'un  air  médiocrement  pur  et  même 
altéré  dàtis  les  fîèvrefs  aiguës ,  ou  se  remarque  une 
grande  tendance  à  la  décomposition.  M.  Herz,  Mm- 
derer  et  autres  ,  publièrent  celte  année  des  observa- 
tions constatant  les  inconvéniens  de  l'oxigène  pur 
dans  les  fièvres  putrides.  Herz  ne  donna  pas  une 
explication  heureuse  de  ce  phénomène,  qui  dépend, 

(i)  Annales  de  cliimie,  A.  1790.  tom.  IV.  p.  ii6. 

{1)  Douze  ihùses  de  médecine  etc.  Nisnics  1790  =  dans  û^^^ô,/  - 
^^r  etc.,  c est-à-dire  ,  Gaielle  médicale  de  Sabbourg,  A-  i^-  i-"»- 
p.  i47> 


Èiat  de  la  médecine  en  1790.  ^75 
suivant  lui,  de  ce  que  l'air  alierë  e'tant  déjà  sursaturé 
de  particules  putrides ,  il  est  difficile  que  le  corps 
de'g^ge  une  nouYclle  quantité'  de  ces  dernières.  On 
l'explique  d'une  manière  bien  plus  vraisemblable  on 
ayant  e'gard  aux  proprie'te's  irritantes  de  l'oxigène  * 
et  aux  suites  fâcheuses  qu'il  entraine  dans  le  période 
inflammatoire  d'une  fièvre  putride. 

L'efficacité  de  l'opium  fut  soumise  à  un  examen 
sévère  et  impartial.  Malgré  que  Sydenham  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  l'eussent  rangé  au  nombre  des 
excitans  les  plus  énergiques,  on  avait  depuis  long- 
temps contracté  l'habitude  de  le  considérer  unique- 
ment comme  un  calmant  et  un  stupéfiant.  Les  expé- 
riences de  Guillaume  Alexandre  semblaient  même  en- 
core confirmer  que  ce  remède  diminue  l'irritabilité  (i), 
et  Alexandre  Grant  conseilla,  comme  Conti  (2),  de 
l'appliquer  extérieurement  sur  les  ulcères  de  mau- 
vais caractère,  lorsque  la  partie  qui  en  est  lé  siège 
jouit  d'une  trop  grande  irritabilité  (3). 
•  Mais  quelques  médecins  français  firent,  d'un  autre 
côté,  des  remarques  intéressantes  sur  l'efficacité  ex- 
traordinaire de  l'opium  dans  les  cas  oii  il  est  néces- 
saire de  réveiller  et  d'activer  l'irritabilité.  Souville 
observa  même  que  ce  remède  est  utile  dans  la  ma- 
ladie vénérienne,  lorsque  l'irritabilité  se  trouve  mor- 
bifiquement  exaltée,  et  Pierre  Frank  l'administra  en 
même  temps  que  le  quinquina,  et  avec  le  plus  grand 
succès,  chez  des  personnes  atteintes  d'accidens  siphi- 
Htiques  opiniâtres  (4).  Cet  excellent  remède  recouvra 
ainsi  dans  le  traitement  de  la  siphilis  la  Juste  répu- 

E^inb^'^^'  P'"'''^"^  oorpoTis  httmani  ,  quœ  vinôiis  opii  parent,  in-go. 
îr^Sti:  tlt"  <='-^--^ire,  Annales  de  la  médecine 

(3)  mcckel   Nenes  etc.,  c'esl-à-dire ,  Nouvelles  archives  de  itieJerine 
prauque.  ,n-8o  Léipsick,  ,790.  P.  II.  p.  ,^5.  «  «pedeune 

C'i)  Hiifeland,  l.  c.  p.  ^y. 
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talion  que  lës  expériences  faites  avec  legèreie'  par  les 
Anglais  lui  avaient  enleve'e  (i).  Thomas  Rirkland 
l'essaya  comme  antiphlogistique  dans  la  grangrène 
inflammatoire,  et  se  trouva  fort  bien  de  son  emploi  ; 
maisHamillon  l'avait  de'jà  conseille  uni  au  mercure 
dans  les  inflammations  (2). 

Celte  année  les  Anglais  recommandèrent  l'ecorce 
d'angustura,  en  la  plaçant  au  nombre  des  toniques 
les  plus  actifs.  J.  Ewer  et  A.  Williams,  tous  deux 
médecins  à  la  Trinité,  avaient  les  premiers  parlé, 
en  1788,  de  cette  écorce,  qui  vient  des  possessions 
espagnoles  dans  l'Amérique  méridionale.  Ils  la  van- 
tèrent surtout  contre  les  fièvres  intermittentes,  les 
dyssenteries  et  les  fièvres  putrides,  et  lui. donnèrent 
même  la  préférence  sur  le  quinquina  ordinaire,  parce 
qu'au  lieu  de  i-esserrer  le  ventre,  elle  provoque  au 
contraire  légèrement  les  selles  (3).  Un  apothicaire  de 
Londres,  A.  Brande,  s'occupa  de  son  analyse  et  de 
ses  vertus  :  il  trouva  qu'elle  renferme  en  abondance 
uri  principe  amer,  une  substance  résineuse  et  une 
huile  volatile:  il  confirma  aussi  tout  ce  que  les  mé- 
decins américains  avaient  rapporté  de  son  efficacité  (4). 
G.  Wilkinson  la  vanta  également  ^  cause  de  la  promp- 
titude de  ses  effets  dans  les  fièvres  intermittentes, 
des  doses  peu  considérables  auxquelles  il  est  néces- 
saire de  la  donner,  et  des  propriétés  cordiales  dont 
elle  jouit  (5).  En  1790  on  l'employa  de  même  eu 

f  I  ■)  Arnemann ,  De  morlo  venereo  analecta  quœdam.  ?/i-4°-  ^"^""S-  '  79°- 
'  (2)  SaUhurger  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Gazelle  médicale  de  Salzbourg , 

année  iTOi-  A'.  III.  p-  209.  ,  1    i  j 

(Z)  London  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  médecine  de  Londres  .  an- 
née 1789.  P.  II.  p.  154.  i58.  -  Sammhmg  etc.,  c'est-a-d.re ,  Recueil 
pour  les  médecins  praticiens,  T.  XIII.  p.  321.  t  ^^.V,.^^ 

^  (4)  London  etc.  ,  c'esl-h-dire  ,  Journal  de  médecine  de  I^o."*!^^ 
née  1790.  P.  I.p.  38.- Sa^'77/,mplc.,p'«t-.à-dire  ,  Recueil  peut  le. 

médecins  praticiens  ,  T.  XIII.  p.  327.  .  ;      r  t  an- 

(5)  London  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  de 
iiée  i7Q<y.  P.  IV.  p.  33i.  -  Sammhmgjlc  ,  «'esl-a-dire ,  Recueil  peu 
les  médecins  praticiens  ,  T.  XIV.  p-  ^H- 
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Allemagne.  Je  la  prescrivis  alors  contre  les  fièvres 
intermittentes,  et  j'eus  Heu  d'être  surpris  de  renergie  / 
extraordinaire  dont  elle  fit  preuve.  Elle  fat  regard(i'e 
par  les  uns  comme  l'écorce  d'une  Magnolia  (i)  ^ 
et  par  les  autres  comme  celle  de  la  Brucea  antidj-' 
senterica  (2)  ;  mais  on  se  trompa  des  deux  côtes, 
car  l'Amérique  méridionale  ne  nourrit  pas  une  seule 
espèce  de  ces  deux  genres. 

Guillaume  Fordyce  recommanda,  dans  les  fièvres 
éruptives  et  les  affections  malignes ,  l'acide  m  uriatiqm^ 
qui,  tout  nouvellement  encore,  a  été  tant  vanté 
comme  moyen  secret.  Fordjce  avoua  que  plusieurs 
empiriques  s'en  étaient  déjà  servis  pour  combattre 
la  putridité.  Entre  autres,  un  médecin  grec,  Cons- 
tantin Rhodocanacidès,  le  vendait  en  1664  sous  le 
nom  de  spiritus  jnundi  aleccicacos ,  et  le  conseillait 
contre  la  peste  et  toutes  les  maladies  putrides.  For- 
dyce  l'administra  dans  la  petite  vérole  maligne,  les 
inflammations  gangreneuses  et  les  fièvres  péléchialès; 
à  la  dose  de  cent  gouttes  par  jour  dans  une^  tisane 
mucilagineuse.  Ce  moyen  lui  suffit  pour  sauver  la 
vie  à  beaucoup  de  malades  (3). 

Thomas  Percivall  entreprit  d'excellentes  recher- 
ches sur  la  raaiiière  dont  les  médicamens  agissent  (4). 
11  s'attacha  surtout  à  démontrer  par  une  longue  série 
d'expériences ,  que  ces  médicamens  ne  passent  pas 
sans  changement  dans  la  masse  des  humeurs,  mais 
^^u'ils  subissent  une  décomposition  chimique,  laquelle 
n'a  souvent  lieu  que  dans  les  organes  sécréloires.  En 

.  iBidl^;lio\Sf;j;t'^f^;"^^  c'est-à-dire,  Observations  de 

ciet\î.TlV%"43(5/'"^-'-'"^'  ï^--i'P°-  les  médecins  prati- 
(3)  ^.  if//«;  etc.    cW-à-dire,  Lettre  h  Sir  John  Sinclair,  concer- 


(4)  Memoirs  of  eie. ,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  la  So'crétc  littéral 
philosophique  de  Miiochester  ,  vol,  III.  p.  loo. 
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effet,  si  on  réfléchit  bien  sur  ses  importantes  re- 
cherches ,  on  se  voit  autorisé  à  conjecturer  que  les 
organes  digestifs  et  les  glandes  mésentériques  résol- 
vent les  médicamens  en  leurs  élémens ,  et  que  ces 
derniers  seuls  passent  dans  la  masse  du  sang,  mais 
que  les  organes  sécréloires  opèrent  de  nouvelles  com- 
binaisons qui  décèlent  la  présence  du  remède  dans 
les  humeurs  sécrétées. 

Les  liqueurs  les  plus  douces  produisant  les  acci- 
dens  les  plus  effi%3yans  quand  on  les  injecte  dans  le» 
veines,  comment  pouvoir  supposer  que  les  médi- 
camens àcres,  et  que  les  poisons  à  petites  doses,  n'en- 
traîneraient point  de  suites  funestes,  si  les  vaisseaux 
des  organes  indispensables  à  la  vie  venaient  à  les 
recevoir?  Nous  voyons  tous  les  jours  les  alimens  les 
plus  disparates  ne  donner  jamais  naissance  qu'à  un 
seul  et  même  fluide  homogène  :  pourquoi  la  nature 
ne  soumettrait  -  elle  pas  les  médicamens  à  une  éla- 
boration analogue?  Mais  nous  remarquons  aussi  que 
lorsqu'on  administre  un  oxide  métallique ,  c'est  le 
métal,  et  non  l'oxide ,  qui  se  trouve  dans  les  hu- 
meurs sécrétées  :  qu'après  l'usage  du  soufre  ,  ces 
dernières  renferment  du  foie  de  soufre,  et  non  pas 
du  soufre  pur  ;  enfin ,  qu'après  les  frictions  faites 
avec  la  térébenthine ,  l'urine  exhale  l'odeur  non  pas 
de  cette  substance,  mais  de  la  violette.  On  peut  en 
conclure  avec  vraisemblance  que  les  élemens  des 
médicamens  subissent,  dans  notre  corps,  des  de- 
compositions  et  des  recompositions  mcomprehen- 
sibl'es  pour  nous,  mais  qui  plus  que  toute  autre 
chose  nous  prouvent  combien  est  immense  1  empire 
que  la  force  vitale  exerce  sur  les  lois  des  corps 
inertes. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 
Chirurgie  et  Accouchemens. 

Cette  année  la  chirurgie  reçut  une  addition  de 
la  plus  haute  importance  par  la  publication  de  la 
méthode  que  Venel ,  médecin  à  Orbe,  dans  le 
canton  de  jBerne ,  découvrit  pour  guérir  radicale- 
ment les  déviations  des  jambes  et  des  pieds.  Depuis 
long-temps  déjà  Vénel  avait  établi  un  hospice  exclu- 
sivement destiné  à  recevoir  les  enfans  dont  les  pieds 
étaient  difformes  de  naissance,  et  opéré  plusieurs 
cures  heureuses  à  l'aide  d'un  bandage  très -simple, 
mais  surtout  en  consacrant  des  soins  infatigables  au 
traitement  de  ses  malades. 

Cette  méthode  fut  connue  pour  la  première  fois 
en  1790.  Ehrmann,  à  Francfort-sur-le-Mein,  l'apprit 
d  un  jeune  homme  nommé  Wanlzel ,  qui  avait  étë 
gueri  d  une  distorsion  du  pied  dans  l'institut  de 
venel  (i).  Il  en  fit  part  à  Auguste  Bruckner,  phy- 

détaUs  (')         '  "^"'^  P^^'  ^^'^^^^  ^^"^ 

^  Hermann- Joseph  Brunninghausen  donna  des  pré- 
ceptes certains  pour  guérir  les  fractures  de  la  clavi- 
cule sans  raccourcissement  (3).  Sa  méthode  consis- 
dans  1?"'""  ^^f^nsion  continuelle,  à  soutenir 
clans  le  même  temps  le  bras  et  l'épaule ,  et  à  main- 

CepenXn.      ^^^^^'^^Iff to^ujour^  en  contact. 

Ton  es^J^.^l''''"^"'  "  ^  'P^^"^  1^  publication  de 
son  estimable  mémoire ,  il  n'avait  encore  éprouvé 

^V^'^f.^l:à\:ri^'ii^^  ?°r-V^«  l'Allemagne; 
bourg;  année  179,.  n.T  p  '"^  <=  esl-a-dire  ,  Gazette  médicale  de  Sali- 

et|ctf;Xifs%r^f'='TrV'?  découvertes,  théorie. 

iaSAtt^btuV^^go*:'"^^^^^^^  delà  clavicul,. 

Tome  VI, 
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que  siir  deux  malades  l'efficacité  du  procédé  qu'il 
proposait,  et  qu'il  attaqua  un  peu  trop  vivement 
Bell ,  Desault  et  autres  chirurgiens  d'un  grand  mé- 
rite ,  on  ne  saurait  méconnaître  des  traces  bien  vi- 
sibles de  partialité  dans  l'apologie  qu'il  fait  de  sa 
méthode. 

Le  baron  Percy  proposa ,  pour  l'opération  de  la 
fistule  à  l'anus ,  un  gorgeret  en  bois  très-commode. 
Cet  instrument,  mousse  à  l'extrémité,  et  recourbé  sur 
ses  bords,  était  déjà  connu  en  Allemagne,  et  Mar- 
chettis  en  est  le  véritable  inventeur  (i).  Il  a  surtout 
l'avantage  de  permettre  à  l'opérateur  d'introduire  les 
sondes  et  le  syringotome.  sans  tirailler  ni  déchirer 
les  parties  :  il  facilite  aussi  l'introduction  de  la  charpie, 
et  l'application  des  caustiques. 

Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  Richter  forme 
le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  utile  que  nous 
possédions  sur  les  maladies  des  yeux.  La  cataracte 
et  l'amaurose  y  sont  discutées ,  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  la  pratique,  de  manière  que  les  articles 
qui  les  concernent  se  liront  avec  fruit  dans  plusieurs 
siècles.  La  nosologie  complète  des  maladies  des  yeux, 
que  Guillaume  Rowley  publia  cette  année  (2) ,  ne 
peut  elle-même  être  comparée  avec  le  travad  de 
Richter,  ni  pour  le  style,  ni  pour  l'utilité,  m  pour 
les  règles  qu'elle  renferme. 

François- Joseph  Hofer  donna ,  sur  les  appareils  de 
chirurgie,  un  ouvrage  prolixe  où  l'on  trouve  ras- 
semblés sans  goût  et  sans  jugement,  un  nombre  in- 
fini de  bandages  utiles  et  inutiles,  de  longs  extraits 
tirés  d'autres  livres ,  et  mille  choses  semblables  qui 
n'ont  point  rapport  au  sujet  (5). 

(0  Journal  de  médecine  ,  tom.  LXXXII,  année  Î^Op- f^^^îP; ^' 
treatise  clc,  c'est-k-dire,  Traité  des  principales  maladies  d 
l'œil  et  des  paupières.  in-8°.  Londres  ,  1790.  -i,;riir°; 
(3)  LehrsLtzï  etc.,  c'est-à-dire,  Principes  des  bandages  chirurg. 

eaux.  in-8°.  Erlangue  ,  1790— lys'- 
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ï*.  F.  H.  Grasmëyer  (i)  discuta  les  différentes  më-f- 
thodes  proposées  pour  reconnaître  les  qualités  du 
pus,  et  proposa  la  dissolution  de  potasse,  dont  l'expé- 
rience n'a  pas  constate  l'utilitë» 

Frëdëric-Guillaume  Voigtel,  digiie  e'iève  d'un  des 
plus  grands  maîtres  dans  l'art  des  accouchemens  j 
fit  j)araître  un  excellent  manuel  de  sëraëioiique,  des- 
tine aux  accoucheurs.  Il  y  développa  l'art  du  toucher^ 
et  indiqua  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
les  différentes  positions  que  l'enfant  affecte  (2)» 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique. 

Un  des  principaux  objets  qui  éveillèrent  l'attention 
des  médecins  et  du  public ,  fut  celui  de  rappeler  les 
asphyxies  à  la  vie.  En  Angleterre  ^  où  lés  projets  dé 
toute  espèce  trouvent  si  facilement  des  protecteurs, 
on  vit  s  établir  une  société  qui  prit  le  norn  humaine  , 
et  qui  fit  en  effet  beaucoup  de  bien.  Cette  société 
proposa  un  prix  pour  le  meilleur  traité  qui  paraîtrait 
sur  les  moyens  de  rendre  l'existence  aux  personnes 
asphyxiées.  Les  mémoires  d'Edmond  Goodwyn  et  de 
CharlesRite ,  médecins  de  Londres ,  furent  tous  deux 
couronnes. 

Le  premier  appliquais  nouvelles  découvertes  faites 
en  chimie  à  la  théorie  de  la  manière  dont  les  noyés 
périssent  (3).  Il  prouva  que  sous  l'eau  la  mort  est 

^^(0  Ahhanilurrg  etc.,  c'est-à-dire.  Traite'  du  pus.  in-So.  Gottingue  , 

X-i)  Fragmenta  semiologia  oistetricice.  in-&°.  Hal.  jnao 

pila         f:r,;S;r;oJ/s  ".'.'^-^-'î  f-*"" 
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causée  principalement  par  le  manque  d'oxigène,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  rappeler  à  la  vie  une  per- 
sonne asplijxie'e  de  celte  manière,  consiste  non-seule- 
ment à  la  réchauffer,  mats  encore  à  lui  insuffltjr  de 
l'oxig^jne  dans  les  poumons  à  l'aide  de  la  machine 
de  INoolh.  Bientôt  après  Gorcj  proposa  une  machine 
fort  bien  imaginée,  avec  laquelle  on  retire  d'abord 
tout  l'air  méphitique  des  poumons  ,  après  quoi  on  j 
porte  de  l'air  vital  (i). 

Rite  soutint  que  l'accumulation  du  sang  dans  les 
oreillettes  droite  et  gauche  est  la  cause  de  la  mort 
des  noyés  :  aussi  recommanda-t-il  de  pratiquer  la 
saignée  avanl  de  recourir  aux  irritans  pour  réveiller 
la  force  opprimée  des  muscles  (2). 

En  Allemagne  ,  Samuel-Gotd.  Vogel  acquit  de 
grands  droits  à  notre  reconnaissance  par  ses  recher- 
chés sur  les  causes  qui  font  qu'on  parvient  si  rare- 
ment à  sauver  les  noyés  (3).  Il  trouva  que  la  prin- 
cipale est  le  long  séjour  que  l'infortuné  a  fait  sous 
l'eau  ,  et  réduisit  à  deux  heures  le  laps  de  temps 
pendant  la  durée  duquel  on  peut  le  rappeler  à  la^ie. 
Quelquefois  aussi  la  mort  dépend  d'une  cause  acci- 
dentelle qui  vient  compliquer  la  précédente  :  dans 
tous  les  autres  cas,  elle  est  le  résultat  de  la  mala- 
dresse avec  laquelle  les  secours  sont  administrés.  Du 
reste,  Vogel  tomba  d'accord  avec  Rite  pour  ce  qui  con- 
cerne la  théorie  de  ce  genre  de  mort ,  et  les  moyens 
auxquels  on  doit  recourir.  Il  recommanda  non  moins 
fortement  la  saignée,  dont  G.  F.  Hoffmann  restrci- 

(0  Gren,  Journal  der  etc  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  P'^y^^"*  î 

-  Hxifehwd  Annaleni^io.,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  la  médecine 
française,  T.  I.  p.  SSg. 

(,.)'  l^eier  die  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  Ips  moyens   de  rappeler  les  as- 
phyxiés à  la  vie  :  irad.  de  l'anglais,  iu^».  LeJpsick,  1790- 

(3)  Diatribe  de  caussis  quare  toi  stihmersi  in  vitam  non  repocentur.  tn-»». 
Hamiur^.  i^Q"- 
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gnit  avec  prudence  l'emploi  dans  un  fort  bon  e'crit 
populaire  (i). 

L'attenlion  se  dirigea  ge'ne'ralement  cette  année  sur 
les  dangers  de  l'inhumation  précipitée,  qui  avaient 
e'te'  déjà  signales  parBruliier  et  Brinkmann  ,  et  qui 
furent  vivement  repre'sentés  par  plusieurs  médecins 
célèbres.  C'est  ce  que  fît  entre  autres  G.  G.  Hufe- 
land  (2).  Il  insista  dans  le  même  temps  sur  la  néces- 
sité de  mettre  à  exécution  le  projet  déjà  conçu  par 
Pierre  Frank  (5),.  d'établir  des  maisons  oîa  les  cadavres 
lussent  conservés  jusqu'à  ce  qu'on  y  reconnût  mani- 
festement des  traces  de  putréfaction.  Son  ouvrage  fit 
une  sensation  profonde,  et  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne formèffent  des  établissemens  de  ce  genre, 
comme  on  en  avait  déjà  précédemment  institué  dans  les 
Etats  soumis  à  la,  monarchie  aiubrichieniiie. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 
Etat  de  la  Me'decme  en  1791. 


ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie!^ 

Saihuel-Tho-mas  Soewimering  prouva,  par  son  ma- 
»uel,  qui  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  pu  faire,  combien  il  est  utile  de 
reunir  et  de  eotiedier  ensemble  l'anatomie  et  la  phy- 

eny:nS''ifHo'r'h"''''''"'''''^'=  '  ^"^  l'^^pl^y^ie  cl  ks  morts  violentes 
/■  ■i  '  ^■'""'"irg  ,  1790. 

ca&TrM-'ig.''"'^"''*'''''^'^^^        "''^'^"^^  allemand,  a„né«  1790. 

p.^Ji?''"""        '  .  «y^'-  nie  a.  police  médicale  .  T.  IV, 
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siologie  (i).  Ce  livre  renferme  des  descriptions  si 
exactes  ,  que  la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  y  trou- 
ver rien  à  reprendre  :  les  descriptions  présentent  tant 
de  choses  nouvelles,  que  l'analomiste  même  le  plus 
versé  dans  la  connaissance  du  corps  humain  en  reti- 
rera toujours  de  l'instruction  :  il  y  règne  une  telle 
circonspection  dans  les  théories  physiologiques,  que 
sous  ce  seul  point  de  vue  on  peut  le  considérer  comme 
un  ouvrage  inimitable  ;  enfin,  la  diction  en  est  si 
claire  et  si  précise,  que  le  bon  goût  lui-même  se  trouve 
satisfait. 

A  l'égard  des  nouveautés  que  ce  chef-d'œuvre  ren^ 
ferme,  je  crois  que  les  suivantes  sont  les  principales. 

On  distingue  dans  l'ostéologie  des  remarques  iii- 
téressantes  sur  la  différence  que  les  os  présentent  sui- 
vant le  sexe,  l'âge  et  les  nations,  l'opinion  que  la 
moelle  ne  sert  qu'à  rendre  les  os  plus  légers  ,  celle 
que  les  lymphatiques  sont  destinés  à  former  le  sys- 
tème osseux ,  et  l'excellent  traité  des  dents  dont  le 
renouvellement  est  expliqué  avec  la  plus  grande 
çlarté. 

Pans  la  myologte,  il  faut  remarquer  surtout  le 
traité  de  l'irritabilité,  que  l'auteur  distingue  de  la  sen- 
sibilité. Il  la  considère  aussi  comme  une  force  exclu- 
sivement propre  à  la  fibre  musculaire ,  et  rapporte  un 
srand  nombre  de  faits  qui  en  démontrent  les  pro- 
priétés jusqu'à  l'évidence.  Sa  description  des  bourses 
muqueuses  est  basée  sur  celle  de  Monro  et  de  Four- 
croy,  mais  cependant  remplie  d'obse^vatio^s  neuves 

et  intéressantes.  ,      .    .       i  • 

Dans  l'angéiologie  on  admire  la  description  classi- 
que du  cœur,  et  on  apprécie  les  raisons  que  l'auteur 
allègue  pour  prouver  qu'il  ne  se  perd  pas  un  seul 
nerf  dans  la  substance  de  cet  organe.  En  traitant  de  la 

(i)  Vont  Bam  etc.,  c'est-à-dire  ,  De  la  fabrique  du  corps  humain. 
in-8°.  Fraactorl-sur-le-Mein  ,  1791.  1796. 
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circulation,  il  fait  connaître  les  moyens  qui  contri- 
buent à  la  marche  du  sang  indépendamment  de  la 
force  impulsive  du  cœur.  Il  de'crit  les  vaisseaux  lym- 
phatiques d'une  manière  incomparable  ;  mais  les 
veines  sont  traitées  un  peu  superficiellement. 

Il  est  impossible  de  trouver  des  descriptions  plus 
parfaites  que  celle  du  cerveau  et  des  nerfs  :  à  cet  égard 
on  n'admire  pas  moins  la  nomenclature  dont  Soem- 
mering  fait  choix,  que  la  grande  circonspection  avec 
laquelle  il  lire  ses  conclusion?  physiologiques. 

Dans  sa  splanchnologie  qui  parut  cinq  années  plus 
tard,  je  trouve,  outre  un  attachement  bien  pro- 
noncé aux  idées  de  C.  L.  Hoffmann  sur  la  putridité 
et  les  organes  purificatoires ,  un  développement  fort 
juste  de  l'usage  q-u'ont  les  poumons  d'entretenir  un 
degré  uniforme  de  chaleur,  une  théorie  exacte  de  la 
voix  et  du  mécanisme  de  la  prononciation  ,  enfin 
une  description  parfaite'du  péritoine  et  de  toutes  ses 
duplicatures.  L'auteur  pense  que  la  rate  sert  à  atté- 
nuer le  sang  et  à  le  rendre  plus  apte  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  11  compare  la  digestion  à  une  douce  com- 
bustion ou  à  une  combinaison  lente  de  l'oxigène  avec 
l'hydrogène  et  le  carbone  ;  mais  il  paraît  n'avoir  pas 
bien  saisi  les  principes  de  la  chimie  pneumatique.  Il 
insiste  d'une  manière  particulière  sur  les  sympa- 
thies de  l'estomac,  qu'il  prouve  par  une  multitude  de 
faits  et  d'observations. 

Le  manuel  de  G.  F.  Hildebrant  est ,  à  tous  égards , 
fort  en  arrière  de  l'ouvrage  de  Soemmering  (i).  Le 
troisième  volume  de  ce  livre  ,  contenant  la  splanchno- 
logie, parut  en  1791.  Le  défaut  d'ordre  ,  la  prolixité 
de  la  diction  ,  le  peu  de  justesse  des  descriptions,  et 
un  grand  nombre  même  d'inexactitudes  évidentes, 
lui  assignent  un  rang  fort  peu  distingué. 

(0  LeJtriuch  c\.c. ,  c'est-à-dire,  Manuel  d'anatomie  humaine.  in-S". 
Brunswick  ,  1^89 — 1792. 
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La  description  du  cerveau  et  des  nerfs  par  Mala- 
carne  renferme  bien  quelques  observations  nouvelles , 
mais  aussi  tant  de  preuves  de  l'insuffisance  des  con- 
naissances de  l'auteur,  qu'on  ne  saurait  nullement  la 
recommander.  Malacarne  distingue  encore  les  nerfs 
du  rnouvement  et  du  sentiment  d'après  leur  mollesse 
ou  leur  dureté,  regarde  les  filets  accessoires  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  paire  comme  des  nerfs 
distiricts ,  pense  que  les  trois  branches  de  la  cin- 
quième paire  forment  autant  de  nerfs  sëpare's,  et  n'est 
nulle  part  au  courant  des  nouvelles  découvertes. 

Jea?ï - Lëonhard  Fischer  acquit,  au  contraire,  de 
justes  titres  pour  être  range'  parmi  les  principaux  ana- 
tomistes ,  non-seulement  à  cause  de  son  excellente 
descriptior^  des  nerfs  lombaires  etsacre's  (i),  mais  en- 
ppre  à  cause  de  son  manuel  d'anatomie  pratique  (2). 
,  Parrni  les  plus  iraportans  des  opuscules  anatomi- 
ques  qui  parurent  cette  année ,  un  des  principaux 
est  l'intéressant  traitp  de  Samuel-Thomas  Soemme- 
ring  sur  les  monstres  (5).  Le  célèbre  anatomistey  dé- 
crit surtout  avec  upe  habileté  et  une  précision  extra- 
ordinaires ceux  qui  n'ont  pas  de  cerveau  ,  ou  qui  por- 
tent plusieurs  têtes.  Cependant  on  peut  élever  bien 
des  doutes  sur  la  conclusion  physiologique  qu'il  en 
tire ,  celle  que  les  nerfs  agissent  indépendamment 
du  cerveau  ,  et  que  ce  viscère  n'est  pas  indispensable 
à  la  vie. 

L'école  de  Meckel  produisît  deux  précieuses  disser- 
taliops  inaugurales  :  l'une  traite  des  changemens  et 
des  variétés  de  l'hymen,  et  prouve  que  cette  mem- 

(3)  Descriptio  artatomica  neri/ontm  litmhalium,  sacraliwn  et  tstreimta- 
tum  inferiorum.  in-J'ol.  Jjips.  lygi. 

(1)  Amveisung  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  d'anatomie  pratique.  in-S». 
Léipsick,  lygi» 

(3)  AhUldmgen  etc.,  c'est-à-dire,  Figures  et  descriplions  de  quel- 
ques monstres  qui  se  trouvaient  autrefois  dans  le  cabiocl  ditualoinic 
de  Cassfil,  in- foi.  IViByeuce  ,1791. 
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brane  n'est  quelquefois  détruite  ni  par  la  grossesse,  ni 
par  l'accouchement  (i)j  l'autre  constate  l'existence 
des  fibres  musculaires  de  l'u-terus,  dont  elle  offre  une 
excellente  figure,  et  fait  voir  que  Walter  ne  put  poiut 
parvenir  à  reconnaître  la  structiîl-e  musculeuse  de  la 
matrice  ,  uniquement  parce  qu'il  ne  détachait  pas 
avec  assez  de  soin  le  pe'ritoine  de  la  surface  du  vis- 
cère (2). 

La  plus  grande  de  toutes  les  découvertes  physiolo- 
giques qui  furent  faites  pendant  le  cours  des  dix  der- 
nières anne'es  du  dix-huitième  siècle ,  date  de  l'anne'e 
1791.  Elle  concerne  la  propriété'  qu'ont  les  nerfs  et 
les  muscles  d'être  irrités  d'une  manière  particulière 
par  le  contact  de  deux  métaux  différens.  Aloysius 
Galvani,  (^'après  lequel  cette  propriété  remarquable 
prit  le  nom  Ae  galpanisme  ^  ne  parvint  à  la  découvrir 
que  par  l'effet  d'un  hasard  heureux  (5).  11  avait  déjà 
remarqué  l'influence  que  l'électricité  exerce  sur  l'ir- 
ritabilité, lorsqu'on  charge  les  nerfs  ou  les  muscles 
avec  des  métaux,  et  il  voulait  alors  examiner  l'action 
que  l'électricité  répandue  au  milieu  de  l'atmosphère 
produit  sur  les  mouvemens  des  muscles.  Pour  y  par- 
venir, il  exposa  dans  un  jardin  plusieurs  girenouillcs 
à  l'air ,  en^re  les  barreaux  d'une  grille  de  fer  :  le  ha- 
sard voulut  qu'il  touchât  cette  dernière  avec  une  ai- 
rigne  de  cuivre  passée  au  travers  delà  colonne  verté- 
brale d'un  des  animaux,  et  il  vit  sur-le-champ 
des  convulsions  se  déclarer.  Les  mêmes  mouvemens 
reparaissaient  toutes  les  fois  qu'il  touchait  les  nerfs  ou 
les  niuscles  à  r\n  avec  deux  métaux  différens ,  mais 
cessaient  lorsqu'il  plaçait  des  corps  idio-électriques 

,  (0  Jean- Guillaume  Tolberg ,  Uiss..  de  varietate  hYmemim.  in-/L'\  Halœ  , 
1791. 

(2)  O.  F.  Rosenierger,  Diss.  de,  viribits  particm  efficientilus  saneraimi 
et  de  utero  speciatim.  in-\o.  Ilalœ ,  1791, 

(3)  A.  Ga/caiu,  De  vlrihits  elsclncitalis  in  motu  muscnlari  commen- 
tamis.  tn-\°.  Bonon.  1791. 
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dans  l'interYalle.  Il  s'empressa  un  peu  trop  de  con- 
clure, d'après  ces  expe'riences  fort  remarquables,  que 
les  muscles  possèdent  les  deux  électricite's  positive  et 
négative  :  il  compara  donc  la  structure  de  la  fibre 
musculaire  avec  la  bouteille  de  Leyde ,  qui  est  élec- 
trisée  positivement  dans  son  intérieur  et  négativement 
à  l'extérieur,  et  suivant  son  opinion  ,  le  conducteur 
positif  dans  les  muscles  est  le  nerf  qui  apporte  la 
matière  électrique  du  cerveau.  Alexandre  Volta  sou- 
tint ,  au  contraire  ,  que  l'électricité  est  positive  dans 
les  muscles  et  négative  dans  les  nerfs.  Eusèbe  Valli 
trouva  que  l'opium  et  les  autres  narcotiques  appli- 
qués sur  le  cerveau  ne  sont  point  en  état  d'affaiblir  le 
galvanisme  (i). 

Galvani  et  Jean  Aldini  avaient  prétendu  que  les 
métaux  qui  servent  à  l'armature  n  ont  pas  toujours 
besoin  d'être  différens  ;  mais  Volta  démontra  le  con- 
traire :  il  remarqua  aussi  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  de  mettre  les  nerfs  et  les  muscles  à  nu , 
puisque  le  simple  contact  du  bout  de  la  langue  avec 
les  deux  métaux  suffit  pour  donner  lieu  à  la  sensa- 
tion d'une  saveur  acide. 

Cette  importante  découverte  ne  fut  connue  que 
l'année  suivante  en  Allemagne.  Edmond -  Joseph 
Schmuck  paraît  être  le  seul  qui  ait  commencé  ses  ex- 
périences superficielles  dès  l'année  1791.  Son  ouvrage 
ne  contient,  dans  la  réalité,  rien  de  plus  que  ce  qui 
avait  été  observé  par  Galvani  (2). 

Le  magnétisme  animal ,  presque  entièrement  oublie 
en  France,  commença  ,  pour  la  première  fois,  à  faire 
sensation  en  Hollande  lorsqu'un  soldat  français, 

(0  yt.  Gal.ani,Abhandlung elc,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  1'»°^"^ " 
l'électricilé  animale  sur  le  mouvement  des  muscles  ,  avec  quelques^^^^ 
cules  de  Valli,  Carminali  et  Voila  :  trad.  du  lalm  et  de  1  italien  par 
J,  Mayer.  in-8°.  Prague,  lypS.  .  .  , 

(3)  Bejtraege  etc. ,  c^est-à-dire ,  Observations  sur  réleclricUe  am- 
inale.  in-a°.  Manheim,  lyga. 


Etat  de  la  médecine  ^/z  1791.  187 
nomme  INiphond ,  s'en  fut  servi  pour  guérir  une  jeune 
orpheline  atteinte  d'une  maladie  nerveuse.  Floris- 
Jacques  Voltelen  saisit  cette  occasion  pour  donner 
l'histoire  du  magnétisme,  dans  laquelle  il  invite  ses 
lecteurs  à  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  la  four- 
berie ;  mais  Jean  Veirac,  traducteur  du  discours, 
se  montra  pane'gyriste  ignorant  de  ce  charlatanisme  (1). 

En  Allemagne ,  Ebërhard  Gmélin  e'tait  le  seul 
de'fenseur  du  magnétisme  animal,  qu'il  regardait 
comme  une  variété  de  l'électricité  animale,  d'après 
plusieurs  observations  intéressantes  dont  il  fit  con- 
naître les  détails  au  public.  Quoiqu'il  paraisse  établir 
son  jugement  avec  calme  et  impartialité,  cependant 
il  ne  peut  se  défendre  de  quelques  hypothèses  sur 
le  feu  élémentaire,  et  sur  son  fojei-  dans  le  corps 
humain  (2), 

Un  médecin  philosophe  ,  F.  Joseph  Gall  (  3  )  , 
publia,  sur  la  nature  de  l'homme,  un  ouvrage  clas- 
sique et  exécuté  d'après  un  plan  bien  raisonné.  II 
compara  en  effet  d'une  manière  pénible  et  instruc- 
tive les  plantes  et  les  animaux  avec  l'économie  du 
corps  humain  ,  et  parvint  ainsi  à  découvrir  une  force 
élémentaire  de  tous  les  corps  organisés  que  l'on  con- 
naissait bien  déjà  sous  le  nom  d'irritabilité  ,  mais 
^dont  il  indiqua  parfaitement  les  lois,  et  qu'il  prouva  , 
surtout  contre  Platner,  être  lout-à-fait  indépendante 
de  l'dme.  Il  ne  chercha  la  nature  de  l'homme  ni 
dans  l'âme ,  ni  dans  l'organisation  des  solides ,  ni 
dans  le  mélange  des  fluides,  mais  dans  toutes  ces 
circonstances  à  la  fois.  On  doit  particulièrement  dis- 
tinguer l'excellent  chapitre  des  efforts  de  la  nature 
èt  de  l'art  dans  les  maladies,  ainsi  que  la  bonne  dis- 

Vi)  npdevoenng  oi>er  het  dierîjlc  Magnetismiis.  in-^o.  Leyden  ,  1701. 

(?)  "        c'est-à-dire,  Matériaux  pour  l'anthropologie,  iom. 

,1.  ip-80.  Tubinçuc ,  1791.  1      b  > 

q)  Philosophische  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  philosophiques  et 
Wedicales  sur  la  nature  et  l'art,  T.  I.  in:8».ieune ,  1791. 
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tinclton  établie  entre  la  lassitude ,  re'puisement  et 
l'oppression  des  forces.  J'ai  adopte  cette  division  dans 
mon  Manuel  de  pathologie,  et  je  la  crois  encore  bien 
plus  essentielle  que  celle  de  la  faiblesse  directe  et  in- 
directe. 

L'essai  d'Henri  Nudow  sur  le  sommeil  (i)  ,  oii 
l'auteur  a  profite  des  idées  de  Platner  ,  et  le  traité 
extrêmement  instructif  de  G.  Fordyce  sur  la  diges- 
tion, méritent  de  tenir  place  parmi  les  meilleurs 
ouvrages  philosophiques  écrits  dans  les  dix  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  (2).  L'opinion  que  l'al- 
bumine est  la  substance  nutritive  proprement  dite  ; 
la  vérité  que  les  plantes  et  quelques  animaux  n'ont 
besoin  que  d'eau  et  d'air  pour  leur  nourriture,  et 
pour  attirer  le  carbone  et  l'oxigène  ,  le  premier 
comme  aliment,  l'autre  comme  stimulant;  la  grande 
vérité  que  la  digestion,  la  chjlification  etlasanguj- 
fication  font  éprouver  aux  élémens  une  décomposi- 
tion totale ,  ou  au  moins  une  modification  impor- 
tante, qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  corps 
vivant ,  tous  ces  différens  points  de  doctrine  sont 
discutés  de  la  manière  la  plus  lumineuse  par  Fordyce» 


ARTICLE  SECOND. 
Pathologie. 

GoDEFROY  Ploucquet  essaja  de  s'op- 
poser aux  progrès  que  faisait  l'indifférence  des  mé- 
decins pour  les  systèmes  nosologiques,  en  publiant 
une  nouvelle  classification  qu'il  espérait  devou' rendre 

(,)  Versuch  clc,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  théorie  du  sommeil.  in-S». 

'(:fi"!à./;r'ctc.  Ccst-à-dire.  Traité  de  la  digestion.  in-S».  Lon- 
lires ,  i79t' 
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toutes  les  précédentes  inutiles  (i).  En  même  temps  il 
créa  une  nomenclature  qui,  de  même  que  son  système 
entier  ^  prouve  combien  il  manque  de  jugement, 
maigre  toute  son  érudition* 

Quoiqu'à  l'entendre  parler  son  système  soit  naturel, 
cependant  il  choque  à  chaque  instant  les  lois  de  la 
logique,  puisqu'une  foule  de  maladies  y  trouvent 
place  dans  plusieurs  classes  diffe'rentes,  et  qu'on  n'y 
de'couvre  pas  un  seul  principe  fixe  de  classification. 
La  première  classe,  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'af- 
fections nerveuses ,  comprend  les  inflammations  et 
les  makdies  du  sentiment  et  du  mouvement.  La 
seconde  renferme  les  alte'rations  du  mouvement  du 
sang  qui  auraient  pu  être  rapporte'es  à  la  première 
classe,  puisque  les  inflammations  supposent  e'gale- 
ment  un  e'tat  anormal  de  la  circulation.  Dans  la  troi- 
sième classe  se  trouvent  les  maladies  de  la  respira- 
tion. Ploucquet  aurait  aussi  bien  fait  de  constituer 
une  classe  distincte  des  affections  de  toutes  les  autres 
fonctions  du  corps.  La  quatrième  classe  est  forme'e 
par  les  maladies  de  la  nutrition  ,'  et  la  cinquième 
par  celles  des  évacuations ,  au  nombre  desquelles  il 
en  place  un  grand  nombre  qui  se  voient  déjà  dans 
la  seconde  sous  le  nom  d'écoulemens.  Enfin,  la 
sixième  traite  des  maladies  du  sexe ,  et  la  septième 
de  celles  de  l'habitude  ex,térieure  du  corps. 

La  nomenclature  est  encore  plus  vicieuse  que  la 
classification.  L'auteur  conçut  l'idée  bizarre  de  rem- 
placer les  noms  les  plus  ordinaires  des  maladies  par 
des  dénominations  grecques  de  son  invention,  et 
par  exemple  de  dire  \.o\v^o\\xiAeolecthyma  au  lieu  de 
Vanolœ.  Iln'allègue  aucune  raison  satisfaisante  pour 
excuser  cette  conduite  qui  rend  son  ouvrage  si  obscur. 
Lmvenlion  même  des  noms  prouve  qu'il  est  fort 

l-An-^i'"^!'^'"  ■y'''"'""'"  nosologici  mturœ  aocommodaii.  ».  8°.  Tuling. 


igo  Section  dix- septième ,  chapitre  itoisièmét 
peu  familier  avec  la  langue  grecque  :  ainsi  partout 
on  trouve  le  dialecte  ionien  usité  dans  les  mots  com- 
pose's ,  et  la  terminaison  nusi  employée  au  lieu  de 
celle  de  nosi:  un  helléniste  ne  peut  s'empêcher  de 
hausser  les  e'paules  en  trouvant  des  mots  tels  que 
langneumicus ,  peritropenusi^  ^/c.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  les  difficultés  infinies  que  cette  nomen- 
clature présente  à  l'étudiant. 

On  avait  encore  une  si  haute  ide'e  du  Manuel 
pathologique  de  Jérôme-David  Gaubius ,  que  Chré- 
tien-Godefroi  Gruner  en  publia  une  édition  alle- 
mande (  I  ).  Cependant  le  traducteur  trouva  qu'il 
e'tait  déjà  nécessaire  d'alléguer  de  nouveaux  argu- 
mens  en  faveur  de  la  théorie  humorale  qui  commen- 
çait à  tomber  en  désuétude,  et  que  ce  Manuel  avait 
tant  contribué  à  répandre. 

L'humorisme  fut  aussi  défendu  par  Georges  Wé- 
déking  (2) ,  d'après  les  principes  de  C.  L.  Hoffmann. 
Wédéking  publia  en  effet  une  théorie  de  l'inflam- 
mation ,  dans  laquelle  il  attribua  cette  maladie  aux 
particules  âcres  et  putrescibles  du  sang,  et  rapporta 
les  expériences  d'Hewson,  pour  prouver  que  le  sang 
tombe  réellement  en  dissolution  dans  les  phlegma- 
sies  ;  mais  on  doit  interpréter  ces  expériences  d'une 
toute  autre  manière,  car  elles  ne  nous  font  connaître 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  sang  se  re- 
couvre d'une  croûte  inflammatoire  ,  et  on  ne  peut 
pas  plus  attribuer  cette  dernière  à  sa  dépravation  et 
à  son  atténuation,  qu'à  son  épaississement,  comme 
le  faisait  l'école  de  Boerhaave.  Je  crois  avoir  prouve 
que  la  facilité  avec  laquelle  les  élémens  du  fluide 
circulatoire  se  séparent  par  suite  de  la  rapidité  de  son 

(,)  Anfmgsgrûnie  etc. ,  c'est-à-dire ,  Elémens  de  pathologie  médi- 
cale. in-So.  Berlin ,  1791.  ,      .  n 

(2)  Allgemdne  ^ic. ,  c'est-à-dire,  Théorie  générale  des  inflamma- 
tions et  de  leurs  terminaisons.  in-S».  Léipsick,  1991. 
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mouvement,  est  la  seule  cause  de  cette  croûte  in- 
flammatoire. Il  est  inconcevable  que  l'auteur  fasse 
provenir  de  la  tendance  du  sang  à  la  putre'faction  ,  la 
fièvre  inflammatoire  qui  se  déclare  si  souvent  à  la 
suite  des  plaies ,  qu'il  re'voque  en  doute  l'existence 
des  phlegmasies  chroniques  d'après  de  simples  raisons 
'  théoriques  ,  qu'il  attribue  le  pus  à  une  âcreté  pu- 
tride, et  enfin  qu'il  prétende  que  cette  humeur  se 
forme  toujours  dans  le  tissu  cellulaire,  et  jamais  dans 
les  vaisseaux.  Je  ne  répéterai  pas  ici  toutes  les  raisons 
par  lesquelles  j'ai  combattu  ailleurs  ces  idées  (i). 

Wédéking  fit  répondre  par  Georg.  Charl.  Eulog, 
Woelfing  (2) ,  aux  objections  très  -  modérées  qu'A. 
G.  Richter  avait  faites  contre  sa  théorie  (5)  j  mais  le 
vain  appareil  d'une  méthode  démonstrative  ne  sau- 
rait suppléer  à  la  faiblesse  et  à  l'insuffisance  d'argu- 
mens  qui  ne  sont  fondés  que  sur  la  théorie.  Wédé- 
king écouta  moins  les  préjugés  de  l'école  dans  ses 
œuvres  mêlées  (4).  Là  on  trouve  avec  satisfaction 
des  idées  plus  saines  sur  le  développement  des  ma- 
ladies bilieuses  et  sur  les  inconvéniens  des  purga- 
tifs. On  est  surpris  toutefois  d'j  lire  la  description, 
de  l'inflammation  du  pancréas  et  de  tous  les  symp- 
tômes qui  la  caractérisent,  tandis  que  l'auteur  avoue 
n'avoir  jamais  vu  cette  maladie ,  et  ne  connaître  non 
plus  aucune  observation  qui  j  soit  relative.  Que  de- 
viendrait la  pathologie  si  on  se  permettait  ainsi  de 
puiser  dans  son  imagination  les  traits  distinctifs  des 
différentes  affections  ?  Cependant  plusieurs  écrivains 

226?  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  de  pàtliolosie ,  T.  II.  §.2.3 

(-i)  Fersiich  etc.,  c'est-à-dire ,  Essai  d'une  criiigne  de  la  criti.r,,^ 
2^i;sfjk,"r:9:.'"'^  '^^^  ^'^■^""■^  pl>les™asiesdc'  vVéd.:]ci„g?"S! 
p.^aL-S!"^^'*"         «^'"'-^-«li"'  Bibliothèque  de  chirurgie  ,  T.  XI. 

iS^\^'^'"f^'  '  "'«V^-'^''^  '  Mémoires  sur  divers  objets  imnùr- 
lausde  mgdeciuc.  iQ-b°.  Léipsick,  lygu  ^  impùr-, 
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estimes  ont  adopté  depuis  celte  funeste  coutume, 
et  leurs  tentatives  ont  même  été'  reçues  avec  applau- 
dissement. 

L'un  des  élèves  de  Wédéking  publia,  d'après  les 
principes  de  la  théorie  de  son  maître ,  un  traité  gé- 
néral sur  les  fièvres,  avec  une  classification  de  ces  . 
maladies  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  logique (i). 

On  n'entreprit  pas  de  nouveaux  travaux  sur  les 
deux  doctrines  opposées  qui  régnaient  au  sujet  de  la 
théorie  des  maladies,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ranger 
ici  la  bonne  dissertation  de  M.  H.  Séémann,  qui 
opposa  des  raisonnemens  physiologiques  et  patholo-. 
giques  au  système  des  humorisies  (2). 

La  plupart  des  écrivaiiis  continuèrent  d'enrichir  la 
pathologie  par  leurs  observations,  et  à  donner  aussi 
de  bonnes  monographies.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
que  M.  Sallaba  traita  la  pathologie  dans  son  livre 
qui  a  été  oublié  de  trop  bonne  heure ,  et  dont^  les 
principaux  avantages,  indépendamment  du  peu  d'ex- 
plications théoriques  qu'on  y  rencontre,  consistent 
dans  les  tableaux  fidèles  des  maladies  et  le  choix 
beureux  des  exemples  (3). 

Parmi  le  nombre  considérable  d'observations  iso- 
lées ou  de  recueils  d'observations  qui  parurent  cette 
année,  plusieurs  se  distinguent  d'une  manière  très- 
avantageuse.  ^ 

Les  plus  instructives  sont  celles  qui  ont  Robert 
Jackson  pour  auteur.  Ce  médecin  ayant  exercé  son 
art  à  la  Jamaïque ,  avait  eu  l'occasion  d'étudier  les 
maladies  endémiques  dans  cette  contrée  ,  et  plus 
particulièrement  la  fièvre  jaune.  On  trouve  dans  son 
ouvrage  une  rare  érudition  classique  ,  et  beaucoup 

(,)  Defelrilus  în  génère  ,  diss.  çuctore  M.  Hersig.  in-So .  Colon.  179t. 

(2)  Diss.  de  causais  mutationem  humprum  ex  actione  solidonm  injlutda 
derivandis.  in-^°.  Gotting.  1791. 

(3)  Historia  naturalis  morborum  ,  P.  I-  'n-S°.  Vienn-  1791. 
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d'idées  nouvelles  sur  les  symptômes  actifs,  leà  jours 
critiques,  l'influence  de  la  lune,  les  avantages  de 
la  me'thode  metasyncritique ,  etc.  (i)^ 

Edmond -Vinrent  Guidener  de  Lobes  dônttâ  une 
excellente  description  des  complications  que  la  gale 
présente  avec  les  maladies  epidëmiques,  dans  les  mai- 
sons de  travail'  de  Prague  (2).  Cette  monographie  ^' 
ainsi  que  les  recherches  pre'ciéuses  de  Jean  -  Ernest 
Wichmann  (5)  ,  déterminèrent  d'une  manière  plus 
précise  la  différence  qui  existe  entre  la  Vraie  gale' 
et  les  éruptions  psoriformes.  Gepeiidant  la  théorie  de 
Wichmann  n'est  pas  entièrement  hors  de  doute  î  cet- 
écrivain  attribua  la  gale  à  des  cirons. 

Jean-Phil.  Vogler  prouva  que  dails  un  très-grand  ' 
nombre  de  cas  la  jaunisse  provient  de  l'état  spasmq-  ' 
dique  des  organes  sécrétoires  et  excrétoires  >  et  il 
démontra  la  grande  efficacité  des  antispasmodiques 
contre  cette  affection  (4). 

Guillaume  Butter  publia  une  bonne  descriplioii ^ 
ûe  langme  de  poitrine,  dont  il  chercha  la  cause' 
dans  une  affection  arthritique  du  diaphragme  r5>. 
Ferdinand  -  Georges  Danz  écrivit  une  compilation  ■ 
remplie  dejugement  et  de  faits  exacts  sur  la  coque-  ' 
luche  (6).  Nous  devons  à  Guillaume  Leurs  un  forE 
/)en  traite  sur  les  scrophules,  dont  l'auteur  a  parti- 
culièrement soigné  le  diagnostic  (7). 

Jâ£°dZ^lT^"''  '  y-^^'-à-dire  .  Observation.,  sur  la  Ra!e  ■  re- 
_^(3)  ^W.^..  etc.,  c'est-à-dire,  Etiologie.  3c  la  gale.  iHTàa^^yr^, 
8".^'drf,Sx''  De'l^i-mssa  et  de  sa  gueri.on.  in^'  • 

Jof7ie  VI.  ■  „ 
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La  maladie  vésiculeuse  ou  le  pemphigus  ,  exan- 
tlième  extrêmement  rare,  attira  d'une  manière  spé- 
ciale l'attention  des  médecins  ,  lorsque  Jean-Ernest 
Wichmann  l'eut  décrite  avec  plus  de  précision  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Il  donna  ce  nom  à  une 
maladie  de  la  peau ,  qui  consiste  en  de  larges  vési- 
cules remplies  d'un  fluide  séreux ,  et  qui  se  renou- 
vellent de  temps  en  temps  :  il  la  vit  à  l'état  chro- 
nique et  à  l'état  aigu  j  mais  en  tout  il  ne  l'observa 
pas  plus  de  trois  fois  (i).  Vogel  (2)  et  Mezler(3) 
constatèrent  qu'effectivement  elle  revêt  quelquefois 
la  forme  chronique. 

Il  résulte  du  travail  de  Wichmann,  que  la  pre- 
mière observation  qu'on  possède  sur  le  pemphigus , 
et  qui  est  de  Blagden,  ne  peut  pas  se  rapporter  à 
l'affection  qui  seule  mérite  ce  nom  suivant  lui, 
parce  que  Blagden  ne  vit  pas  les  phljctènes  repa- 
raître au  même  endroit,  et  qu'il  la  croyait  aussi  de 
nature  contagieuse  (4).  Auguste  -  Frédéric  Hecker 
compara  le  pemphigus  avec  le  pourpre,  et  donna 
de  cette  dernière  affection  une  théorie  qui  n  est  pas 
destituée  de  vraisemblance  :  car  il  pense  qu  elle  pour- 
rait bien  être  le  produit  de  l'accumulation  des  gouttes 

de  la  sueur  (5).  .  , 

EnivQi ,  on  publia  une  nouvelle  édition  de  1  ex-  ■ 
cellent  ouvrage  de  Guillaume  Grant  sur  les  fièvres  , 
où  se  remarque  une  foule  d'observations  recueillies» 

(,)  Beytrag  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoire  sur  le  pemphigus.  in-4».  Er- 

K<sZurger  «te,  c'est-à-dire,  Galette  médicale  de  Sahbourg, 
année  1791  ,  T.  IV.  p.  18. 

(V\  Ihid.  p.  29.  .j    •  .  ^T-afi*- 

(4)  Sammluugetc,  c'est-à-dire,  Eecueil  P°°^  ^/,'^XL^etc  . 
eiens,  ï-  XIV.  p.  673!  -  Cornpare.  Meyer  ^f^^^^^Xi^^'l'^lT-  ' 
c'est-à-dire,  Nouveau  magasin  pour  les  médecins,  T.  MU.  p.  - 

(5)  A.  F.  HccUr  et  F.  Locbcr,  Diss.  de  e.anthcmat.  rml^cn  et 
feviphigo.  «1-4°.  Erjord,  1791. 
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la  manière  d'Hippocrate  et  de  Sydenham(i).  L'accueil 
favorable  qu'on  fit  à  ce  livre,  de  même  qu'au  traite 
classique  de  Le'onhard-Louis  Finke  (2) ,  prouve  que 
les  Allemands  avaient  beaucoup  de  goût  pour  les 
bonnes  observations.  On  tira  aussi  de  l'oubli  les 
commentaires  de  Clifton  Wintringham  ,  écrits  de- 
puis un  demi-siècle,  et  on  les  lut  beaucoup  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  (3).  Les  observations  de 
Jean-Emmanuel  Gilibért  avaient  également  des  pré- 
tentions à  la  me'thode  hippocratique  :  elles  renfer- 
ment bien  quelques  détails  inléressans  sur  l'activité 
que  la  nature  déploie  dans  les  maladies  j  mais  ces 
légers  avantages  ne  sauraient  dédommager  du  vide 
qu'elles  laissent  à  raison  de  la  manière  superficielle 
dont  elles  sont  écrites  (4).  Celles  de  Thiérj  sur  plu- 
sieurs épidémies  et  sur  d'autres  affections  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui  en  Espagne,  sont  beaucoup  plus  pré- 
cieuses. On  y  distingue  entre  autres  la  descripiioa 
d'une  rachialgie  épidémique  ,  signalée  absolument 
comme  Paul  d'Egine  nous  la  dépeint ,  et  d'excellentes 
remarques  au  sujet  de  l'influence  de  la  constitution 
épidémique  sur  la  gonorrhée ,  et  sur  différentes  mo- 
difications que  le  climat  fait  éprouver  à  la  lèpre  (5). 

Patrice  Russel,  qui,  ayant  passé  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  Alep ,  avait  eu  l'occasion  d'y  observer  la 
peste,  donna  le  traité  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  effrayante  maladie ,  et  sur  les  précautions 

(0  BeolacMingen  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  sur  la  ùature  ei 
le  traitement  des  fièvres  :  trad.  de  l'anglais.  in-8o.  Léipsick  ,  1791.  , 

(a)  Ahhandlmg  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  des  maladies  bilieuses  anoff 
maies  :  trad.  du  latin.  in-8o.  Francfort-sur-lc-Mein  ,  1791. 

(3)  Demorbis  quibusdam  commentarii.  m-8°.  Lùnd.  1701.  —  Coiàparei 
Sammlung  etc.,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  praticiens > 
I.  XVI.  p.  24 — 116.  •  ' 

(4)  Adversaria  medico-practica,  in-&°.  Lugd.  lygi. 

(5)  Observations  de  physique  et  de  médecine  faites  «n  différens  lieu» 
de  l Espagne.  in-8<'.  Paris,  1791. 
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auxquelles  il  convient  que  la  police  ait  recours  pour 
s'opposer  efficacement  à  ses  ravages  (i).^ 

L'anatomie  pathologique  fit  fort  peu  d'acquisitions 
nouvelles,  à  moins  qu'on  ne  range  ici  les  recherches 
de  Soemmering  et  de  Joseph  Wenzel  sur  les  os  arthri- 
tiques (2),  et  l'excellente  analyse  des  calculs  urinaires 
par  Guillaume  Ausiin  (3).  Ce  dernier  prouva  quelles 
pierres  de  la  vessie  ne  proviennent  pas  de  l'urine 
elle-même,  mais  que  ce  sont  des  précipités  salins  de 
l'albumine  du  mucus  des  voies  urinaires,  et  quelles 
ne  renferment  presque  pas  de  substance  terreuse. 

Henri-Osterdaan  Craanen  développa  très-bien  la 
nature  des  tubercules  pulmonaires,  et  la  ditlérence 
qu'ils  présentent  suivant  celle  de  leur  siège  dans  les 
slandes  lymphatiques  ou  bronchiales(4).  J.C.  ReU  (5) 
et  Baumes  (6),  recueillirent  des  observations  remar- 
quables sur  l'existence  des  scrophules  dansle  cerveau. 
Le  premier  présuma,  non  pas  sans  tondemenl,  qu  un 
fait  de  cette  nature  peut  servir  à  constater  l'existence 
des  clandes  lymphatiques  dans  la  tête. 

La  physiologie  pathologique  d'A.  F.  Hecker  est 
estimable  comme  premier  essai  qui  ait  ete  tait  dans 
une  partie  négligée  jusqu'alors;  mais  la  continuation 
ne  répond  pas  au  commencement  (7). 

(0  A  treatlse  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Trailé  de  la  peste.  iu-8°.  Londres, 

menLh  ,  Medizinische  etc.  ,  c'esl-à-d.re  ,  Bibliolhèque  de  médecine  , 

'^-^J'ti^ise  etc.,  c'est-à-airc,  Traité  sur  l'origine  et  les  parties 
cunslit.ianles  des  calculs  i.rinaires.  in-B"^  L  ondres ,  iTgt; 

rot'ic.  1791-.  _ 

C5)  Ksmorah.  clinic.  vol.  II.  Jjsc.  l.  i„  u  mp",l,.cine 

ts)  H,i/ehnd,  Jnnahn  etc.  ,  c'est-à-dire,  Aunales  de  la  médecine 

''7:;f^;i^]-,^;>:^Vesl-à-dire,  Esquisse  de  la  physiolb^ie  pntho- 
lugiqae.  in-H".  Halle,  i:9>.  17599- 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. 

Lk  principal  manuel  de  matière  médicale  qui  ail 
paru  cette  année,  a  pour  auteur  Juste  Arnemann. 
Les  avantages  de  ce  livre  consistent  dans  la  division 
basée  sur  les  principes  du  solidisme,  l'ordre  exact  et 
lumineux  qui  y  règne,  le  choix  de  la  littérature,  et 
l'indication  précise  de  l'action  des  médicamens  d'a- 
près les  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Il  n'a  encore  été  éclipsé  par  aucun  des  manuels  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  (i).  Guillaume  Gesenius  man- 
•  ;que  d'ordre  et  de  clarté  :  ce  n'est  en  grande  partie 
qu'une  compilation  ,  et  on  y  trouve  une  foule  de 
formules  vicieuses  (2).  Le  travail  d'Antoine  Miché- 
litz  est  meilleur,  exécuté  avec  beaucoup  de  critique, 
mais  trop  incomplet  (5). 

•  Guillaume  Woodville  donna  un  ouvrage  utile  sur 
les  plantes  officinales  :  les  planches  surpassent  pres- 
que tout  ce  que  les  Allemands  ont  fait  en  ce  genre  ; 
mais  le  prix  coûteux  du  livre  empêche  qu'on  ne 
puisse  en  tirer  toute  l'utilité  dont  il  pourrait  être  (4). 

Parmi  les  remèdes  nouveaux,  il  en  est  peu  qui 
aient  acquis  une  réputation  aussi  brillante  que  le 
nmriate  de  baryte.  Adaïr  Crawford  fut  le  premier 
qui-  l'essaya  avec  succès  en  1789,  dans  les  scrophules 
et  les  affections  cutanées,  à  cause  de  son  amertume 

(1)  Enlwurf  etc. ,  c'csl-à-tlire  ,  Essai  d'nnc  matière  médicale  pratique. 
in-8°.  Gollingue  ,  1791.  t'jçjî. 

(2)  Handhach  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  de  matière  mcdicalc  pra- 
tique. in-S".  .Stcnd.nl,  irgi.  , 

(3)  Maleriœ  niedicœ  vol.  I.  in-H'^.  Prtig.  1791- 

(4)  Médical  çic..\  c'est-à-dire ,  Botanique  médicale  conlcnant  la  des- 
cription .systt;malit(ue  ei,  générale,  de  toiili-s  les.  pïaiilcs  médicinales,  iu- 
4".  Londres,  i^gi — 171).?.  —  y/  Stwphiiienl ,  cic. ,  cVu-à' dirr  Supplé- 
ment à  la  botanique  médicale,  jn-;^".  j]^o.qdr«s  ,  l'jg.'i. 
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extrême  (i).  Chr.  Guillaume  Hufeland  le  vanta  en* 
suite  comme  un  excellent  apéritif  dans  un  très-grand 
nombre  de  maladies  chroniques  (2)  ;  mais  tout  méde- 
cin impartial  regrettera ,  en  lisant  cette  dernière  apo- 
logie, qu'on  ait  exagéré  sans  mesure  les  effets  sou- 
vent salutaires  du  médicament,  et  qu'on  l'ait  con- 
seillé contre  une  trop  grande  multitude  d'affections  : 
il  blâmera  Hufeland,  avec  raison,  de  recommander 
dans  l'état  d'irritation  et  d'inflammation  des  glandes 
lymphatiques,  un  remède  métallique  et  stimulant  qui 
lie  peut  manquer  d'avoir  alors  une  action  nuisible.  ^ 
tI  XAii.  „.,^i^„û  tomnc  rrn'on  avait  aDDorte 


des 

^uala,  et  Dominique  Gelmetti,  medecm  a  Mantoue, 
l'avait  vantée  dans  une  foule  de  maladies  différentes  , 
mais  principalement  contre  la  pleurésie  (3).  l^^n  1791, 
Bassian  Carminati  en  soumit  les  propriétés  a  la  dé- 
cision de  l'expérience  :  elle  lui  parut  se  rapprocher 
de  la  racine  de  plusieurs  fougères  indigènes,  sous  le 
rapport  de  ses  parties  constituantes  ;  mais  elle  ne 
manifesta  pas  l^fficacité  qu'on  lui  avait  attribuée 
contre  un  erand  nombre  de  maladies  aiguës  et  chro^ 
niques"  étoile  ne  parut  agir  que  sur  l'urme,  encore 
d'une  manière  peu  marquée  (4). 

Un  médecin  espagnol ,  Joseph  de  Masdevall ,  avait 

(x)  Duncan,  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Commentaires  de  médecine, 

dec.  II.  vol.  4.  p.  433.  ^  OWrvations  sur  les  vérins  et 

(2)  E^fahmngen  etc.  «^^T^'^V  ^-^for^  li^- Fo/Z^/aenrf.^^  etc. , 
remploi^umuriatedcbaryte.,n-4^  Ertord,  i,9^^^^  ^^^^^^^ 

c'est^-à-dire  ,  Exposé  -«^pI^^.^".;";"^  r'J-uVber  die  etc. ,  c'cst- 
baryledans  les  pialadies.  in-8o  Berlin  ,  »794^  _  Comparez.  Goethv,. 
à-dire  ,  Sur  la  maladie  scrophuleuse ,  p.  iç)i  , 9^;, ,  .."^ /„.'8^  Groenir-^. 
Stinstra  ,  Diss.  de  muriaiis  barjtœ  ma,  olser.atis  probata. 

GiornaU  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  pour  servir  à  l'histoire  rni- 
sqnnép  de  la  médecine  ,  t?^- ^\P-.  quelques  rechcrciies  sur  les 
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essayé,  quelques  années  auparavant,  dans  les  fièvres 
malignes,  une  méthode  nouvelle  qui  fut  couronnée 
de  succès  :  elle  consistait  à  faire  prendre  aux  ma- 
lades un  mélange  de  quinquina  et  de  tartre  stibie; 
préparation  au  moyen  de  laquelle  ce  dernier  subit 
une  décomposition  telle,  qu'il  devient  incapable  de 
provoquer  le  vomissement.  Le  principe  astringent 
qui  a  beaucoup  d'affinité  pour  l'oxide  d'antimoine, 
se  combine  avec  lui,  et  l'acide  tartareux  se  trouve 
mis  à  nu.  Cette  décomposition  s'opère  encore  mieux, 
et  le  mélange  agit  avec  encore  plus  d'efficacité,  quand 
on  dissout  le  tartre  stibié,dans  la  décoction  de  quin- 
quina chaude  et  filtrée.  L'emploi  de  ce  moyen  est 
ordinairement  suivi  d'un  afflux  considérable  des  hu- 
meurs vers  la  peau,  et  de  l'augmentation  de  la  sécré- 
tion urinaire  (i). 

Les  remarques  de  G.  Wright  sur  les  plantes  médi^ 
cinales  qui  croissent  à  la  Jamaïque ,  nous  firent  con- 
naître l'histoire  naturelle  de  plusieurs  remèdes  excel- 
lens  (2). 

Quant  aux  médicamens  déjà  connus,  la  littérature 
médicale  s'enrichit  d'une  bonne  monographie  des 
eaux  de  Saidschiitz  par  François- Ambroise  Reuss  (5): 
on  peut  la  mettre  en  parallèle  avec  les  écrits  classi- 
ques de  Marcard  et  de  Zwierlein.  Jean -Georges 
Boeckh  fit  un  grand  nombre  d'observations  excel- 
lentes sur  l'électricité  médicale  :  il  prouva  entre 
autres  le  premier  que  l'électricité  négative  exerce 
aussi  une  action  stimulante  sur  le  corps  (4). 

(i)  Coîlez'ione  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Collection  d'opuscules  sur  la 
ihode  proposée  par  MasdevalL  :  trad.  de  l'espagnol  par  l'abbé  Montaner. 
in-8°.  Ferrare  ,  1791. 

(3)  Londan  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Tournai  de  médecine  de  Londres , 
vol.  VIII.  p.  217. 

(3)  Die  Saidschitzer  etc.,  c'est-à-dire.  Les  eaux  de  Saidschiitz  dé- 
crites sous  le  rapport  de  la  physique ,  de  la  chimie  et  de  la  médecine, 
in-fio.  Prague ,  1791. 

(^4)  Bejtraege  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  sur  l'emploi  de  l'élec- 
tricité  dans  le  corps  de  l'homme,  in-S".  Ërlangue,  1791.  ^ 


) 


\ 


,300   Sâctwn  dm-septième  f  chapitre  troisième, 

Louis-Çhr,  Althof  s'attacha  à  mieux  préciser  ies 
effe|.s  de  quelques  médicamens  (i)  :  cepejidaut  sa 
the'orie  de  l'action  du  mercure  dans  la  siphi.lis  est  très-? 
lîjpothe'tique  ;  i\  pepse  que  cette  action  tient  à  l'affi- 
nité du  métal  pour  le  virus  yénérien.  Son  mémoire 
sur  l'emploi  de  l'opium  dans  les  maladies  vénériennes 
fest  plus  important:  il  recommande  avec  raison  ce  re- 
pcièae  comme  un  moyen  extrêmement  énergique;  il 
?e  déclare  inême  en  faveur  de  l'application  de  Tarse-» 
iiio  à  l'extérieur,  Ce  poison  fut  administré  inlérieu- 
j-enieriit  dans  l'angine  de  poitrine  par  Edouard  Alexan- 
der,  qui  faisait  prendre  trois  fois  par  jour  à  ses  ma-r 
Jades,  six  gouttes  de  la  dissolution  de  Fowler  (2). 
-  Cette  animée  la  thérapeutique  fut  menacée  d'une 
peyolutiori  complète  par  J,  G.  Wolfstein,  artiste  vé*-- 
térinaire ,  qui  se  déclara  ennemi  juré  de  la  saiv 
gtiée  (5),  Il  n'allait  pas,  à  la  vérité ,  aussi  loin  qu'Era^ 
sistratç  et;  Vanhelmont  ;  il  permettait  expressément 
l'opération,  comme  Ménodote  de  Nicomédie^  dans  le 
o-u^^^QfAîj  7rA*jôwç»xîî ,  ou  dans  les  cas  d'afflux  .violent 
du  sairig  à  la  suite  de  la  suppression  d'une  hé- 
morragie; mais  il  la  rejetait  dans  la  plupart  des 
inflammations  et  des  fièvres ,  parce  qu'à  l'exemple  de 
Stahl  il  regardait  ces  maladies  comme  les  efforts  les 
plus  salutaires  de  la  nature.  11  n'est  personne  qui  ne 
réponde  toutnaturellement  à.une  assertion  semblable, 
que  nous  sommes  obligés  de  modérer  ces  efforts  salu- 
taires ,  parce  que  dans  un  nombre  prodigieux  de 
cas  ils  sont  plus  à  redouter  que  la  nialadie  ellcrmême.; 
Wolfstein  croyait  aussi  devoir  placer  avec  Jean 
Punier  le  siège  dp  la  vie  dans  le  sang,  et  expliquer 

,  (x)  J?rflA:ftjcfe&  etc. ,  c'eSt-à-dire',  Retriarqucs  -  pratiques  srir  quelques 
piéJicaraens..  i.n-80.  Gottingue  ,  179t..  ^ 

■  (2)  Duncaiij  Médical  elb.^,  .pVst-âr'ài'jre/  Co^^^^ 
ièc.  11.  vol.  5.  p.  370.  ■  '  ''  •   ■  ■  .'i 

*Ip)  Ajnmerkungen  etc.,  c'esl-à-diic ,  ^ur.la:  sàispc'ecbcj!  l'homme  et 
les  apimaux.  i^TS"•  Yipnp.»  ^n9^'.      •  •       •- •   ••  -  :    '-  -■         •   '  ' 
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ûlasi  répuisement  qui  succède  aux  hémorragies. 
Cette  idée  est  encore  empruntée  d'Erasistrale  ,  de 
même  que  celle  qu'il  y  a  dans  les  inflammation^ 
une  erreur  de  lieu,  Tra^E^uTTTWfjç ,  à  laquelle  la  saignée 
ne  saurait,  en  aucune  manière,  reme'dier.  Wolfstein 
prit  aussi  de  Vauhelmont,  l'un  des  plus  célèbres  he'- 
matophobes,  diffe'rens  argumens  contre  la  saigne'e.  Il 
faut  avouer  que  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  d'ad- 
mettre une  analogie  mal  entendue  entre  l'homme  et 
les  animaux,  son  livre  démontra  toutefois  combien 
on  abusait  de  la  saignée,  surtout  lorsqu'on  la  prati- 
.  ijuait  uniquement  par  habitude. 
:  On  devait  bien  s'attendre  qu'un  ouvrage  qui  atta- 
quait d'une  manière  si  directe  la  méthode  deStoll,  fe- 
rait une  grande  sensation.  L'un  des  plus  célèbres  dis- 
ciples du  grgnd  maître  de  l'e'cole  de  Vienne,  M.  Sal- 
laba,  entreprit  de  défendre  la  saignée  contre  Wolf- 
stein, et  à  cet  effet  il  traduisit  l'ouvrage  de  Galien  contre 
Erasistrate,  en  y  ajoutant  des  notes  (i);  mais  ce  cadre 
était  incommode,  car  le  style  asiatique  du  médecin 
de  Pergame  s'accorde  trop  peu  avec  l'esprit  actuel, 
pour  (^ue  ses  raisons  contre  Erasistrate  pussent  être 
opposées  aux  argumens  infiniment  meilleurs  de 
Wolfstein,  Sallaba  aurait  pu  trouver  des  preuves 
plus  nombreuses  et  bien  plus  décisives,  s'il  eût  exa- 
miné avec  critique  la  méthode  de  cet  excellent  mé- 
decin dans  les  cas  oii  l'on  a  ordinairement  recours  à 
la  saignée  5  .car  le  traitement  qu'il  adopte  pour  guérir 
les  inflammations  n'est  pas  moins  absurde  dans  son 
genre  que  les  ligatures  conseillées  par  le  médx;cin 
a  Alexandrie. 

_^  On  ne  peut  lire  sans  plaisir  une  autre  apologie  de 
Sloll  par  le  même  auteur  (2).  Sallaba  montre  en  effet 

6i£;t^t-é°:  Vi:Se  ^-Jf  •'"^^^''^'^'^^      "'^"'^^  contre  Era- 
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qu'il  faut  chercher  la  clef  de  la  méthode  du  profes- 
seur viennois  dans  la  doctrine  éternellement  vraie 
de  l'influence  des  épidémies  stationnaires  ^  et  an- 
nuelles ,  et  prouve ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  précédem- 
ment,  que  la  faute  n'en  était  nullement  à  StoU, 
s'il  nej-encontra  que  des  maladies  gastriques  pendant 
plusieurs  années ,  et  si  ensuite  les  affections  qui  se 
présentèrent  à  lui  avaient  toutes  le  caractère  inflam- 
matoire :  cette  différence  dépendait  uniquement  de 
la  constitution  épidémique. 

Rodolphe  Buchhave  eut  le  grand  mérite  de  pro- 
poser les  fortifians  pour  la  cure  des  affections  arthri- 
tiques :  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  se  borner 
exclusivement  aux  aromates  (i).  ' 

Le  manuel  d'hygiène  et  de  thérapeutique  de  Bas^ 
sian  Carminati  est  un  ouvrage  prolixe.  Les  deux 
sciences  y  sont  traitées,  en  grande  partie,  d après  les 
principes  les  plus  modernes.  L'auteur,  entre  autres, 
penche  beaucoup  vers  la  chémiatrie,  rejette  par  cette 
raison  les  effets  sympathiques  des  médicamens,  et 
attaque  trop  souvent  les  théories  de  GuUen  (2). 


'    ARTICLE  QUATRIÈME. 
Chirurgie  et  Accouchemens. 

L'un  des  plus  grands  chirurgiens  du  dix-huitlèrne 
siècle,  P.  J.  Desault,  commença  c^"^ 
bUer  un  choix  de  ses  observations   et  ^leva  par  cet 
ouvrage  un  monument  impérissable  de  son  esprit  et 

(i)  Act.  res.  foe.  mei.  Havn.  vol  II.  P-  ï.T-    .  Tlcini  I7QI— 

(l)  Hygipinc ,  nprapctuicc  cl  MaUm  medica,  m-B».  Ticim, 

5795- 
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de  son  habileté  (i).  Combien  le  seul  mémoire  sur 
l'ischurie  n'epuise-t-il  pas  la  matière  dont  il  traite  . 
Combien  ne  surpasse-t-il  pas  tout  ce  quon  avait  dit 
jusqu'alors  à  cet  égard  !  Les  méthodes  de  Desault 
étaient  les  plus  faciles  et  les  plus  heureuses,  parce 
qu'elles  reposaient  sur  des  connaissances  positives 
en  anatomie ,  une  rare  perfection  dans  l'art  du  dia- 
gnostic, et  une  stricte  obéissance  aux  lois  delà  nature. 
Je  me  contenterai  de  citer  en  preuves  sa  manière  de 
réunir  la  rupture  du  tendon  d'Achille,  sa  méthode 
de  guérir  le  bec  de  lièvre  avec  les  ciseaux  et  la  suture, 
celle  non  moins  excellente  qu'il  suivait  dans  les  re- 
trécissemens  de  l'urètre  et  de  l'anus ,  mais  jpar-dessus 
tout  son  procédé  simple  et  facile  pour  réduire  les 
luxations. 

Le  manuel  de  chirurgie  de  Jean-Daniel  Metzger 
ne  contient  que  les  théories  des  maladies  chirurgi- 
cales ;  il  n'est  destiné  non  plus  qu'à  servir  de  guide 
aux  jeunes  gens  dans  les  cours  de  l'auteur  (2), 

Charles-Georges-Théodore Rortum  publia,  sur  les 
maladies  des  yeux ,  un  ouvrage  qu'on  peut  appeler 
une  véritable  Iliade  après  Homère,  si  on  le  compare 
au  traité  classique  de  Richter  (3).  Cependant  c'est 
une  compilation  utile  qui  renferme  quelques  re- 
marques intéressantes.  Ainsi  l'auteur  parle  par  expé- 
rience du  caractère  bilieux  de  certaines  ophlhalmies 
épidémiques,  dans  lesquelles  les  laxatifs  rendaient 
de  grands  services. 

Les  observations  pratiques  de  Joseph  Beer  (4)  ne 

(1)  Journal  de  chirurgie.  in-8o.  Paris  ,  1791 — 1796.  —  Aiiserlesene  c\.c., 
e'est-à-dire ,  Choix  d'observations  chirurgicales.  in-8°.  Francfort-sur-lc-- 
Mein  ,  1791—1799.  — Chirurgischer  etc.  ,  c'est-à-dire,  OEuvres  posthu- 
mes de  chirurgie.  in-S".  Gottingue,  1798 — 1800. 

(2)  Handbiich  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  de  chirurgie  pour  servir  de 
guide  dans  des  leçons  acade'miqnes.  in-8°.  le'na,  1791. 

(3)  Medizinische  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  Manuel  médico-cliirurgical  sur  les 
maladies  des  yeux.  in-S".  Lemp;o  ,  1701.  i^gî. 

(4)  Pràktische  etc. ,  c'est-.i-dire  ,  OBscrvalipus  pratiques  sur  diverse* 
maladies  des  yeux.  in-S".  Vienne  ,  1791. 
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sont  pàs  sans  intérêt  :  on  distingue  particulièrement 
çelles  qui  ont  rapport  à  la  fistule  lacrymale,  dont  l'au- 
teur indique  très-bien  la  cause  interne,  à  la  coalition 
des  paupières ,  et  au  renversement  des  cils  en  de- 
dans. 

Sparrow  (i),  Jean -Henri  Jung  (2)  et  Georges- 
Christophe  Conradi  (5) ,  s'occupèrent  tous  trois  du 
traitement  de  la  cataracte ,  et  choisirent  tous  la  me'- 
thode  d'extraction.  Jung,  dont  on  connaît  l'habileté 
extraordinaire  dans  cette  opération,  adopta  avec 
çaison  l'ancienne  distinction  établie  entre  la  cata- 
racte mûre  et  celle  qui  n'a  pas  atteint  le  terme  de  sa 
maturité.  Cette  dernière  est  encore  alimentée  par  des 
vaisseaux,  et  on  ne  pourrait  l'extraire  sans  qu'il  en 
résultât  une  lésion  considérable  :  au  coritraire,  la 
cataracte  miîre  est  complètement  morte;  elle  a  des 
bords  unis,  et  on  peut  la  faire  sortir  avec  facilité. 
Outre  cette  observation,  un  nombre  infini  d'autres 
non  moins  instructives  démontrent  l'esprit  observa- 
teur et  la  grande  expérience  de  ce  médecin  philan- 
thrope, dont  l'esprit  et  le  cœur  commandent  égale- 
ment le  respect  et  l'amour. 

Jurine  fit  connaître  une  nouvelle  méthode  d'opé- 
rer la  fistule  lacrymale  :  ce  n'est  qu'une  modification 
du  procédé  de  Petit,  ayant  pour  but  principal  d'évi- 
ter la  cicatrice,  de  diminuer  les  douleurs  et  de  sim- 
plifier l'opération  (4). 

Jacques  Earle  proposa  exclusivement  les  injections 
contre  l'hydrocèle  (5).  Monro  les  avait  déjà  recom- 

(i)  Médical  etc.,  cVst-jVdire  ,  Faits  et  observations  de  médecine,  in- 
S"*.  Londres,  lyqi.  vol.  I.  p.  80.  .  j        •  • 

•  (al  Méthode  den-  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Méthode  d'extraire  et  de  guenr 
la  calaracle.  in-8°.  Marbourg ,  1791.  ,  • 

(liy Bemerkimgen  etc.  ,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  quelques  points 
de  l'extraction  de  la.  cataracte.  in-8°.  Léipsick  ,  1791.  -j.o.r.- 
Hnjeland,  Annalen  ,  etc.,  c'est-à-dire  ,  Annale»  de  la  meaecine 

française,  P.  II.  p.  84.  .    ,.,    ,      ^,     •    eo  1  ^^A-r^i 

(5)  Treatése  etc. ,  c'est-à-dire ,  Traité  de  l'hydrocèle.  m-6°.  Londres  , 
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mandées;  mais  jusqu'alors  ellesavaient  ëte  délaissées: 
pour  les  autres  méthodes,  principalement  pour  le 
séton.  Earle  injectait  du  vin  de  Porto  et  une  décoc- 
tion de  feuilles  de  rose,  afin  d'entretenir  par  ce 
moyen  une  légère  inflammation  :  il  constata  l'utilité 
et  la  prée'minence  de  cette  méthode  par  vingt-huit 
observations  pleines  d'intérêt. 

Un  ouvrage  curieux  de  François-Laurent  Maré- 
chal, sur  la  castration  (1),  enseigne  spécialement  la 
manière  de  prévenir  les  accidens  que  cette  opération 
entraîne  quelquefois  à  sa  suite. 

La  méthode  de  Jasser,  qui  consiste  à  perforer  l'a-r 
pophyse  raastoïde  de  l'os  temporal  pour  guérir  la  sur- 
dité, fut  essayée  sans  succès  cette  année,  sur  Berger 
de  Kœlpin,  médecin  du  roi  de  Danemarck,  et  l'o- 
péré n'ayant  pas  tardé  à  périr  des  suites  d'une  fièvre 
nerveuse,  l'opération  tomba  dans  un  très-grand  dis-i 
crédit  (2). 

Un  nombre  extraordinaire  de  bons  ouvrages  qui 
parurent  sur  les  accouchemens,  fait  honneur  au  zèle 
et  aux  connaissances  des  écrivains  du  temps. 

Le  plus  important  de  tous  ceux  que  les  dix  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle  produisirent  sur 
pet  art,  est  sans  contredit  le  manuel  de  Baudeloc-. 
que  et  de  Meckel.  Précision,  ckrté  et  profondeur  • 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  l'original  fran- 
çais; mais  les  notes  du  traducteur  allemand  lui  ont 
encore  donné  un  nouveau  lustre  (3).  L'ouvrage  dis- 
pendieux que  Joseph  de  Mohrenheim  publia  par 
ordre  de  l'impératrice  de  Russie,  est  fort  en  arrière 

179N  ^"^        '  l--»  castration.  in-8o,  Salibourg , 

,  (2)  Act.  soc.  med.  Hafv.  vol.  III.  -p.  435.  —  Salzhurner  etc  nV.,  ' 
a-tlire     Gazaie  médicale  de  Sal.bourg ,  année  179,  ,  T.  II   n  SfiH 
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de  ce  livre.  Les  hypothèses  bizarres  sur  la  ge'nératiou 
dont  il  est  rempli,  ne  font  pas  plus  honneur  à  l'au- 
teur que  les  planches  qu'il  a  jointes  à  son  travail ,  et 
qui  ne  sont  que  de  mauvaises  copies  (i).  Le  manuel 
de  Thomas  Denman  ne  peut  pas  non  plus  entrer  en 
parallèle  avec  celui  de  Baudelocque,  à  cause  de  sa 
prolixité  et  des  hypothèses  erronées  dont  il  est  rem- 
pli (2). 

La  perspective  la  plus  brillante  s'ouvrit  devant 
l'école  pratique  d'accouchemens  de  Vienne,  lorsque 
L.  J.  Boer  y  eut  obtenu  la  chaire  de  professeur.  Ce 
médecin,  dégagé  de  tous  préjugés,  et  rempli  de 
sagacité,  eut  un  bonheur  extraordinaire  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  charge,  puisqu'il  ne  perdit  que 
cinq  femmes  sur  près  de  mille  qu'il  accoucha.  Il 
donna,  dans  ses  Mémoires  (3),  des  idées  utiles  et 
bien  réfléchies  sur  le  déchirement  du  vagin ,  l'obli- 
quité de  la  matrice,  la  fièvre  puerpérale,  les  dou- 
leurs particulières  que  les  femmes  ressentent  dans  les 
cuisses  après  l'accouchement  ,  l'opération  césa- 
rienne, etc.  , 

On  publia  cette  année  plusieurs  observations  de 
conceptions  extra  -  utérines.  Le  principal  traité  qui 
ait  paru  à  cet  égard,  est  celui  que  C  F.  Weinknecht 
exécuta  sous  les  yeux  de  son  excellent  maître  Th. 
Frédéric  Meckel ,  et  qu'il  enrichit  de  fort  belles 
planches  (A).  Deux  autres  cas  semblables,  survenus  a 
Londres,  furent  décrits  par  Henri  Rrohn  (5)  et  par 
Guillaume  Turnbull  (6).  Le  fœtus  était  dans  1  ovaire 

{i^  Alhandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  des  accouchemens.  in-fol. 
^ff'Sim.Tlio. ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  sur  la  pratique  des  ac 
-g^!=;^^n^:^<^:sKëV&^  et  observations  su. 

«ufaal  tCttUal.  ia-fol.  Londres,  1791- 
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tliez  la  première  femme,  et  dans  l'abdomen  chez 
l'autre.  Baynham ,  médecin  à  la  Virginie ,  parle  aussi 
d'un  enfant  dont  on  fit  l'extraction  par  un  ulcère  qui 
s'ouvrit  aux  environs  de  l'ombilic  (i). 

Pierre  Berlen  fit  imprimer,  sur  la  sjnchodrotomiey 
une  compilation  intéressante,  dans  laquelle  il  se 
conforma  presque  littéralement  aux  préceptes  de 
Levret  (2). 


ARTICLE  CINQUIÈME. 
Me'decine  publique  et  populaire. 

J.  Théod.  Pyl  (3),  Jean-Chr.  Fréd.  Scherf  (4),  et 
Jean-Daniel  Metzger  (5),  publièrent  des  répertoires 
utiles  de  police  médicale  et  de  médecine  légale.  E. 
G.  B.  Hébenstreic  donna  aussi  un  excellent  manuel 
de  police  médicale,  oîi  il  traita  tous  les  objets  qui  y 
sont  relatifs  dans  un  cadre  étroit,  et  avec  un  ordre 
lumineux  (6)  ;  mais  un  livre  encore  plus  important 
pour  cette  science ,  et  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité ,  c'est  l'immortel  ouvrage  de  Jean  Howard  sur 
les  hôpitaux  et  les  maisons  destinées  aux  pestifé- 

(i)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire ,  Faits  et  observations  de  médecine  , 
♦61.  I.  p.  îoo. 

(î)  CoUect.  diss.  în  almâ  Locaniensi  puhlice  defensarum.  zn-8°.  Lopan-. 
1796.  tom.  ir.  p.  321 — 3g3. 

(3)  Reperlorium  etc.,  c'est-à-dire,  Répertoire  de  médecine  publique 
et  légale.  iii-8°.  Berlin,  1789 — 1793.  —  Aiifsaetse  elc»  ,  c'esl-à-dire  , 
Mémoires  et  observations  de  médecine  légale.  in-S".  Berlin  ,  1782— 
1792. 

(4)  Beytmege  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  de  police  médicale, 
iit-b".  Léipsick  ,  178g — 1793. 

(5)  Annalen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  médecine  publique,  in- 
S°.  Zuliichau  ,  1789 — 1791. 

(GJ  Lekrsaetze  etc. ,  c  est-à-dire ,  Principes  de  police  lae'dicalc.  in-8°. 
Léipsick,  1791. 
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rés(i).  Ce  grand  philanthrope  parcourut  avec  un  cou-i» 
rage  sans  exemple  les  asiles  du  malheur  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  dans  une  partie 
de  l'Asie,  afin  de  former  un  recueil  complet  d'obser- 
vations qui  lui  fissent  connaître  parfaitement  i'e'iat 
des  hôpitaux,  des  prisons  et  des  maisons  de  pestifé-* 
re's,  et  lui  suggérassent  les  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  perfectionner  ces  ctablissemens.  Il  avait 
encore  en  vue  de  de'cider  quelques  points  litigieux 
sur  l'origine  des  maladies  contagieuses.  Le  livre  re- 
marquable que  nous  lui  devons  renferme  les  re'sultats 
de  ses  recherches,  et  il  constate  qu'en  effet  la  peste 
est  contagieuse  à  un  haut  degré  :  on  y  trouve,  dans 
le  même  temps,  d'excellentes  remarques  sur  la  pa- 
thologie et  le  traitement  de  la  plus  redoutable  de 
toutes  les  maladies. 

Bernard-Chre'tien  Faust  nous  donne  un  exemple 
évident  des  bizarreries  et  des  écarts  auxquels  peu-' 
vent  conduire  le  goût  des  singularités  et  la  manie  de 
brillér.  Il  soutint  la  proposition  ridicule  que  les  cu- 
lottes sont  la  cause  du  développement  précoce  des 
désirs  vénériens,  de  la  fréquence  des  hernies,  et  de 
la  plupart  des  maux  qui  affligent  l'humanité  (2). 
Cette  proposition  était  essentiellement  fausse ,  et  le 
tableau  des  suites  fâcheuses  de  l'usage  des  culottes  est 
exagéré  à  mi  point  étonnant.  Faust  se  trompa ,  quand 
il  supposa  que  la  semence  renferme  un  principe  bal- 
samique destiné  à  se  mêler  avec  le  sang.  L'analyse  du 
sperme  humain,  par  Vauquelin,  nous  apprend  que 
ce  fluide  ne  contient  que  de  l'eau,  du  mucus  ,  des 

(i)  Nachrkhten  etc ,  c'esl-it-J''"  ,  Notices  sur  les  principaux  hôpi- 
taux et  clablissemens  de  peslifciés  eu  Europe:  irad.  de  l'airglais.  in-S".  ■ 
Léipsick  ,  1791. 

(5)  IVie  dei- clc.  ,  c"o ,L-à-dii e  ,  La  manière  de  régler  les  désirs  vc- 
îiéw^ns,  de  corriger  l'hommi*  et  de  •!«  rendre  plus  liemous.  hi-*". 
Bruuswick,  170t.  - 
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alcalis  et  des  terres (1).  Si ,  comme  l'auteur  l'assure, 
le  sang  perd  son  meilleur  baume  par  la  sécrétion 
de  la  semence,  cette  assertion  est  contradictoire  avec 
la  faiblesse  des  eunuques,  chez  lesquels  le  baume 
demeure  toutefois  dans  le  sang.  La  supposition  que 
les  culottes  occasionent  beaucoup  de  hernies,  n'est 
pas  moins  fausse  :  car  la  pression  uniforme  que  ce 
.Têtement  exerce  sur  les  muscles  du  bas-ventre,  con- 
tribue bien  plutôt  à  prévenir  la  maladie,  qui  d'ail- 
leurs était  auirioins  aussi  commune  chez  les  anciens 
que  de  nos  jours.  Enfin,  il  est  faux  que  la  chaleur 
contribue  à  développer  de  meilleure  heure  la  faculté 
génératrice;  car  l'impression  continuelle  de  l'air  et  la 
nudité   des  organes  sexuels  sont  deux  causes  bien 
plus  puissantes  d'irritation  pour  ces  parties.  Ajoutons 
encore  le  style  ampoule  et  le  ton  d'exagération  qui 
rendent  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Faust  extrême- 
ment désagréable. 

Le  traité  d'Edouard  Coleman  «st  Irès-imporiant 
pour  la  police  médicale  (2).  L'auteur  nous  y  apprend 
par  une  foule  d'expériences  ,  que  la  mort  des  noyés 
tient  al  affaissement  des  poumons  et  à  la  stagnation 
du  sang  qui  en  est  la  suite,  que  par  conséquent  la 
plupart  des  secours  qu'on  a  conseillé  jusqu'à  ce  jour 
d  administrer  à  ces  infortunés,  sont  insuffisans  ,  et 
qu  on  doit  chercher  à  ranimer  l'action  de  l'oreane 
pulmonaire,  soit  en  donnant  des  lavemens,  soit  en 
injectant  du  sang  ou  d'autres  fluides  dans  les  veines. 

Le  traite  excellent  et  complet  de  François  Olberg 
sur  la  doc.masie  pulmonaire,  est  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  la  médecine,  légale.  L'auteur  y  a  profilé 

'7o2  ?:*n:  Sh":"^'  ^'«^---î-e.  Annales  de  clunKe  ,  année 

X"^       dissertation  ei.c.    c'eHt-à-.lJro    t:„-i  , 
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des  obscrvalions  de  son  grand  maître  Phjl.  Fréd. 
Meckel(i). 

Juste-Chr.  Loder  combina  1  anthropologie  ei  la 
médecine  publique  dans  un  manuel  fort  utile,  où  d 
mit  la  science  à  la  portée  du  peuple  (2).  Le  traite 
de  Paul  Ustéri  n'a  pas  le  même  mérite  :  ccst  une 
pure  compilation,  faite  souvent  sans  réflexion  et  sans 
iugement(5).  L'essai  d'un  système  complet  de  mé- 
decine populaire  commencé  par  Jean-Chr.  tred. 
Scherf  avait  pour  base  un  mauvais  plan,  et  ne  réus- 
sit pas ,  de  sorte  que  l'auteuroie  le  continua  point  (4.). 
Un  écrit  populaire  et  assez  agréable  dAmbroise 
Ganne,  sur  le  régime,  s'est  fait  peu  connaître  en 

AUemaene  (5).  ,     ,  .1-1 

Pour  terminer  l'aperçu  de  la  littérature  médicale 
de  cette  année,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
détails  sur  les  contestations  qui  s'élevèrent  entre  les 
médecins,  et  dont  plusieurs  firent  une  sensation 
extraordinaire  dans  le  temps.  •   .  1  , 

L'une  des  plus  scandaleuses  est  celle  qui  éclata 
entre  Frédéric- Auguste  Walter  et  Jcan-Chnsiophe- 
AndréMayer.  Le  premier,  ieune  homme  pelri  clc 
vanité ,  et  dont  l'obscurité  ne  peut  être  comparée 
qu'avec  son  ignorance,  avait  prouvé,  par  son  ma- 
nuel d'angéiologie(6),  qu'il  était  fort  inhabile  en 
anatomie,  privé  de  tout  jugement  et  »^-«P^^  ^ 
s'exprimer^ians  sa  langue  maternelle.  Cependai  il 
s'imaginait  que  la  réputation  de  son  pere ,  et  1  im. 

(A  Anfavgssninde  etc.  ,  c  t-si-a  ont. ,  i-i^ 

dicVle  Cl  ac  médecine  P^Pyl^''^^-;"*-^;;,;"" dè  l-co^s  d'andiropolosie 
(3)  Gnmdldgt  etc.  ,    c'esl-a-dire ,    ^'f^^^-  '^o  Leipsick,  i^Q'- 

«e^dicalc  pour  .=e«x  qui  uc  f-/,  P-^-^^^^f  "^^':eiu  domestique' com- 
C4)  Vollstaendiger  clc  ,  .  c'est-a-due  ,   J.e  m<-U«.ciu 

'  (5)  L'Homme  ,>hysique  AV.nuef Ï^De^ioloSie  «  ^'''^-'ê^ 

de  ses  aufiiieur.s.  ii-  b-.  Berlin,  l:«9- 
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poftance  que  lui  donnait  à  lui-même  une  chaire 
obtenue  par  des  voies ]  illicites ,  suffiraient  pour  im- 
poser silence  à  la  critique,  et  couvrir  sa  honte.  Il  se 
trompa  :  la  Gazette  ge'ne'rale  de  Littérature  (i)  dé- 
montra jusqu'à  l'e'vidence  combien  sa  production 
était  che'tive.  L'orgueil  vivement  piqué  de  l'auteur, 
lui  inspira  de  répondre  à  celte  censure  par  un  misé- 
rable libelle,  qui  renferme  en  même  temps  un  procès 
des  plus  injurieux  entre  lui  et  Mayer  (2).  Cette  dis- 
pute tirait  son  origine  de  ce  que  Walter  avait  prétendu 
que  Mayer 'était  encore  plus  ignorant  dans  la  bota- 
nique, dont  il  venait  d'être  nommé  professeur,  que 
dans  l'anatomie.  Majer  ne  pouvait,  à  la  vérité,  allé- 
guer en  faveur  de  ses  connaissances  phytologiques, 
que  le  témoignage  fort  suspect  d'un  de  ses  auditeurs, 
Goerke,  depuis  chirurgien  en  chef  des  armées  prus- 
siennes; mais  l'affaire  de  Walter  parut  cependant 
èous  un  jour  infiniment  plus  défavorable  ,  parce 
qu'elle  fut  encore  aggravée  par  l'arrogance,  la  gros- 
sièreté et  la  médisance  (5). 

Çuant  à  une  autre  contestation  survenue  entre 
trois  accoucheurs  de  Berlin  ,  on  ne  saurait  être  lone- 
temps  à  décider  de  quel  côté  se  trouvait  la  raison. 
Jean-Phdippe  Hagen  s'était  comporté  avec  tant  de 
maladresse  dans  l'un  de  deux  accouchemens  dont 
1  issue  fut  malheureuse ,  que,  soupçonnant  à  tort 
1  obliquité  de  la  matrice  et  le  volume  extraordinaire 
de  la  tête,  il  avait  donné  à  l'enfant  une  position 
contraire  au  bon  sens,  sur  les  coudés  et  les  genoux 
el  occas.oné  la  rupture  du  périnée,  après  avoir  mar-  ' 
tynse  la  femme  pendant  quatre  heures.  Deux  autres 

(i)  Année  1790,  T.  IIL  p.  569—571. 

'J^'^^!^^:^:^:'^-'^'^.  «^^-^  ^'-ts  avec  des  ' 

(3)  Nur  etn  Paar  elc,  c'esi-à-rlirp    r»..ii»  1 

.Ucnand,  à  M.  le  profe^Uu^Walt /fik  hlsT'LS "^Toî 
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accoucheurs,  Chr.  Louis  JVEursiniia  et  Jean-Fréderic 
Boek  ,  ayant  ëte  appelés,  et  ayant  avec  peine  tiré  l'en- 
fant mort  du  sein  de  sa  mère,  Hagen  çut  la  bassesse 
de  leur  attribuer  la  rupture  du  périnée,  et  une  frac- 
ture de  la  jambe  qui  n'existait  pas.  L'accouchée 
mourut  au  bout  de  neuf  jours  de  1  infLammalion  des 
parties  déchirées.  Hagen  ,  dans  son  ignorance  ,  at- 
tribua la  mort  à  une  fièvre  puerpérale ,  parce  qu  ■elle 
aurait  dû  survenir  instantanément,  si  elle  eût  été  la 
suite  de  la  maladresse  de  l'accoucheur  (i). 

Dans  la  troisième  disçute  entre  Melchior-Adam 
Weikard,  empirique  qui  ne  manquait  pas  de  tête, 
mais  qui  n'avait  aucune  instruction  ,  Auguste-Frédé- 
ric Heeker,  et  Nicolas-Charles  Molitor,  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  l'égoïsme  qui  dominait  égale- 
ment au  moins  les  deux  partis.  Les  fragm^ns  du 
premier  renferment  quelques  bonnes  idées  ^  mais 
aussi  tant  de  propositions  obliques  ,  absurdes ,  et  si 
grossièrement  empiriques,  qu'elles  méritaient  une 
censure  sévère  (2).  On  en  vit  paraître  effectivement 
deux  dans    les    gazettes  savantes  d'Erford  et  de 
Mayence,  oii  Weïkard  était  critiqué  avec  beaucoup 
d'amertume.  Il  y  réporidit  sur  un  ton  tellement  au- 
dessous  de  toute  critique,  que,  dans  certains  pas- 
sages, on  a  peine  à  en  croire  le  témoignage  de  ses 
yeux  (3).  Molitor  publia  aussi  deux  répliques,  dont 

fO  AmfiihrUche  etc.,  c'esl-i- dite  ,  Description  d<?uiUée  el  |xacte  de 
deux  accouchemeps  difllciles  et  extrèaiement  remarquable? ,  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Stark,  à  le'na  ,  par  3.  P.  Hagen.  in-S».  Berlin,  lyg'- 
—  An  Herrn  etc. ,  c'est-rà-dire  ,  A  M.  Hagen,  Sur  sa  lettre  a  M.  i>t.-.rk. 
par  Bock.  in-8°.  i79«.  -  Berichtigung  etc. ,  c'est-a-dire  ,  Censure  de  la 
lettre  de  M.  Hagen  a  M.  Stark  ,  par  Mursinna.  m-8".  Berlin  ,  1791. 

(a)  M^dizinische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Fragmens  et  souvenirs  de  Diedo- 
cine  de  M.  A.  Weikard.  in-S».  Franofort-sur-!e-Mem ,,  179'. 

(3>  Nachtrag  etc.,  c'est-à-dire.  Supplément  .^uç  fragtqens  de  méde- 
cine de  Weikard,  par  l'auteur,  in-S».  Francforl-sur-Se-Mem  ,  '79'- 
Comparez  Salzbvrger  etc.    c'est-à-dire,  Galette  médicale  de  Salibourg, 
année  179' .  T.  H.  p-  ^i-  45. 
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le  stjle  n'est  pas  moins  dépourvu  d'urbanilë  (i)^ 
Hecker  fut  celui  qui  se  comportà  le  plus  d(?cem- 
ment,  car  an  moins  ne  se  permit  -  il  aucune  in^ 
jure  (3). 

Une  autre  dispute  entr'e  J.  Abel  et  Odendalily  à 
Dusseldorfj  est  devenue  beaucoup  moins  publique 
que  îes  précédentes  ;  mais  en  lisant  les  pièces  justifi- 
eaiives  (S) ,.  on  ne  peut  s'empêoher  de  mépriser  la 
rusticité'  et  l'ignorance  du  directeur  Odèndahl  ,  qui 
,  accusa  l'habile  médecin  Abel  d'avoir  tue  un  m'alàde 
avec  du  mercare  doux. 


CHAPITRE  QUAmiÉME. 

Elat  de  la  Médecine^  en  r  7  92 ., 


ARTICLE.  PREMIER.. 


ÎTistoire  de  la  Médecine  et  Propœdeudque.. 

Cette  année  fut  témoin  d'un  événement  fort  re- 
marquable. Qijf^tret  écrivains-  altemainds  s'occapèdent 
simultanément  de  l'histoire  dje  la,  raédéGine d'oni 
Philippe-Gabriel  Hensler  surtout  avait  fait,  sentir  la 

iTii"' ■^'^^"^  ueher  etc:  ,  c'èst-à^dir*  y  Deux  ibots  snr  le  suppIemerH.- 

j  j  à  S€S  fraj^tneDS  de  médecine.  in^8*>.  Mayence  ,  i7C)i.  —  M^ei- 
Uardderelc,  c'est-à.-dire,  Weikard  Fettipirique,  par  N.  CMolilo».  iii-â9v 
Mayence,  lygî. 

(a)  NacJitrag- etc.  ,  c'esi-àrdire.,  Supplément  à:  la.  gazelle  savante  d'Erf  . 
fora.  in-S".  Erford,  1791. 

(iy  Benchtigung   «île. ,  c'est-à-dire ,  ftapporl  snf  la  dispute  siiTV.eti*i»e 
entre  l'auteur  et  le  médeciYi  Ahel ,  à  l'oGcasion  d'ure  màladé  ^^ 
G'eschtchte  etc.,  c'esl-à-dire ,  Histoire  d?ijne-  molndio  remar<[iKVMe    i  l 
]ustification  du  trai  lCDient  qu'on- lui  opposa  ,  par  J.  Abel>.  in-8".  Dus* 
se'dorf,  1791. 
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nécessite  et  les  avantages.  Jean-Chr.  Goill.  Acker- 
mann(i),  Jean-Daiii-'l  Mclzger  (2),  Auguste-Fré- 
déric Hecker(5)  et  moi  (4)  ,  nous  publiâmes  presque 
à  la  même  époque  des  manuels  de  l'histoire  de  notre 
art.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  sur  le  mérite 
de  ces  productions  littéraires,  ou  de  les  comparer 
l'une  avec  l'autre  ;  mais  je  puis  dire  que  mon  travail 
est  celui  qui  a  reçu  l'accueille  plus  favorable  de  la 

part  du  public.  ,        .    v  ^  . 

On  commença  aussi ,  pour  la  première  fois,  a  faire 
l'application  des  principes  de  la  philosophie  critique 
à  la  médecine.  Mais  ce  ne  furent  que  des  jeunes  gens 
sans  instruction  qui  entreprirent ,  comme  Jean-Ben- 
jamin Erhard  (5)  >  de  découvrir  l'organe  de  la  méde- 
cine, ou^  comme  H.  A.  G.  K.lapp(6),  d'examiner  la 
définiiion  delà  maladie  par  Selle,  d'après  les  prm- 
cipes  de  Kant.  Ces  tentatives  infructueuses  méntenl 
à  peine  d'être  arrachées  à  l'oubli. 


ARTICLE  SECOND. 

Jnatomie  et  Physiologie. 

iji  L'ÀNATOMiE  du  fœtus  par  Georges  Danz  (7)  est 
un  travail  utile ,  quoique  ce  ne  soit  cependant  qu  une 

YÀ  Ski^ze  etc.,   c'est-à-dire,  Esquisse  d'une  histoire  hlleraire 

la  médecine.  in-S».  Halle     '79î-«79«->         ■  oo    a iforf    170»^^  ^ 
hi  Dfss.  siste',s  indagationem  morb.icj,isc,ue  dc/in,Uo,us,p>'wcrp,ispm 

îolphiœ  Kantianœ  n^perstructam.  '"'^^ ' .^''fjfjj^^,,,  ^v.  fœtus  d.«S 
(i>  Gmndriss  etc.,  c'ert-à-dire,  Esquisse  de  *  «n^^»"  ' "f^t   r-c 2. 

les  iiftcrens  temps. de  la  grossesse  m-So.  Francfort  cl  Lupuck, 
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simple  compilation.  Pour  mériter  davantage  de  la 
science ,  l'auteur  aurait  dû  faire  des  recherches  plus 
nombreuses  et  plus  exactes  ;  mais  on  voit  trop  clai- 
rement qu'il  n'a  pas  observe  par  lui-même,,  et  qu'à 
chaque  instant  il  s'efforce  de  s'exprimer  d'une  ma- 
mière  conforme  aux  opinions  régnantes. 

Soemmering  fit  une  sensation  extraordinaire  en 
émettant  l'opinion  hardie  ,  mais  parfaitement  bien 
appuyée  de  preuves,  que  la  substance  du  cœur  est 
privée  de  nerfs.  Jean-Bernard-Jacques  Behrends  dé- 
fendit celte  assertion  dans  une  excellente  dissertation 
inaugurale  ,  oii  il  prit  pour  guide  les  observations 
exactes  de  Soemmering  (i).  Il  fit  voir  que  tous  les 
rameaux  du  plexus  cardiaque  se  répandent  dans  les 
vaisseaux  du  cœur  pour  leur  communiquer  l'énergie 
nécessaire,  comme  le  font  en  général  les  branches 
du  nerf  intercostal ,  qui  ne  se  distribuent-en  grande 
partie  qu'au  système  vasculaire,  et  qui  se  distinguent 
par  leur  substance  pulpeuse  ,  mollasse  ,  ainsi  que  par 
leur  teinte  d'un  jaune  rougeâtre.  Les  argumeus  dont 
Behrends  se  servit  pcoar  prouver  que  la  force  du  cœur 
ne  dépend  pas  de  l'influence  des  nerfs ,  sont  tires  de 
ce  que  cet  organe  se  développe  chez  l'embryon  avant 
que  le  cerveau  soit  formé,  de  ce  que  l'opium  n'in- 
flue en  rien  sur  ses  mouvemens_,  mais  surtout  de  ce 
que  l'irritation  galvanique  des  nerfe  cardiaques  n'al- 
tère pas  l'es  mouvcmens  du  viscère.  De  là  il  conclut 
aussi  que  l'irritabilité  diffère  de  la  force  nerveuse. 

Ces  excellentes. preuves  étaient  seules  nouvelles^ 
car  »  de  l'aveu  même  de  1  auteur  ,  son  opinion  ne 
1  était  point,  et  on  n'a  pas  besoin  de  remonter  jus- 
qu'aux premiers  médecins  qui  croyaient  le  cœur  in- 
sensible, puisqu'on  trouve  déjà  des  tracés  évidentes 

(  i)  Diss,  qud  demonstratur ,  cor  nervis  carere.  Mogimt,  t-,qi^  —  Ruim- 
primée  dans  Liulwig  ,  Script,  neurolog.  voh  ill.  jk  i  li. 
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de  cette  ide'e  dans  les  œuvres  de  Ve'sale  (  i  ) ,  et 
puisque  Chirac  et  Gastaldj,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  ,  avaient  soutenu  ,  d'après  leurs 
expe'rieuces,  que  la  force  du  cœur  est  indépendante 
de  celle  des  nerfs. 

Cependant  plusieurs  physiologistes  sans  partialité 
ne  trouvèrent  pas  suffisantes  les  raisons  que  Soem- 
mering  et  Behrends  avaient  alléguées  contre  le  pas- 
sage des  filets  nerveux  dans  les  fibres  du  cœur.  On 
objecta  qu'il  est  également  impossible  de  démontrer 
ce  passage  dans  les  fibres  des  autres  muscles,  que 
l'opium  agit  sur  les  organes  musculaires,  et  que  son 
action  n'est  pas  toujours  immédiatement  sédative. 
^Charles  Glulio,  professeur  à  Turin,  réussit  même  , 
pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  à  faire  con- 
tracter le  cœur  de  plusieurs  animaux  en  portant 
l'irritation  galvanique  sur  les  nerfs  qui  s'y  distri- 
buent (2). 

On  commença  aussi  à  faire  des  applications  de  la 
chimie  à  la  physiologie,  et  quelques-unes  furent  assez 
heureuses.  On  soumit  particulièrement  les  liqueurs 
animales  à  une  analyse  exacte,  et  on  examina  la  ma- 
nière dont  leurs  élémens  se  comportent  pendant 
l'action  des  corps  extérieurs,  Fourcroy  rédigea  sur 
ce  plan  un  ouvrage  périodique  dans  lequel  \\  msera 
les  résultats  d'une  foule  de  recherches  précieuses  faites 
par  les  chimistes  français  (5).  Le  professeur  Hallé 
donna,  entre  autres,  la  théorie  de  l'animalisation  et  de 
l'assimilation  des  alimens  d'après  les  principes  de  la 
chimie  pneumatique.  Il  s'attacha  à  démontrer  que 

(1)  Defabricâ  corp.  huruani,  Ub.  yu  c.  i5.  p  5i8. 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  des  découvertes  ca  mode, 
cine ,  Cah.  II.  p.  qS.  96.  Cah.  YII.  p.  3.  ,        i  ^ 

(3)  La  médecine  écl.nirée  par  les  ««'«''"''«.PlV'^^'f»/"'  "'î 
décoùverles  relatives  aux  différentes  parUes  de  l'art  de  gueru.  loiu. 
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l'eiement  essentiel  ou  le  radical  de  toutes  les  subs- 
tances nutritives  ,  est  la  base  des  acides ,  combine'e 
avec  le  carbone  dans  les  plantes  ,  et  avec  l'azote 
chez  les  animaux.  L'animalisation  s'opère  par  la 
soustraction  du  carbone  au  moyen  de  l'oxigène 
atmosphérique  qui  s'insinue  dans  les  humeurs  ani- 
males aussi-bien  par  la  peau  que  par  les  premières 
voies  et  les  poumons.  On  voit  sans  peine  que,  pour 
soutenir  son  opinion,  l'auteur  se  laisse  entraîner  d'hy- 
pothèse en  hypothèse,  sans  suivre  avec  circonspec- 
tion la  route  de  l'expérience  et  de  l'observation.  En 
effet,  si  l'oxigène  était  chargé  de  l'animalisation,  les 
alimens  acides  seraient  les  plus  faciles  à  digérer  ,  et 
l'air  atmosphérique  devrait  trouver  un  accès  beau- 
coup plus  facile  dans  les  premières  voies ,  afin  que 
l'oxigène  qu'il  contient  pût  jouer  le  rôle  auquel  il 
est  destiné. 

Dans  ce  même  journal,  Séguin  essaya  d'expliquer 
la  formation  de  l'eau  et  du  gaz  acide  carbonique 
pendant  l'acte  respiratoire;  Margueron  publia  l'ana- 
lyse du  fluide  dont  les  vésicatoires  provoquent  l'ex- 
crétion; et  Raymond  prouva  que  le  fluide  élastique 
qui  s'engendre  dans  la  colique  venteuse  est  du  gaz; 
acide  carbonique. 

On  fît  aussi  dans  cet  ouvrage  périodique  deux 
propositions,  dont  l'une  avait  précédemment  été 
mise  en  partie  à  exécution ,  et  consistait  à  se  servir 
des  acides  minéraux  pour  les  préparations  anatomi- 
ques  du  cerveau  et  des  autres  organes  très-mous , 
ainsi  que  de  Lasône  et  Hérissant  l'avaient  déjà  pra^ 
tique  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  pour 
étudier  la  structure  des  os.  La  seconde  était  d'en- 
treprendre dans  les  hôpitaux  des  recherches  chimi- 
(jues  sur  les  différentes  évacuations  des  malades. 

Parmentier  et  Déyeux  donnèrent  une  analyse 
exacte  du  lait,  mais  ne  trouvèrent  que  les  résultats 
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déjà  connus  (i).  En  effet,   depuis  que  l'on  avait 
étudié  la  composition  de  ce  liquide  ,  on  savait  que 
le  sucre  s'engendre  aussi  chez  les  animaux. 

Hubert  van  den  Bosch  publia  un  très-bon  traité 
sur  la  liqueur  de  l'amnios ,  qu'il  montra  contenir 
une  grande  quantité  de  sérosités  ,  n'être  pas  sus- 
ceptible de  se  coaguler  ,  et  renfermer  fort  peu 
d'acide  phosphorique,  d'alcali  volatil  et  de  muriate 
de  soude.  U  lui  donna  pour  usage  d'être  absorbée 
en  partie  par  les  lymphatiques  cutanés  de  l'enfant,, 
et  d'être   portée  par  eux  dans  l'Intérieur  de  son 

corps  (a).  • 

L'analyse  du  sang  par  Jean-Henri  Autenrieth  parut 
aussi  cette  année  (3).  Elle  confirma  ce  qu'Hewson 
avait  dit  au  sujet  des  causes  qui  donnent  naissance 
à  la  croûte  inflammatoire ,  et  fit  connaître  l'influence 
que  plusieurs  réactifs  exercent  sur  les  parties  cons- 
tituantes du  sang,  sur  le  sérum  et  sur  la  lymphe. 

Vauquelin  enrichit  la  physiologie  comparée  de 
remarques  très  -  intéressantes  sur  la  respiration  des. 
insectes  et  des  vers.  Il  résulte  de  ses  expériences  , 
que  ces  deux  classes  du  règne  animal  n  ont  pas  moins 
besoin  que  les  animaux  plus  parfaits  doxigene  pour 
vivre  ;  que  les  insectes ,  particulièrement  quelques 
orthoptères,  sont  très-sensibles  à  l'impression  delacide 
carbonique ,  qui  affecte  au  contraire  fort  peu  les  vers  i 
que  ces  derniers  séparent  totalement  1  oxigene  de 
Vazote ,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  servir 

d'eudiomèlre  (4).  .  ■  •  ' 

Les  expériences  de  Galvani  furent  répétées  et  exa- 
minées en  Allemagne.  Outre  celles  que  Soemmenng 

(x)  Hujerand,  Annalen  etc,  c'est-à-dire,  Annales  de  la  médecine 

française,  p.  II.  p.  igy-  .  .         ..  .    -o  TJUrai.  1792, 

(i)  Diss.  de  naturâ  et  uldUate  tiquons  '"««"•^"■t,; ^"  /  Jisani,7t 
(5)  Diss.  exhibons  expérimenta  et  observaia  d»  saitaume  ,  f 

veiioso.  in-^".Stuttg.  l'jg-y..  _ 

^4)  Annales  de  clùmic,  lom.  XII.  p-  n^- 
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et  Behrends  avaient  faites,  et  celles  que  J.  F.  Aeker- 
raaun  publia  (i),  Edmond-jQseph  Schmuck  imprima 
un  livre  qui  en  est  rempli  ;  mais  les  siennes  nediffèrent 
en  rien  de  celles  du  physicien  italien  ,  et  il  en  lira 
aussi  les  mêmes  résultais.  Les  naturalistes  de  Halle, 
Gren  ,  Rlugel  et  Reil,  les  réite'rèrent  e'galemeni  t  ils 
trouvèrent  que  le  zinc  est,  de  tous  les  me'taux,  le  plus 
propre  à  exciter  les  raouvemens  musculaires,  et  bien? 
loin  de  se.  croire  obliges  d'admettre  une  électricité 
animale  particulière  ,  ils  considérèrent  l'électricité 
produite  par  le  contact  de  deux  métaux  différens, 
comme  un  irritant  pour  les  fibres  musculaires,  qui 
sont  vivement  sensibles  à  son  impression  (2). 

Un  ouvrage  d'Etienne  Gallini,  dont  on  profita 
souvent  par  la  suite,  réunissait  déjà  plusieurs  théories 
chimiques.  L'auteur  donna,  des  effets  de  l'irritabilité 
et  de  la  sensibilité,  une  explication  qu'il  croyait  ren- 
fermer le  secret  de  la  nature,  mais  qui  dans  le  fait 
eât  fort  peu  lumineuse.  Il  prétendait  en  effet  que 
1  irritabilité  n'est  autre  chose  que  la  faculté  qu'ont 
les  particules  d'une  fibre  musculaire  de  se  déplacer, 
et  de  prendre  une  position  différente  par  rapport  les 
unes  aux  autres,  et  il  voulait  aussi  que  cette  faculté 
tut  la  cause  de  la  sensibilité,  sans  réfléchir  que  la 
mobilité  des  parties  dépend  uniquement  de  la  fai- 
blesse de  leur  cohésion.  Dans  sa  théorie  des  opéra- 
tions de  l'dme,  il  croyait  pouvoir  tout  rapporter  au 
mouvement ,  et  au  déplacement  des  Dariicules  du 
cerveau ,  et  adopta  ainsi  le  matérialisme  sans  alléguer 
une  seule  raison  nouvelle  en  faveur  de  cette  doc- 
trine, et  sans  penser  qu'il  est  absolument  impossible 
de  considérer  l'association  des  idées,  le  jugement  et 

»i\l9t''Srp!-^8?^^''-*''^^'  Cnetie  «médicale  de  Sal.bourg  ,  an- 
p.tVtu?  ^«"rnal  de  phys^ae,  T.  VI. 
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le  discernement,  comme  des  changemens  matériels. 
Cependant  maigre  sa  sécheresse  eises défauts,  on  peut 
regarder  ce  livre  comme  le  précurseur  de  toutes  les 
tentatives  qu'on  fit  par  la  suite  pour  réchauffer  le 
système  des  matérialistes  (i). 


ARTICLE  TROISIÈME. 
Pathologie. 

Oisr  se  servit  plus  fréquemment  de  la  chimie  pour 
expliquer  les  maladies,  et  quoique  le  solidismequi 
s'affermissait  de  jour  en  jour  négligeât  tout-à-tait  les 
altérations  des  humeurs,  l'humorisme  acquit  cepen- 
dant une  nouvelle  considération  par  les  nombreuses 
recherches  que  les  chimistes  firent  sur  la  composition 
de  ces  mêmes  humeurs. 

Thomas  Trotter  (2)  attribua  le  scorbut  à  la  sous- 
traction de  l'oxigène,  suite  de  la  privation  dalimens 
frais,  et  recommanda  les  acides  citrique  et  oxalique 
pour  guérir  cette  maladie.  Mais  le  scorbut  se  mani- 
feste presque  toujours  dans  des  circonstances  qui 
épuisent  la  force  vitale ,  ainsi  que  Lind  la  prouve. 
Blane  observa  qu'il  est  plus  fréquent  et  plus  mtense 
après  la  perte  des  batailles,  à  cause  de  1  abattement 
général  des  esprits.  On  le  guérit  par  des  moyens  qui 
ne  font  que  ranimer  la  force  vitale ,  par  le  séjour  sur 
terre,  par  des  alimens  frais  ,  même  par  des  viandes 
récentes,  et  surtout  en  faisant  renaître  1  espérance  , 
et  rétablissant  le  calme  dans  Vâme  Le  sang  des  scor- 
butiques est  aussi  tellement  fluide ,  d  a  dans  i  on- 

(0  Sasgio  etc.,  c'est-h-dire,  Choix  d'observaùouvco^^^^^ 
SrLnou^ux  de  1^  physique  du  co^s  ^^-^J'^^^^,  J..rlnU. 
^(•2)  OhseriJations  oni^lc.,  cest-a-dire ,  Ubsci  râlions 

ia-30.  Loadres ,  1792. 
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gine  une  couleur  si  rosée,  qu'on  doit  nécessairè- 
ment  admettre  plutôt  la  surabondance  que  le  manque 
d'oxigène. D'ailleurs,  dans  ces  explications  chimiques 
base'es  sur  les  proportions  des  alimens ,  on  confond 
presque  toujours  l'effet  avec  la  cause.  Tout  en  accor- 
dant que  tel  ou  tel  principe  consiituant  des  humeurs 
prédomine  dans  les  maladies,  on  peut  demander  s'il 
est  possible  que  cette  décomposition  ait  lieu  autrement 
qu'à  la  suite  d'une  affection  des  solides.  L'expérience 
prononce  que  non  dans  la  plupart  des  cas,  et  par- 
ticulièrement à  l'égard  du  scorbut:  car  avant  de  dé- 
couvrir la  moindre  trace  du  manque  d'oxigène  ou 
delà  tendance  des  humeurs  à  la  dissolution,  on  re- 
marque la  lassitude,  la  disposition  aux  syncopes,  et 
tous  les  signes  de  l'épuisement  de  la  force  vitale ,  qui 
est  la  circonstance  principale  à  laquelle  on  doive 
avoir  égard  dans  le  traitement. 

Enfin ,  si  quelques  affections  étaient  essentielle- 
ment accompagnées  d'une  altération  des  humeurs, 
ou  de  la  prédominance  de  certains  élémens,  on  ne 
verrait  pas  le  mélange  de  ces  humeurs  présenter  des 
différences  aussi  grandes  dans  la  même  maladie  j  on 
ne  verrait  pas,  par  exemple,  Fichor  qui  découle 
des  ulcères  cancéreux  renfermer  tantôt  du  soufre  et 
tantôt  de  l'acide  phosphorique  (i). 

Alex.  Philippe  Wilfibn  fit  des  recherches  d'une 
haute  importance  sur  les  causes  éloignées  des  cal- 
culs unnaires  (2).  Elles  lui  apprirent  que  cette  affec- 
tion dépend  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs,  et 
de  Imaction  de  la  peau  et  des  reins.  Ces  deux  cir- 
constances s  opposent  à  l'évacuation  de  l'acide  li  tiiigue 
dont  1  accumulation  donne  naissance  au  calcul.  Wil- 
son  prouva  ces  assertions  par  des  expériences  très- 
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ingénieuses  ,  et  elles  lui  servirent  à  établir  une  mé- 
thode curalive  qui  consisle  principalement  à  fortifier 
les  organes  digestifs  et  le  système  cutané.  Son  traité 
est  réellement  un  excellent  essai  d'une  réunion  heu- 
reuse des  théories  chimiques  avec  les  principes  du 
solidisme. 

Séguin -Henri  Jackson  ne  réussit  pas  également 
dans  son  explication  des  maladies  de  la  peau ,  aux- 
quelles ,  conformément  au  système  de  GuUen  ,  il 
donnait  pour  cause  prochaine  l'atonie  qui  détermine 
l'accumulation  des  parties  âcres  et  leur  séjour  dans 

la  peau  (i).  . 

Eusèbe  Valli  acquit  des  droits  à  notre  reconnais- 
sance par  le  grand  nombre  de  bonnes  observations 
qu'il  recueillit  sur  la  part  que  les  solides  prennent  à 
l'altération  des  humeurs,  et  par  sa  réfutation  com- 
plète des  différens  principes  morbifiques  qu'c.n  avait 
arbitrairement  adthis  dans  la  plupart  des  maladies  cu- 
tanées (2).  Il  conseilla  aussi  l'emploi  des  fortifians 
contre  ces  affections,  qui  jusqu'alors  avaient  ete  trai- 
tées par  lés  altérans. 

Jean-Chr.  Reil  adopta  l'opinion  des  solidistes  r  car 
non-seulement  il  établit  la  théorie  des  maladies  verie- 
riennes  sur  leurs  principes,  mais  encore  il  emii  des 
idées  plus  claires  et  plus  préûte  sur  les  crises  et  les 
métastases.  Cependant  sa  doctriine  du  developpemen 
delasiphilis  et  de  ses  symptômes  précurseurs  était 
empruntée  de  Nisbeft,  et  reposait  sur  ce  que  les  par- 
ties infectées  sont  ou  ne  sont  pas  des  surfaces  secre- 
toires,  distinction  qui  se  trouve  réfutée  par  lanato- 
mie  (3).  En  effét,  les  endroits  ou  les  chancres  se  decla- 

ou  Observalions  pratiques  sur  la  pathologie  et  la  cause  pr 
maladies  de  la  peau  in-8^  Londres    .792.  ^ 

(ji)  Saggio  e.\.c. ,  c'esl-a-dirc,  Uiscouis  sur  aiYcrsc. 
niques,  in-80.  Pavie.  lyoa.,       ,  _ 

(5)  Riil.  memarab,  chnic.  i)ol.  Jl.jasc.  u 
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rcni  contiennent  aussi  bien  des  glandes  secrc'toin's 
que  les  autres  parties  ;  car  Morgagni  a  prouve  l'exis- 
ence de  plusieurs  range'esde  follicules  séiDaccs  autourt 
de  la  couronne  du  gland  (i). 

A  l'ëgard  de  la  théorie  des  crises,  Reil  émit  l'opi- 
nion très-fondée  qu'on  doit  avoir  égard  ,  non  pas  aux. 
évacuations,  mais  aux  changemens  intérieurs  et  à  la' 
modification  du  ton  des  solides,  que  d'après  cela  les 
maladies  nerveuses  ont  aussi  leurs  crises  qu'il  est  très- 
facile  de  reconnaître  pendant  les  accès,  et  que  les 
métastases  doivent  être  considérées  comme  des  crises 
incomplètes  qui  n'entraînent  jamais  le  transport  des 
humeurs  altérées  d'un  lieu  dans  un  autre  (2).  Au  mi-^ 
lieu  de  ce  raisonnement,  qui  mérite  toute  notre  appro- 
bation, on  reconnaît  la  tendance  de  l'auteur  à  ré- 
chercher les  causes  prochaines  occultes,  et  à  emprun- 
ter d'elles  les  caractères'  des  maladies.  Il  rejeta  la 
définition  des  affections  nerveuses  tirée  de  leurs 
symptômes  essentiels,  parce  que  les  mêmes  accidens 
paraissent  dépendre  de  causes  très  -  diversifiées.  Il 
pensa  au  contraire  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom 
qu'aux  maladies  qui  proviennent  d'un  dérangement 
quelconque  dans  les  nerfs.  Mais  comme  on  ne  sau- 
rait jamais  reconnaître  ce  changement  d'organisa- 
lion,  nous  devons  nécessairement  baser  nos  divi- 
sions des  maladies  sur  leurs  effets  ou  leurs  symp- 
tômes essentiels.  L'objection  que  des  affections  d'une 
nature  différente  peuvent  offrir  les  mêmes  accidens, 
n'est  pas  fondée,  parce  qu'en  l'établissant,  on  confond 
ensemble  les  symptômes  essentiels  et  accidentels.  Le 

(0  Comparez  7o.^«^.  C7,em,H«3,  Dis,,  sistens  meletemata  crîtipà^ i„ 
theoriam  lU.  Reihi  de  morbis  venereis.  Ralce  incfi 

bus.  Mal.  1792.  -Red  memorab.  cLinio.  vol.  n.fasc.  1.- Je  n.anifesu'i 
a  la  même  époque  des  idées  analogues  sur  les  d/pôts  laiteux  et  la  uTyrè 
hecuquedans  les  ulcerauons  et  les  suppurations  :  voyez  Isano  JnsaJ. 
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véritable  diagnosùc  consiste  à  distinguer  ces  deuK 
ordres  de  symptômes  ,  et  quand  on  néglige  ceux, 
qui  sont  essentiels  pour  se  perdre  en  spéculations 
sur  la  cause  prochaine,  alors  on  s'égare  dans  une 
route  tout-à-fait  fausse. 

On  peut  ajouter  à  ces  nouveaux  essais  de  pathologie 
nerveuse,  un  intéressant  mémoire  de  Charles -Frédéric 
Bader,  sur  l'hydrophobie.  L'auteur  regardait ,  avec 
raison,  cette  effroyable  maladie  comme  une  affection 
nerveuse,  pensait  qu'elle  n'est  pas  aussi  contagieuse 
qu'on  se  le  figure  communément,  et  établissait  entre 
elle  et  le  tétanos  un  parallèle  qui  répandit  beaucoup 
de  jour  sur  la  nature  des  deux  maladies  (i). 

Jesse  Foot  combattit  plusieurs  points  de  la  théorie 
des  maladies  vénériennes  inventée  par  Jean  Hunter  ; 
mais  les  idées  inexactes  de  ce  médecin,  son  style  dif- 
fus ,  et  surtout  l'inhabileté  de  sou  traducteur  alle- 
mand ,  contribuèrent  à  rendre  les  objets  dont  il  traite 

encore  plus  obscurs  (2).  1  .   •  1 

A  l'occasion  d'un  prix  proposé  par  1  Académie  des 
Curieux  de  la  Nature,  Georges  Wédéking  publia 
une  théorie  des  maladies  des  premières  voies,  qui 
malheureusement  n'a  pour  base  que  des  spéculations, 
et  qui  forme  un  contraste  bizarre,  soit  avec  le  système 
des  âcretés  de  G.  L.  Hoffmann,  soit  avec  le  soiidisme 
des  écrivains  modernes  (5). 

P.  F.  Hopfengaeruier  donna  un  excellent  ouvrage 
sur  les  changemens  et  les  maladies  qu'entraiueni  le 
développement  et  l'accroissement  du  corps  (4).  Ce 

(0  yersuch  etc. ,  c'esl-à-dire  .Essai  d'une  npnvelle  ihcorie  delà  rage, 
^•^to^co^^"-  -rc'stSre,  Traité  complet  sur  l'origine,  la 

^n^E^^  etc..  c'est-à-dire,  Quelques  .«parques  sur  le  développe- 
ment  de  l'homme.  in-S».  Slullgard ,  179a. 
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livre  parut  à  l'occasion  d'une  maladie  nerveuse  re- 
marquable, dont  une  femme  somnambule  e'tait  at- 
teinte, et  l'auteur  expliqua  plusieurs  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques  avec  une  tnodestiè 
digne  de  grands  éloges. 

Comme  le  système  lymphatique  exerce  une  puis- 
sante influence  sur  le  développement  des  parties  du 
corps  de  l'homme,  c'est  ici  le  lieu  de  placer  les  obser- 
vations que  F.  G.  Heine  publia  au  sujet  de  l'action  dè 
res  vaisseaux  (i).  Il  tenta  de  prouver  que  le  rachi- 
tisme provient  de  l'exaltation  de  leur  activité,  mais  il 
ne  réussit  pas  à  détruire  tous  les  doutes  qui  s'élè- 
vent contre  cette  opinion,  et  dont  les  principaux 
sont  tirés  de  l'état  d'atonie  et  de  relâchement  des 
lymphatiques  et  de  leurs  glandés; 

Un  autre  ouvrage  d'Assalini  (2),  qui  fut  cônnu 
cette  année  en  Allemagne^  fournit  quelques  données 
intéressantes  sur  le  développement  de  certaines  ma- 
ladies, et  particulièrement  sur  celui  des  affectioiis 
'  externes;  Assalini  constata  en  même  temps  l'efficacité' 
du  vomissement  pour  exalter  l'activité  des  lymphati- 
;^ues,  et  il  exposa  une  théorie  des  dépôts  laiteux  et 
de  Ja  hevre  puerpérale,  meilleure  que  celle  qu'oil 
avait  adoptée  jusqu'alors  ,  d'après  l'autorité  de  Selle 

n  parut  aussi  d'importantes  monographies,  qui  Sé 
distinguent  surtout  par  des  descriptions  eXcellentê^s 
■et  par  un  diagnostic  fort  exact;  - 

de?a''nnanr''î  1^  premier  rang  à  l'histoiré 

car  eltl  t  ff"}^''^  Par  F.  L.  de  la  Fontaine  (3), 
car  elle  est  infiniment  supérieure  à  tout  ce  qu'orî 

Tome  VI,  t 
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possédait  auparavant  sur  celte  maladie.  La  descrip- 
tion du  crélinisme  par'  Fode'ré  est  aussi  un  chef- 
d'œuvre.  L'auteur  éclaircit  surtout  la  nature  du 
goitre,  el  en  cherche  la  cause  dans  l'air  humide  des 
Tallées  des  Alpes  (i).  L'histoire  de  la  coqueluche  ëpi- 
dëraique  par  J.  H.  G.  Rlinge  (2) ,  la  théorie  humo- 
rale de  la  goutte  par  Jean  Gardiner  (5),  et  la  compi- 
lation de  Thomas  Rirkland  sur  l'apoplexie  (4),  sont 
moins  importantes. 

En  Helvétie,  une  société  respectable  donna  les  pre- 
miers volumes  de  son  recueil  d'observations.  Le  cha- 
noine Jean-Henri  Rahn  se  trouvait  à  la  tète  de  celte 
réunion.  Nous  devons  à  ses  travaux,  ainsi  qu'à  ceux 
de  Meyer,  de  Mieg,  et  de  plusieurs  membres  étran- 
gers de  la  société,  d'excellens  mémoires  sur  le  dia- 
gnostic et  le  traitement  des  maladies  (5).  Ce  recueil 
forme  un  contraste  frappant  avec  le  troisième  volume 
des  Actes  de  la  Société  médicale  de  Copenhague ,  ou 
les  mémoires  de  Callisen,  de  Meza,  de  Bang  et  de 
Ranœe  sont  si  médiocres,  qu'on  ne  doit  pas  craindre 
de  les  déclarer  absolument  mauvais  (6). 

La  publication  des  Ephémérides  médicales  de  l'as- 
chal-Joseph  Ferro,  premier  physicien  de  Vienne,  tut 
un  événement  fort  agréable  pour  les  amis  de  la 
science.  L-'auteur  décrit  les  maladies  qui  ont  règne 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  et  principalement  dans 
l'hôpital  des  prisonniers  (7).  Ses  observations  sur  la 


eluclie  , 

cause 
92. 


el  le  traitement  de  la  goutte  :  .^"^e'^^^^^^^S- 

([,-)  Commentar  eic. ,  c'cst-a-dire,  Lonitncniaire  sur  i  i  i 
paralysie  :  trad.  de  l'anglais.  in-S».  Léipsick  ,  i794-  ^ubUé  par  la 

*^  (5)  Muséum  dcr  etc.,  c'est-à-dire.  Muséum  de  médecine,  pubUe  par 
Société  helvétique,  T..I-III.  Z«.Hcb,  iroa-ijgS. 

(6)  uicta  regico  societatis  medicœ  Uafnitnsis,  vol.  Ul-  'vH 

(7)  Fphemerides  medicœ.  irt-8».  Findob.  179a. 
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constitution  épidémique  sont  écrites  d'après  l'esprit 
de  Sjdenham  et  de  Stoli,  et  on  doit  les  considérer 
comme  de  véritables  chefs-d'œuvre,  quoique  Ferre 
affecte  un  peu  trop  de  prédilection  pour  les  formes 
de  maladies  qu'il  a  adoptées.  Celles  de  Jean  Ferriar 
sur  la  manie,  l'hjdropisie  et  les  anévrismes  du  cœur, 
se  rangent  au  nombre  des  meilleures  (i),  et  les  re- 
marques de  Jean-Chr.  Gottlieb  Schaefer  sur  les  mala- 
dies des  enfans ,  placent  son  traité  parmi  les  livres 
classiqyes  (2). 

Mais  cette  année  Jean-Pierre  Frank  commença  à 
publier  un  ouvrage  qui  est  de  la  plus  grande  impor^ 
tance  pour  la  pathologie  et  la  thérapeutique  (3).  Ce 
quej'estime  surtout  dans  ce  livre>  oii  j'ai  mille  et  mille 
fois  puisé  avec  reconnaissance  j  ce  sont  les  excellentes 
introductions  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  des 
classes  des  maladies;  ce  sont  aussi  les  descriptions  in- 
comparables des  affections  et  de  leurs  complications - 
le  n'admire  pas  moins  le  calme  et  la  circonspection 
de  l'auteur  dans  les  occasions  oîi  il  aurait  pu  faire 
usage  des  nouvelles  hypothèses;  en  un  mot,  je  porte  à 
ce  chet-d  œuvre  toute  l'estime  et  toute  la  vénération 
qm  lui  sont  dues.  Il  me  reste  un  seul  regret  c'est 
que  Frank  n'ait  pas  été  plus  versé  dans  la  langue  dont 
li  ht  choix  pour  exprimer  ses  idées.  Je  me  suis  déjà 
explique  ailleurs  à  cet  égard  (4).  •' 

Les  tentatives  bizarres  qu'on  fit  pour  rendre  plus 
agréable  la  lecture  des  leçons  de  Bernard  Albinus  (5), 

inïo.^tlgt;',  f;^r%t5''  Observations  et  réflexions  médicales.- 

^i^^  EpUornedeçurandisko„.inurnn.orbis.Ub.  X-r.  Manhem. 
»é?î,^fe  etc.,-c'est-à-dire,  Gazette  générale  de  littérature,  a«w 
179?.  ^*  '"°'-*''''«'"-        l'iF.  G,dani,  x^ga^ 
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de  Jean  Godefroi  Brendel  (i)  et  de  Jérôme-David 
Gaubius  (2)  ,  ne  réussirent  point,  et  ne  le  pouvaient 
effectivement  pas,  parce  que  ces  antiques  ouvrage? 
sont  trop  médiocres,  et  que  les  éditeurs  n'avaient  pas 
su  les  rendre  assez,  attrayans. 

Enfin  la  pathologie  s'enrichit  de  l'essai  d'une  géo^ 
graphie  médicale  écrit  par  Léonhard-Louis  Finke. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  exempt  de  fautes  :  c'est  même 
souvent  une  compilation  incorrecte  et  sans  goût  j 
mais  il  renferme  tant  de  faits  propres  à  constater  l'in- 
fluence des  différens  climats  sur  la  santé  de  l'omme, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  attacher  de  l'impor- 
tance, et  de  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  pu- 
blié (5). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. 

HiPi'OLYTE  RuYz  donna  des  notices  historiques  sur 
le  quinquina  (4).  11  les  avait  recueillies  dans  l'Amé- 
rique méridionale  ,  qu'il  habita  long  -  temps  avec 
Joseph  Pavon  et  Dombey.  Elles  enseignèrent  a  con- 
naître non-seulement  sept  espèces  particuheres  de 
quinquina,  mais  encore  plusieurs  caractères  aux- 
quels on  peut  juger  de  l'authenticité  de  ce  médica- 
ment. Ruyz  parla  aussi  d'un  extrait  qui  se  prépare 

CI  /  G.  BrendeUÎ  vTcslectionum  academicarum  de  cognoscendiset 
curaU's  v,o,bis,edidit  notasque  adjecit  H.  G.  Lindemann.  tara.  I-lH- 

Gaubio,  collecta  et  di§esta  a  Penh  Dejea,n.  tom.  I-Ill.  Fienn.  1/92 

''?3t  rersuoh  etc. ,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  géographie  médicale.  ia-S^. 

^tjf  fcno'?Ç"a?f  ac.,  c'esl-H-dire,  Quiaplogie  ou  Traité  du  quiu- 
quina.  Madrid,  1792. 
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dans  l'Amérique  même  avec  l'e'corce  fraîche ,  et  qui 
jouit  d'une  gi-ande  énergie. 

-  Jarichius-Jean  Westa  publia  une  excellente  mo- 
nographie de  l'antimoine  (i),  et  F.  D.  Rercksig  e'tu- 
dia  d'une  manière  spe'ciale  et  parfaite  les  effets  des 
oxides  de  zinc  et  de  bismuth  (2).  Jean-Chr.  Doeltz 
essaya  aussi  les  propriétés  de  l'eau  distillée  de  lau- 
rier et  des  amandes  amères  sur  diffe'rens  animaux  (3). 
"  Il  parut  plusieurs  bons  ouvrages  sur  les  eaux  miné- 
rales de  l'Allemagne.  Hopfengeissmar  fût  de'crit  par 
Maiz  (4),  Tœplitz  par  Jean-Denys  John  (5) ,  Dri- 
bourg  par  Joaehim-Diéte'rich  Brandis(6),etlNenndorf 
par  Louis  -  Philippe  Schroeter  (7).  Un  compilateur 
infatigable,  Fréderic-Chr.  Gottl.  Scheidemantel,  pu- 
blia également  un  traite' assez  complet  sur  les  sources 
minérales  de  la  Germanie  (8). 
^  Parmi  les  nouvelles  méthodes,  il  en  est  peu  qu'on 
.  ait  moins  accueillies  que  le  conseil  donné  par  Galeb- 
Hillier  Pârry,  de  comprimer  une  artère  considérable 
pour  diminuer  et  suspendre  même  complètement 
les  accès  des  maladies  nerveuses  qui  sont  entrete- 
nues et  augmentées  par  un  violent  raptus  du  sang  (9). 
Ce  projet  ne  peut  être  mis  à  exécution  que  dans  un 

(\  \  Diss.  de  antimonio.  in-8P.  Groening.  1792. 

•  (2)  Diss.  sisiens  obserfationes  et  experimenla  ciroâ usum  calais  zinci  et 
.bismuthi.  272-8».  Hal.  1792. 

_(3)  JVeue  etc.   c'esl-à-dirc ,  Nouvelles  expériences  sur  différens  poisons 
vegctaux.  jn-80.  Nuremberg,  1792.  ^  .  ' 

«r'^^^-^-'^ire  ,  Description  de  rétablissement 
.actuel  de  Hopfengeissmar.  in-^S".  Marbourg,  1792. 

•conL'  '  r  '  <=''=lt-f-dire,  Les  bains  de  Tceplitï  en  Bohême, 
X:ti:Xr^^^^^^^  -decLe  etdelapoU: 

^Si^rs  J::-b-  te 

' tontes  1. 
nÂ^!:9:;T:T6!'p!^S3.'''"^''-''^'''  ^^^-^"^  Salzbours.  oa- 
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très-pelit  nombre  de  cas,  lorsque  l'artère  dont  le» 
branches  se  rendent  à  la  partie  souffrante  est  superfi- 
cielle, et  qu'une  compression  exercée  sur  elle  ne  peut 
entraîner  aucun  inconvénient, 

Jean-Frédéric  Jirugelstein  conseilla  l'emploi  alter- 
natif de  l'acide  sulfurique  et  de  la  crème  de  tartre , 
commé  la  méthode  la  plus  active  contre  les  fièvres 
malignes ,  sans  se  rendre  méprisable  comme  Reich  le 
fit  sept  années  plus  lard,  en  mettant  ce  remède  au 
nombre  des  panacées  secrètes  (i). 

Guillaume  May  (2)  renouvela ,  au  sujet  du  trai-- 
tement  de  la  phthisie  pulmonaire,  les  idées  de  Reid, 
qui  croyait  voir  le  plus  haut  degré  des  scrophules  dans 
çette  affection,  et  qui  la  combattait  par  les  vomitifs, 


'     ARTICLE  CINQUIÈME, 

Chirurgie  et  Açcouchemens. 

On  peut  considérer  le  traité  des  ulcères,  par  Au- 
guste-Gottl.  Wéber,  comme  une  acquisition  pour  la 
théorie  des  affections  chirurgicales  en  particulier  (3)  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  livre  est  mutile  a 
cause  de  l'afféterie  du  style  et  des  théories  prolixes 
de  l'auteur.  La  division  des  ulcères ,  d  après  le  degré 
d'énergie  de  la  nature,  est  hypothétique  et  mappli- 
cable.  François-Xavier  Mczler  eut  beaucoup  plus  de 
mérite  en  développant  avec  clarté,  méthode  et  pro- 

(x)  mmoir.  ofetc,  c'esl-à-dire ,  Mémoires  delà  Société  médicale  de 
Londres,  vol.  III.  p.  77-  ,  ,  .  .  i„.^na;ro 

(,)  Essay  on  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  phthisxe  pulmonaire. 

in-fio.  Plymoulh  ,  ijga.  tr;ei,^^r<. 

(3)  Allgemeine  etc.,  c'est-à-dire,  Pelcologic  générale  ou  Histoire 
BQSologitlue  et  thérapeutique  des  ulcères.  ia-8°.  Berlin,  i,9^- 
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fondeur,  les  causes  des  ulcères  chroniques  des  extre'- 
mites  infe'rieures  (i). 

La  science  s'enrichit  d'une  foule  d'observations  iso- 
lées. Charles-Gaspard  Siebold  (2)  fit  choix  des  plus 
intéressantes  parmi  toutes  celles  qu'il  avait  rassem- 
blées, et  les  livra  au  public  :  elles  sont  extrêmement 
instructives.  Le  recueil  de  J.  G.  Bernstein  (5)  n'est 
pas  à  comparer  avec  le  piece'dent,  mais  renferme 
toutefois  quelques  mémoires  dignes  d'être  lus. 

Différentes  maladies  et  ope'rations  chirurgicales  fu- 
rent mieux  connues,  ou  rectifie'es.  Ainsi  la  manière 
dont  Charles-Gaspard  Crève  enseigne  à  reconnaître 
les  fractures  des  os  du  bassin ,  d'après  les  instruc- 
tions de  son  grand  maitre  Soemmering,  est  fort  pré- 
cieuse, parce  que  jusqu'alors  on  ne  s'était  presque 
pas  occupé  du  diagnostic  de  cette  affection  (4). 

Le  baron  Percj  (5)  et  Massot  (6)  publièrent  deux 
ouvrages  intéressans  sur  les  plaies  d'armes  à  feu ,  et 
sur  leur  traitement.  Celui  du  premier  est  le  meilleur; 
on  y  trouve  l'exposition  complète  des  règles  qu'il  faut 
observer  dans  l'extraction  des  corps  étrangers  qui 
compliquent  ces  plaies.  David  de  Gesscher  donna 
aussi  un  traité  classique  sur  les  difformités  de  la  co- 
lonne vertébrale ,  et  sur  le  meilleur  moyen  d'en  re- 
dresser les  courbures  (7). 

Trois  traités  assez  insignifians  parurent  sur  les  ma- 

ii)  Preisfrage  ;  -welche  etc.,  c'est-à-dire,  Quenion  mise  au  concours: 
Quelle  est  la  meilleure  me'lhode  pour  gue'rir  les  yieux  ulcères  des  extre'- 
mUes  infe'rieures  ?  in-4°.  Vienne,  1792. 

y)  CAirurg-îjc/je  etc.,,  c'est-à-dire,  Journal  de  chirurgie.  Nuremberg, 

•  Chijvrgische  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Observations  chirurgicales  pour  ser- 
Vir  d  eclaircissemens  a  divers  points  de  pratique,  in-8°.  Erford  ^  1702. 

(jj  Manuel  clu  chirurgien  d'arme'e,  ou  Instruction  du  chirurgien  mili- 
taire sur  le  traitement  des  plaies  ,  etc.  in-S".  Paris  ,1702 
(b)  Essai  sur  les  plaies  d(;s  armes  à  feu.  in-8°.  Paris  .  inqa, 

"""'"'■^u^? les  difformités  da 
la  colonne  vertébrale,  et  le  trailemeul  de  ses  déviations  et  de  ses  fractures, 
in-o".  Amsterdam,  179a. 
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ladies  des  yeux.  Le  premier,  de  Jacques  Ware  (i); 
ne  recommande  que  la  seringue  d'Anel  dans  l'obs^ 
truelion  des  conduits  lacrymaux  j  le  second,  de 
Gerrit-Jan  van  Wy  (2),  conseille  pour  l'ope'ration 
delà  cataracte,  un  instrument  inulile,  une  sorte  de 
flamme  semblable  à  celle  de  Guërin  ;  le  troisième,  de 
Joseph  Beer  (3),  n'est  qu'une  copie  de.  l'immortel 
Quvrage  de  Richter, 

Juste  Arnemann  et  Théodore- Fre'de'ric  Brandes 
publièrent  de  bonnes  compilations ,  le  premier  sur 
la  perforation  de  l'apophyse  mastoïdienne  de  l'os 
temporal  (4)  j  l'autre  sur  l'opération  de  l'empyème  (5). 
N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  les  traités  de 
Charles  -  Frédéric  Clossius,  sur  le  procédé  de  Celse 
pour  l'opération  de  la  taille  (6)  ,  et  sur  le  conducteur 
du  litholome  (7)  j  car  Us  sont  écrits  c^vec  une  pureté 
çt  une  élégance  rares. 

Des  trois  manuels  d'accouchemens  qui  parurent 
çette  année,  celui  de  Jean  Heinecken  mérite  la  pré- 
férence, quoiqu'il  ne  soit  destiné  que  pour  les  sages- 
femmes  de  la  ville  et  du  district  de  «Brème  (8).  L'ou- 
vrage de  Mathieu  Saxtorph  renferme  trop  de  théo- 
ries et  4'hypothçses  subtiles  (9).  Celui  de  Guillaume 

(i)  Chirurgical elc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  chirurgicales  sur  Vépir 
phora  et  l'ophtlialmie  scrophuleuse  ,  etc.  in-3°.  Londres  ,  1792. 
■  (tî)  ÎYieuwe  etc. ,  c'est-à-dirc,  Nouvelle  manière  d'extraire  la  cataracte. 
in-8°.  Arnheim  ,  1792. 

(3)  PraktUche  etc. ,  c'est-à-dirç  ,  Observations  pratiques  sur  la  cata- 
racte et  les  maladies  de     cornée.  in-S".  Vienne  ,  1792. 

(4)  Bemerkungen  etc.,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  la  perforation  de 
l'apopbyse  masWide  dans  certains  cas  de  surdite',  iu  -  8°.  Gottingue , 

(5)  Diss.de  parac'entesi  thoracis,  in-8°.  Go«.  1792.  ■        1  ■ 
(fi)  Diss.  sistens  analecta  quœdam  ad  melhodumUtfiotomiœ  Celsittr 

nam^  in-^°.  Tubing.  1792.  ,     •     ■     n    m  1 

(7)  Tractatus  de  ductorihus.  culfri  lithotomi  sulcaUs.  m-S".  Marburg. 

*'^^)  Vmriss  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  d'accouchemens.  in-S"..  Brème  , 

*^(9)  -^jre^W  Udtog  offodselsvidenshwen,  til  Unig^for  fordemodeme., 
în-^°.  Kiobcnhwn ,  i-jQi. 
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psborne  défend  quelques  erreurs,  et  contient  une 
vpiultitude  de  règles  qui  ne  sont  point  assez  précis 
sées  (i).  Chr.  Frédéric  Deutsch,  digne  élève  de 
ivieckel,  donna  une  excellente  dissertation  sur  les 
conceptions  extra-ule'rines  (2), 


ARTICLE  SIXIÈME. 

Médecine  populaire. 

DiFFÉRENS  ëcrivains  cherchèrent  à  diriger  l'atten' 
tion  du  public,  et  surtout  celle  des  me'decins  et  des 
gouvernemens,  sur  la  possibilité  de  faire  entièrement 
disparaître  la  petite  vérole.  Bernard-Chrétien  Faust 
fut  le  premier  qui  embrassa  la  défense  de  ce  plan, 
avec  une  ardeur  sans  égale.  Les  exemples  de  quelques 
pajs  d'oii  l'on  est  parvenu  à  bannir  la  petite  vérole 
au  moyen  d'établissemens  analogues  à  ceux  qu'on  op- 
pose à  la  peste,  les  grands  ravages  que  celte  maladie 
avait  exercés  l'année  précédente,  mais  plus  encore 
la  disposition  du  public  à  écouter  au  moins  les  nou- 
veaux projets,  telles  étaient  les  circonstances  qui  sem- 
blaient démontrer  la  nécessité  d'une  inoculation  gé^ 
nérale  pratiquée  dans  des  maisons  isolées. 

Faust  proposa ,  dans  les  gazettes  publiques  et  dans 
son  singulier  catéchisme  de  santé,  de  fonder  des  éta- 
blissemens  éloignés  de  toute  habitation  pour  y  rece^ 
voir  les  inoculés  (3),  et  son  idée  fut  encore  dévelop* 

(i)  Essays  on  thq  pracùce  of  mîdyyifcry  in  natural,  and  difficult  la- 
bours. in-8°.  London  ,  1792. 

.    (2)  Diss.  de  grauiditateaidominali.m-.^°.  Halœ,  1792.  . 

(3)  EntivurJ  etc. ,  c'est,-àrdire ,  Plan  d'un  caicchi.lme  de  santé ,  l'oint 
-au  catéchisme  de  sanié,  et  d.wtin.3  pour  les  égUscs  et  les  écolcsi  du  çonité 
de  bcliaumbourg.  in  8°.  fiuckpbourg,  ly^^a.      ^d.  i,g3. 
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pée  davantage  par  Jean-Chr.  Guillaume  Juncker  (i). 
Ce  dernier  saisit  l'occasion  des  ravages  que  la  variole 
fit  en  1791  dans  la  Prusse,  oii  elle  enleva  presque  le 
cinquième  des  malades.  Il  conseilla  de  prendre  des 
mesures  nécessaires  pour  pre'venir  la  contagion,  et 
d'ordonner  une  inoculation  ge'nërale  ;  mais  si  ces 
projets  ont  été  accueillis  peu  favorablement ,  nous 
en  trouvons  la  cause  dans  le  zèle  outré  et  l'intolé- 
rance de  Juncker,  dans  l'aversion  déclarée  qu'il  té- 
moigna pour  toute  inoculation  qui  ne  serait  pas 
pratiquée  loin  du  séjour  des  personnes  bien  por- 
tantes, dans  son  style  diffus  et  extrêmement  prolixe, 
et,  plus  tard,  dans  les  disputes  indécentes  qu'il  sus- 
cita à  ceux  qui  avaient  seulement  élevé  quelques 
doutes  contre  son  opinion.  Son  premier  écrit  contient 
déjà  une  multitude  de  sorties  offensantes,  de  per- 
sonnalités, et  de  ridicules  rêveries  mystiques  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  déplaire.  Autant  il  avait  de  con- 
fiance en  lui-même  dans  cette  occasion,  autant  aussi 
il  était  peu  propre  à  contribuer  au  bien  de  la  chose. 
De  là  vint  que  beaucoup  de  médecins  patriotes,  qui 
sciaient  d'abord  intéressés  à  ses  projets,  se  refroi- 
dirent par  la  suite  et  l'abandonnèrent. 

Chr.  Guillaume  Hufeland  avait,  dans  rorigine , 
paru  très-disposé  en  faveur  du  plan  relatif  à  l'extinc- 
tion de  la  petite  vérole  (2).  Lui  et  Léonhard-Louis 
Finke  (3)  entreprirent  l'apologie  de  l'inoculation 
contre  tous  ses  antagonistes,  et  Hufeland  lui  donna, 
avec  raison ,  pour  principal  avantage,  celui  de  porter 
mie  irritation  artificielle  sur  la  peau,  et  de  garantir 
ainsi  les  organes  intérieurs  de  l'influence  dangereuse 

(,)  GemeînniUzige  elc. ,  c'est-k.dirc ,  Conseils  sur  la  meilleure  conduite 
à  observer  dans  la  petite  vérole.  in-8°.  Halle ,  i^ga.  f„r,- 
(  j)  Neueste  etc. ,  c'est-à-dire ,  NouvoUes  annales  de  la  médecine  tran 

""mVpeiLn'S/cwm,  historiam  sistens  insitioms  variolanim  in  comi- 
tutibut  Tocklaburgensi  atqm  Lingensi  exercitce.  1/1-4».  Lmgœ ,  1791- 


Etat  de  la  médecine  en  l'^^i.  255 
du  virus  (i).  Les  idées  sur  les  maladies  des  enfans 
qu'il  a  jointes  à  cet  ouvrage,  montrent  combien  il 
répugne  à  toutes  les  explications  chimiques,  et  font 
un  contraste  bizarre  avec  les  opinions  qu'il  professa 
plus  tard. 

L'essai  philosophique  de  Gauthier  Taughan,  con- 
cernant l'influence  que  les  habillemens  exercent  sur 
la  santé,  mérite  aussi  d'être  distingué  d'une  manière 
particulière  (2).  L'auteur  accorde  la  préférence  aux 
vètemens  de  laine. 

Du  reste,  le  journal  populaire  de  Samuel  Hahne- 
mann  (3),  et  mon  édition  de  la  médecine  domestique 
de  Guillaume  Buchan  (4),  n'eurent  pas  l'approbation 
des  personnes  de  l'art. 

La  sommation  fanatique  qu'Hahnemann  fit  aux 
médecins  de  la  cour  d'Autriche,  de  justifier  la  con- 
duite qu'ils  avaient  observée  dans  la  dernière  maladie 
de  l'empereur  Léopold  II,  produisit  une  sensation 
non  moins  vive  parmi  le  public  que  parmi  les  prati- 
ciens. HahnemannetLenhardt,  qui  citèrent  en  même 
temps  devant  leur  tribunal  Hasenoehrl  et  Lagusi , 
médecins  du  prince,  avaient  adopté  le  bruit  général 
que  la  maladie  de  Léopold  était  gastrique,  et  repro- 
chaient comme  un  crime  à  ces  praticiens  d'avoir  eu 
si  souvent  recours  à  la  saignée.  Les  médecins  du  mo-^ 
narque  ne  se  défendirent  que  par  -forme  d'incident 
dans  un  mémoire  fort  peu  satisfaisant,  en  assurant 
que  la  maladie  avait  un  caractère  inflammatoire  ,  et 


(i)  I^eJer  etc. ,  c'est-à-dire ,  Sur  les  principaux  avantages  «Je  l'ino- 
cnlation  et  sur  quelques  maladies  des  enfans.  in-S».  Léipsick,  179a. 

(■j)  An  essay  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  philosophique  et  médical  sur 
le  costume  moderne.  in-8°.  Londres ,  1792. 

(3)  Freimd  etc. ,  c'est-à-dire,  L'ami  de  la  santé,  T.  I.  cah.  i,  in-8\ 
Francfort-su  r-le-Mein ,  1793. 

(4)  Hausarznejkunde  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Médecine  domestique  tr*- 
duiie  d  après  la  onzième  édiliou  anglaise  ei  la  quatrième  française.  in-S», 
Altembourg ,  I79'2. 


•236    Sectlôn  dix-septième  y  chapitre  cinquième, 
rapportant  les  détails  de  l'autopsie  du  cadavre  (i). 
Les  mêmes  raisons  déterminèrent  aussi  Frede'ric- 
Chretien  Stoeller(2),  Ernest-Qodefroi  Baldinger(3) 
et  un  anonyme  (4),  à  imiter  leur  conduite.  Mais  ' 
n'a  pas  paru  d'histoire  de'taille'e  de  la  maladie  c 
conduisit  Le'opold  II  au  tombeau. 


il 

qui 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Etat  de  la,  Médecine  en  i  ygS. 


ARTICLE  PREMIER.  . 

Littérature  médicale, 

Guillaume- GoDEFRoi  Plougquet  commença  cette 
anne'e  un  ouvrage  littéraire  dont  le  plan  est  im- 
tnense,  et  qu'un  Allemand  seul  pouvait  conduire 
aussi  près  du  terme  de  sa  perfection.  C'est  un  cata- 
logue aussi  complet  que  possible,  ou,  pour  mieux, 
dire,  une  table  raisonnëe  des  objets  les  plus  impor- 
tans  qui  se  trouvent  traités  dans  lés  ouvrages  théo- 
riques et  pratiques  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 

(0  Bin  Wort  etc.,  c'est-à-dire,  Un  mot  à  l'Europe  sur  la  mort  su- 
bite de  S,  M.  l'Empereur  Léopold  II.  in-8°.  1792-  7-  Sahlurger  fL\.c., 
p'est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  SaUbourg  ,  anaée  1792,  1.  11-  ?• 

*^(2)  ^Éizhurger  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Salzbourg  , 
année  1792,  T.  II.  p.  219 — 2a4.  .  1  'j 

(3)  Neues  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouveau  magasin  pour  les  médecins  , 
-T.  XIII.  p.  481.  4i52.  ,  j 

(4)  nç/lexionen  etc.  ,  c'est-à-dire,  Réflexions  sur  la  mort  de  IJi-mpe- 
rcur  I^sopold  II.  in- 8".  1792. 
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dernes(i).  On  ne  peut  disconvenir  que  Ploucquet 
n'ait  beaucoup  fait,  et  les  me'depins^i  les  auteurs  et 
les  professeurs  reconnaissent  l'utilité'  de  cet  ouvrage, 
qu'ils  sont  oblige's  de  consulter  presque  à  chaque 
instant  j  n  ais  le  bibliographe  y  rencontre  un  très- 
grand  nombre  d'articles  incapables  de  le  satisfaire. 
On  blâmera  toujours  Ploucquet  de  re'pëter  conti- 
nuellement les  Opéra  omnîa  les  plus  misérables,  et 
les  ouvrages  pratiques  d'Alix,  d'Andriolli,  d'Ar- 
nauld  de  Villeneuve,  de  Bapst  de  Rochlitz,  de  The'o- 
doreZwlnger  et  d'une  foule  d'autres.  Enfin,  on  lui 
reprochera  sans  cesse  les  inexactitudes  fréquentes  de 
ses  citations,  les  erreurs  grossières  qu'il  commet  sou- 
vent, et  les  vides  qu'il  a  laisse's  dans  les  matières  les 
plus  essentielles. 

Ernest-Godefroi  Baldinger  donna  une  litte'rature 
de  la  matière  médicale  (2),  et  prouva,  par  la  légèreté 
incroyable  et  le  défaut  de  jugement  avec  lesquels  son 
livre  est  écrit,  combien  sont  peu  fondées  ses  préten-r 
lions  au  titre  de  littérateur. 

:^  Mais  Christophe  Girtanner  publia,  dans  la  seconde 
édition  des  deux  dernières  parties  de  son  traité  des 
maladies  vénériennes,  une  littérature  si  complète  dé 
cette  dernière  affection,  que  nous  n'en  possédons  pas 
encore  de  pareille  sur  aucune  autre  maladie,  et  peuu 
être  même  dans  toutes  les  branches  de  l'art  de  gué- 
rir (3).  Chr.  Godefroi  Gruner  donna  un  riche  sup- 
plément au  recueil  de  Luisinus,  qu'il  avait  déjà  en- 
richi d'un  nouveau  volume  quelques  années  aupara- 
vant (4).  -11  t 

(r)  Initia  libliothecœ  medico-praclicce  et  chirurgica:  realis ,  sipe  Reper- 

six  ^JlT^^lT  '"""^''^^  materiœ  medicœ.  1,1-^,0.  Marèur^i,  i7o3. 
ii)^bhananng  etc     c'est-à-dire,  Traité  de  la  maladie  vénérienne 
I.  II.  m.  2"  cd.  111-8°.  GolUngue,  1793.  «"«-ncuue  , 

(4)  De  morho  gallico  scriptores  medici  et  kistorici ,  partim  inediti  var^ 
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Deux  entreprises  littéraires  dont  les  résultats  pa- 
rurent cette  année  ^  diffèrent  totalement  des  précé- 
dentes, et  toutes  deux  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour 
un  certain  degré  de  considération.  L'une,  qui  a  pour 
auteur  Chr.  Gotil.  Hopf ,  donne  de  bons  extraits  des 
principaux  ouvrages  modernes  (i).  L'autre  ,  dont 
Auguste-Frédéric  Hecker  fut  le  directeur  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  renferme  des  jugemens  portés  sur 
les  événemens  qui  surviennent  chaque  année  dans  la 
littérature  médicale ,  ainsi  que  sur  les  théories  et  les 
méthodes  nouvelles  (2).  Ce  dernier  journal  a  incon- 
testablement été  fort  utile  :  il  s'est  opposé  avec  une 
mâle  fermeté  aux  sottises  du  temps;  il  a,  par  ses  con^ 
troverses  hardies,  donné  lieu  à  plus  d'une  excellente 
observation.  Malheureusement  on  peut  lui  reprocher 
de  mettre  trop  de  chaleur  et  de  partialité,  et  trop 
peu  de  modestie  dans  ses  discussions. 

Les  contestations  des  médecins  de  Vienne  au  sujet 
de  l'importance  de  la  saignée,  engagèrent  François- 
Xavier  Mezler  à  faire  des  recherches  historiques  sur 
cette  opération  ;  mais  on  désirerait  dans  son  travail 
plus  de  profondeur,  d'ordre  et  d'impartialité  (3). 

'(,)  Commentarien  etc.,  c'est-à-dire  ,  Commentaires  sur  la  me'decine 
pratique,  T.  I— VI.  in-S".  Tnbibgue  ,  1793—1800. 

(i\  Journal  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  des  théories 
et  des  controverses  en  histoire  naturelle  et  en  médecine ,  cah.  1— 
XXXII.  in-8°.  Gotha  ,  1793—1800. 

(3)  Versuch  etc.,  o'est-à-dire,  Essai  d'une  histoire  de  la  saignée,  xn- 
8°.  TJlm,  1793.  —  Comparez  la  critique  de  cet  ouvrage  par  K.  ^prçn- 
gel,  dans  VHalUsche  etc. ,  c'est-à-dire,  La  Gazelle  satanle  de  Halle, 
année  lygS,  p.  296— 3oo. 
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ARTICLE  SECOND. 


Anatomie  et  Physiologie. 

L'anatomie  fit  peu  de  progrès.  La  description  des 
os,  des  muscles,  des  ligamens  et  des  articulations,  par 
Jean  Bell,  a,  comme  l'anatomie  autrefois  fort  cé- 
lèbre de  Palfyn,  pour  but  principal  de  démontrer 
les  applications  qu'on  peut  faire  de  là  science  analo- 
mique  à  l'art  chirurgical (i). 

Frédéric -Ernest  Gerlach  publia  une  dissertation 
intéressante  que  nous  devons  conside'rer  comme  le 

"complément  de  l'ouvrage  classique  de  Monro  sur  Its 
bourses  muqueuses ,  et  dans  laquelle  il  donna  la  des-, 
cripiion  de  plusieurs  follicules  situes  entre  les  mus- 
cles du  pharynx,  du  cou  et  des  extrémités,  dont  on 

^n'avait  pas  fait  mention  jusqu'alors (2).  Gosvin-Frë- 
déric  Peipers  enrichit  aussi  la  nëvrologie  par  son 
excellente  histoire  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
ï)aire  de  nerfs  cervicaux,  qui  sont  décrites  avec  toute 
1  exactitude  de  Soemmering  et  de  Meckel  (3). 

Les  vaisseaux  lymphatiques  furent ,  sans  contredit, 

■  la  partie  de  la  science  dont  l'histoire  se  perfectionna 
le  plus  ;  car  alors  seulement  on  commença  à  bien 
sentir  l'influence  de  ces  organes  dans  l'économie  ani- 
male. Bernard-Nath.  Schrëger,  non  content  de  don- 
ner un  précieux  recueil  des  opuscules  de  Michaelis, 
de  G.  H.  Thilow,  de  J.  C.  Walter,  de  Georges  Basi- 
lemtsch ,  de  R.  Uesgenettes  et  de  ses  propres  obser- 

(0  r/ie  anatowjr  etc. ,  c'est-à-dire ,  Anatomie  des  os .  des  muscles 
et  des  ligiimcDs.  m-S».  Edimbourg,  1793.  '  «uscies 

'    i}^'^^rùèh.\^r:^!"  /^T''^  *f  collo  rc.erianiîs. 

k^VmA^ST'  ?'«'-''n*r^«-z«,  cer^ioalnm  d.scrlptionem.  in^ 
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valions  (i),  paraît  encore  avoir  pris  une  grande  part 
à  une  fort  bonne  dissertation  inaugurale  qui  parut 
inv  la  physiologie  des  vaisseaux  absorbans  (2). 

Florian  Caldani  examina  et  rectifia  les  opinions 
deMascagni  sur  les  fonctions  des  lymphatiques,  et 
l'ide'e  du  même  anatomiste  que  les  sécrétions  s'opè- 
rent à  travers  des  pores  inorganiques  (3).  Corn. 
Gaspard  de  Koning  prouva  que  les  vaisseaux  absor- 
bans jouissent  d'une  force  vitale  extrêmement  active, 
de'montra  que,  de  toutes  les  parties  du  corps,  ce 
'sont  celles  qui  conservent  le  plus  long-temps  leur 
vitalité ,  et  donna  un  traite  excellent  sur  les  maladies 
auxquelles  ces  organes  sont  exposés  (4). 

Les  hypothèses  de  Brown  et  de  Girtanner  sur  l'ir- 
ritabilité donnèrent  occasion  aux  Allemands  d'étu- 
dier celte  force,  et  de  faire  des  recherches  qui  reri- 
versèrent  et  détruisirent  presque  toutes  les  conclu^ 
-  sions  qu'Haller  avait  tirées  de  ses  innombrables 
expériences  avec  la  plus  grande  circonspection. 

Jean-Chr.  Reil  osa  donner  beaucoup  plus  d'exten- 
sion à  l'idée  qu'Haller  s'était  formée  de  son  irritabi- 
lité, et  considérer  celte  dernière  comme  la  faculté 
que  toutes  les  parties  du  corps  ont  d'entrer  en  ac- 
tion (5).  11,  ne  put  justifier  celte  innovation  arbi- 
traire dans  le  langage  usité  jusqu'alors,  qu'en  ad- 
mettant, d'une  manière  non  moins  arbitraire,  que  la 
force  du  tissu  cellulaire  est  non  pas  une  simple  élas- 
ticité semblable  à  celle  des  corps  inertes  ,  mais  un 

(i)  Theoretîsche  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  théoriques  et  pratiques 
sur  les  vaisseaux  iymphaticpes.  in-8°.  Léipsick,  1793. 

{'j)  Diss.  prœs.  É.  JPlàtner  ,  resp.  C.  G.  a  Muller  ,  sistens  pjijsiologiam 
systematis  vasorum  ahsorbeniitim.  in-[[°.  Lips.  l'jcji.  _ 

(3)  Riflessioni  etc.,  c'est-à-dire  ,  Réflexions  sur  quelques  parties  d  un 
nouveati  système  des  vaisseaux  absorbans.  in-8°.  Padoue. . •  • 

(4)  Diss.  de  affectionibus  moibosis  systematis  lyntphalici.  in-^o.  Lvgd. 
Bat.  1793. 

(6)  G.  \L,  Gautitr ,  Biss.  de  trritabilitfUis  notfone  ,  naturâ  et  mOTtiis. 
in-S°.  Balce  ,  «jyS. 
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ieger  degré  d'irritabilité'.  Aussi  refusa-t-il  de  lui 
donner  le  nom'de  contraclilite' ,  qu'il  re'servait  pour 
de'signer  l'irritabilité  musculaire; 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  décider  si  les  forces  qui 
président  à  l'action  du  tissu  cellulaire ,  des  rftuscles 
et  des  nerfs,  sont  totalement  différentes  ,  ou  seule-, 
ment  des  espèces  d'un  seul  et  même  genre.  Reil 
cherche  à  prouver  qu'elles  n'en  constituent  dans  la 
réalité  qu'une  seule  j  mais  ses  raisons  ne  sont  pas 
convaincantes.  Lorsqu'il  veut  démontrer  que  le  tissu 
cellulaire  est  susceptible  d'une  vive  action,  pour  en 
conclure  que  ce  tissu  est  doué  de  l'irritabilité,  il  a 
recours  aux  phénomènes  que  présentent  la  peau  et 
l'utérus.  Mais  la  peau  n'est  pas  composée  uniquement 
de  tissu  cellulaire  ;  elle  renferme  aussi  un  nombre 
prodigieux  de  vaisseaux  qui  sont  garnis  de  tuniques 
musculeuses.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  matrice , 
les  fibres  musculaires  de  cet  organe  sont  démdntrées 
jusqu'à  l'évidence,  quoique  C.  H.  Ribke  en  ait  en^ 
core  nié  l'existence  cette  année  (i).  Nous  ne  voyons 
dans  le  tissu  cellulaire  aucun  effet  que  nous  rie  puis- 
sions expliquer  par  la  simple  élasticité.  L'analogie 
vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  vérité;  car  chez  les 
plantes  nous  ne  trouvons  cla  ire  ment  des  traces  d'ir- 
ritabilité, que  lorsque  les  cellules  se  convertissent  en 
fibres  spirales. 

L'auteur  réussit  encore  bien  moins  à  démontrer 
i  identité  de  la  sensibilité  et  de  l'irritabilité,  et  l'exis- 
tence d'une  irritabilité  spécifique  au  moyen  dé  la-- 
quelle^  on  n'explique  rien  de  plus  qu'avec  une  des 
qualités  occultes  quelconque  des  péripatéticiens.  Reil 
a  d  ailleurs  tort  de  s'attribuer  la  découverte  de  cette 
iorce,  car  elle  était  déjà  connue  depuis  long-temps 
sous  d  autres  noms,  et  quoi  qu'il  puisse  dire,  c'est 

Tome  F7. 
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évidemment  la  même  chose  aue  ce  que  Bluraen^ 
hach  appelle  vie  particulière  des  organes. 

L'écrit  polémique  de  Jean-Ulric  Schaeffer  contre 
Girtanner  (i) ,  nous  démontre  clairement  oii  condui- 
sent tdus  ces  changemens  arbitraires  mlroduits  dans 
les  théories ,  surtout  lorsqu'ils  reposent  sur  de  simples 
spéculations.  Si  l'hypothèse  ridicule  de  Girtanner  mé- 
ritait une  réfutation  sérieuse,  il  ne  fallait  pas  lui  en 
substituer  une  autre  non  moins  absurde.  Telle  tut 
cependant  la  conduite  de  Schaeffer.  Au  heu  de  1  ir- 
ritabilité, il  admit  la  sensibilité  comme  la  force  tou- 
damentale  du  corps;  il  l'accorda  même  aux  vegelaux 
et  à  la  sérosité,  parce  que  ce  fluide  est  susceptible  de 
se  coaguler  ;  il  la  fit  entretenir  par  une  force  encore 
occulte,  dispersée  dans  l'univers,  et  il  appliqua  a  son 
épuisement  et  à  son  accumulation  tout  ce  que  ^ir- 
tinner  avait  dit  des  états  similaires  de  1  ^^n  abilite 
Dans  l'appendice  de  ce  traité,  Charles-Guill.  IN  ose 
conseilla,  avec  une  chaleur  déplacée,  d adopter  en 
médecine  les  principes  de  la  philosophie  critique, 
afin  de  donner  au  plus  noble  des  arts  une  exactitude 
qui  lui  manque  encore,  et  qui  permette  de  s.gnaler 
avec  certitude  et  facilité  la  véritab  e  marche  que  1  on 
doit  suivre,  et  les  fausses  routes  ou  l  on  pourrait  s  e- 
Parer  Nos  théoriciens  modernes  nont  que  trop  sou- 
fent  profné  de  ce  conseil,  ainsi  que  l'histoire  du  jour 

"T:nS^  Keil  et  Schaefï^r  regardaient  to^es; 
les  forces  organiques  comme  des  espèces  en  sous- 
oi^re  d'une^eule  et  même  force  fondamentale 
Charles  Frédéric  Rielmaier  en  multipliait  encore  le 
nomt4  •  car  il  admettait  une  force  de  -r^uon  e. 
une  force  de  propulsion  (2),  et  Jean-Gottl.  Leiden 

%tuelTr  ic"  c"S!dl;;:Su;  £  rapports  des  forces  cgant^uc. 
li  ines  ..vec  le.'  autres.  m-8o.  Slultgatd  ,  179^- 
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frost  cherchait  à  profiter  des  opinions  des  pythagori- 
ciens et  des  dogmes  du  mysticisme,  pour  expliquer 
les  sensations  (i). 

A  toutes  les  recherches  dont  il  vientd  être  question, 
se  rattachent  étroitement  la  continuation  des  expé- 
riences galvaniques  et  les  conclusions  qu'on  en  tira 
pour  établir  la  théorie  des  phénomènes  du  corps 
animal.  ^ , 

L'opinion  primitive  de  ceux  qui  avaient  répété  les 
expériences  de  Galvani ,  savoir  que  le  fluide  nerveux 
est  de  nature  électrique,  ou  parfaitement  identique 
avec  l'électricité  positive,  et  ne  peut  être  mis  en  ac* 
tion  que  par  le  contact  de  deux  métaux  différens  i 
cette  opinion  fut  encore  défendue  par  Eusèbe  Valli  (a)- 
Gioyacchino  Gorradori  émit,  il  est  vrai,  des  doutes 
tres-importans  contre  la  nature  électrique  de  ces  phé- 
nomènes; mais  il  ne  put  pas  lui-même  se  défendre 
de  considérer  l'accumulation  du  fluide  nerveux 
comme  la  cause  des  convulsions  qu'éprouvent  les 
muscles  galvanisés  (3).  Félix  Fontana,  à  qui  sont 
adressées  les  lettres  de  Gorradori ,  réfuta  encore  mieux 
1  opmion  de  1  identité  du  galvanisme  et  de  l'électrî- 
eue  ;  U  ht  aussi  1  intéressante  observation  que  cet  ir- 
ritant détermine  des  convulsions  même  chez  les  vers 

nus  \:\). 

Alexandre  Volta  ne  constata  pas  ces  résultats,  quoi- 
qu  M  ait  rendu  dimportans  services  à  la  théorie  du 
galvanisme  (5).  Ses  expériences  lui  avaient  appHs  en 

mS.  fnTo^toïdr:;:',,^^'-^-^'-'  Eocpenences  sur  l'électricité  ani- 
^£^"Z!^%{J^-'^  à  r^l-  Fontana  sur  l'électricité 

»S  :  S  df  SLrï^of  ;       oir«  sur  l'électricité  .nir. 


■ 
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effet  que  le  fluide  galvanique  n'agit  sur  les  muscles 
que  par  l'intermède  des  nerfs,  et  qu'en  conséquence 


que  par 
les 
poin 
vanisés 


couverte  qu'en  prenant  des  précautions  convenables 
on  parvient  à  faire  discerner  des  étincelles  de  lumière, 
et  que  par  conséquent  le  galvanisme  peut  ^exciter 
d'autres  sensations  que  des  saveurs.  Ce^  fut  lui  qui 
distingua  le  premier  les  degre's  de  1  asphyxie  d  après 
la  faculté  que  les  muscles  ont  d  être  irriles  par  le  gal- 
vanisme, et  qui  donna  de  cette  manière  lieu  en  Alle- 
magne à  différentes  recherches  d  un  grand  mteret.  Du 
reste,  il  modifia  très-peu  la  doctrine  galvanique  :  il 
admettait  qu'avant  la^décharge  le  nerf  et  Imterieur 
du  muscle  sont  dans  un  état  négatif,  tandis  que  ex- 
térieur de  ce  dernier  est  dans  un  état  positif.  Il  re- 
gardait la  grenouille  galvanisée  comme  le  meilleur 

ErATlemâftne,  Charles-Gaspard  Crève  acquit  une 
cél^Srté  bTenVJritée  parle  sL  qu'il  mit  à  rectifier 
et  à  propager  les  découvertes  de  Galvani  (i).  Ses  ex- 
nériences  furent  principalement  suscitées  par  Soem- 
n  les  fit  d'aborJ simplement  en  posant  le  nerf 
Trmé  sur  une  pièce  de  monnaie  j  il  employa  aussi  avec 
'uTcèsïe  charbon  de  bois  pour  support,  et  soupçonna 
e  premier  l'utilité  que  la  médecine  P-uq-e  POu  - 
rait  retirer  de  ce  puissant  irritant,  parce  quil  par- 
vînt   au  moyen  Su  galvanisme,  à  détermmer  des 
coÏvulsLT  clnquantihuit  et  même  soixante-trois 
Ses  apr'ès  k  mort.  Ses  e-pér^^nces  p^^^^^^^^^^^ 
Tussi  que  la  pupille  n'est  pas  soumise  a  1  mflaence 

"  ^^  Bej.ae,e  etc.,  c>t-à-dire    A^tiçn.  au.  e^^^^^ 
Vam  sur  l'électricité  animale.  in-8°.  trauc  ori 

'compare,  (^ren  ^ournaU^o^,^T^^^^  d'à  S;Ubours  , 

3a3  ^  Sahbwger  etc.  cest-à-Uire,  wrti.ci.i.s 
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nerfs;  car  elle  demeura  immobile,  même  lorsqu'on 
galvanisait  simultanément  tous  les  nerfs  de  l'œil.      •  ' 

Les  premières  expériences  de  Christophe -Henri 
Pfaff  sur  le  galvanisme,  avaient  e'te'  faites  avec  trop  de 
le'gèretë,  et  l'auteur  en  lira  des  conclusions  un  peu 
précipitées  (i).  Mais  Richard  Fowler  publia  sur  cette 
matière  un  bon  livre (2)  ,  dans  lequel  il  démontra, 
contre  Valli,  qu'on  a  tort  d'attribuer  à  une  électricité 
particulière  les  phénomènes  produits  par  le  galva- 
nisme. Ses  expériences  apprirent  que  les  nerfs  soumis 
à  l'empire  de  la  volonté  sont  bien  plus  sensibles  à 
l'impression  du  galvanisme ,  mais  que  le  fluide  peut 
toutefois  aussi  mettre  en  jeu  les  muscles  soustraits  au 
domaine  de  la  volonté,  et  le  cœur  lui-même ,  et  que 
quatre  jours  après  la  mort  d'une  grenouille,  il  déter-' 
mine  encore  des  convulsions  chez  elle.  Robinson  re- 
marqua dans  un  appendice  à  ce  ti'^ité  ,  que  le  galva- 
nisme cause  aussi  des  douleurs  dans  les  plaies,  les 
ulcères  et  les  dents  cariées. 

Jean  Abernéthy  fit.  des  recherches  assez  importantes 
sur  la  composition  de  la  matière  animale  (3) ,  et  il 
obtint  pour  résultat  que  les  derniers  élémens  des 
corps  organisés  sont  les  mêmes  dans  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal,  et  que  les  animaux  qui  vivent  de 
plantes  dont  l'eau  distillée  a  été  la  seule  nourriture, 
fournissent  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  ont 
pris  des  alimens  plus  substantiels.  Ces  vérités  étaient 
déjà  connues ,  mais  Abernéthy  les  confirma  de  nou- 
veau. Cet  écrivain  prouva  aussi  qu'il  s'exhale  de  l'a- 
cide carbonique  et  de  l'azote  par  la  transpiration  in- 
sensible ,  et  que  ces  gaz  cessent  de  se  dégager  dès  que 

(t)Diss.  de  eïeclricitate  sic  dictâ  anîmall:  l'ïi-S".  Stuttg,  i^gS, 

(2)  JSxper/mc;i/.f  etc.,  c'est-à-dire,  Expe'riencrî  et  observations  rela- 
tives à  la  grande  découverte  de  Galvani,  comaïuncnaént  appèle'e  éleo* 
Iriciié  animale  ,  in-8''.  Londres  ,  1793. 

(3)  Surgical  etc.,  c'est-à-dire ,  Essais  de  chirurgie  ét  de  physioIogiOt 
la-Qo,  Londres,  itqS.  ' 
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la  vapeur  perspiratoire  se  convertit  en  gouttes  ei 
donne  naissance  à  la  sueur. 

Les  recherches  re'ellement  inutiles  que  J.  C.  L. 
Ockel  avait  faites  quelques  années  auparavant  sur  la 
présence  de  l'air  dans  le  canal  intestinal  des  animaux 
en  santé  (i),  devinrent  l'objet  d'un  examen  particu- 
lier. Je  dis  que  ces  recherches  étaient  inutiles,  parce 
que  l'idée  que  nous  nous  formons  des  changemens 
que  le  chjme  subit  dans  les  intestins,  et  l'observation 
journalière  de  ce  qui  se  passe  chez  les  personnes  bien 
portantes ,  nous  apprennent  qu'il  se  développe  des 
gaz,  sinon  de  la  masse  chymeuse,  au  moins  ma- 
tières fécales  renfermées  dans  les  gros  intestins.  Ockel 
prétendait  au  contraire  qu'en  disséquant  des  lapins, 
les  intestins  lui  avaient  paru  renfermer  peu  ou  merne 
point  d'air  :  il  remarqua  que  lorsqu'on  y  insuffle  de 
l'air,  ou  lorsque  ce  fluide  y  est  introduit  à  1  aide  du 
moyen  de  Hulme,  les  viscères  l'expulsent  à  l'mstant; 
il  pensait  enKn  que  la  digestion,  suivant  les  expé- 
riences de  Spallanzani,  ne  s'opérant  pas  par  fermen- 
tation, elle  ne  peut  non  plus  donner  heu  a  aucun 
dégagement  d'air.  Un  anonyme  fit  quelques  objec- 
tions fondées  contre  ces  assertions  (2) ,  et  Ockel ,  dans 
sa  réponse,  avoua  qu'il  n'avait  révoqué  en  doute  que 
la  nécessité  de  la  production  de  l'air  pour  1  accom- 
plissement de  la  digestion  (5).  Mais  en  réalité  ses  ex- 
périences avaient  été  mal  faites,  et  ne  prouvaient 
i-ien  de  ce  qu'il  en  avait  conclu,  puisquil  poussait 
avec  violence  une  grande  quantité  d'air  atmosphé- 
rique dans  les  intestins.  Il  errait  aussi  en  soutenant 
que  la  digestion  n'étant  pas  le  résultat  d  une  fermen- 

(,)  Diss.  an  aer  semndum  sanitatem  adsit  in  primis  yus  ?  in-S".  Hal^  , 
%  Journal  der  el^.,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cah. 
^•.l^^' Qr.n,  Journal  d.r  etc.,  c'est-à-dirc  ,  Journal  de  physique,  T.VIIî 
307» 


Etat  de  la  médecine  <?/z  lygS.  247 
tation,  la  masse  chymeuse  et  les  mallères  excre'men- 
liiielles  ne  peuvent  point  non  plus  chez  l'homme  en 
santé  laisser  exhaler  le  moindre  fluide  gazeux. 

Nous  devons  à  un  jeune  médecin,  J.  G.  Heinlein, 
une  théorie  intéressante  de  la  génération  (i).  Son  ou- 
vrage, qui  est  curieux  et  rempli  de  faits,  fournit  un 
exemple  frappant  du  développement  dont  les  hypo- 
thèses anthropologiques  sont  susceptibles.  Personne 
n'avait  encore  représenté  d'une  manière  aussi  claire 
la  conversion  des  vésicules  de  Régnier  de  Graaf  en 
corps  jaunes,  par  le  changement  des  villosités  arté- 
rielles en  une  substance  glanduleuse.  Les  molécules 
organiques  ou  le  fluide  susceptible  d'organisation  se 
sécrètent  dans  ces  corps  jaunes  lorsqu'ils  sont  parve- 
nus à  maturité  :  elles  aspirent  la  liqueur  séminale  de 
l'homme,  se  mêlent  avec  elle,  se  gonflent,  et  sont 
alors  portées  dans  l'utérus  par  les  trompes  de  Fallope. 

Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous  silence  un  petit 
ouvrage  sur  les  monstres,  dans  lequel  Charles-Chré- 
tien Klein  décrit  des  fœtus  sans  cerveau ,  sans  cœur 
et  sans  poumons,  et  tire  de  ses  observations  quelques 
•conclusions  instructives  (2).  . 


ARTICLE  TROISIÈME. 
Pathologie. 

Lt; système  des  humoristes  avait  à  peine  perdu  une 
partie  de  son  éclat ,  que  les  applications  imprudentes 
de  la  chimie  pneumatique  semblèrent  fournir  de 
nouveaux  argumens  plausibles  en  sa  faveur.  L'exem- 
ple de  Trotter  nous  prouve  qu'on  s'était  déjà  permis 
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eri  Angleterre  des  théories  chimiques  beaucoup  plus 
hardies  qu'en  France. 

Cette  année  Thomas  Beddoes  fut  le  principal  dé- 
fenseur de  l'humorisme  chimique  (i).  L'hypothèse 
de  Girtanner  qui  avait  prétendu  que  l'oxigène  cons- 
titue l'essence  de  l'iiTitabilile,  lui  donna  occasion 
d'attribuer  la  phlhisie  à  la  surabondance,  et  le  scor- 
i)ut,  ainsi  que  l'obesitë,  au  manque  de  ce  principe.  Il 
l'apporta,  à  l'appui  de  sa  théorie  de  la  pulmonie,  la 
couleur  rouge  des  joues,  la  teinte  rosée  du  sang, 
l'état  stationnaire  de  la  maladie  pendant  la  gestation, 
durant  laquelle  les  poumons  ne  peuvent  pas  recevoir 
autant  cj'oxigène  dont  l'enfant  lui-même  soustrait  une 
partie,  et  enfin  l'utilité  des  gaz  irrespirables.  Les  ef- 
fets avantageux  des  acides  contre  le  scorbut,  furent  les 
raisons  qui  le  déterminèrent  à  penser  que  cette  mala- 
die provient  du  manque  d'oxigène. 

En  supposant  que  toutes  ces  assertions  soient  bien 
fondées,  on  ne  peut  cependant  pas  avoir  beaucoup 
d'égard  à  l'oxigène  dans  la  théorie  du  scorbut  et  de  la 
phthisie  pulmonaire,  parce  qu'il  est  impossible  d'en 
admettre  ainsi  la  surabondance  ou  la  diminution , 
sans  croire  à  une  altération  simultanée  des  solides. 
Mais  les  assertions  de  Beddoes  ne  sont  pas  non  plus 
toutes  exactes,  et  elles  se  prêtent  facilement  à  une 
autre  explication.  On  remarque  souvent  la  même 
couleur  rosée  des  joues  chez  les  scorbutiques  et  chez 
les  phthisiques  :  souvent  aussi  elle  manque  dans  cette 
dernière  maladie,  ainsi  que  l'auteur  en  convient  lui- 
même,  puisqu'il  forme  une  espèce  distincte  de  la 
phthisie  muqueuse.  La  pulmonie  ne  suspend  pas 
toujours  ses  progrès  pendant  la  grossesse  :  au  con- 

(i)  Ohserpatinns  on  etc.,  c'est-à-dire.  Observations  sur  la  nature  et 
la  cause  du  scorbut  denier,  de  la  pierre,  de  la  phlhisie,  etc.  in -8". 
Londres,  lygS.  —  A  ie//er  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Lctlre  h  Erasme  Darwin 
sur  une  nouvelle  méthode  4e  trailer  la  phlhisie  pulmonaire.  ia-S*». 
Bristol,  1793. 
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traire,  elle  commence  quelquefois  durant  ce  pe'rlode, 
et  d'autres  maladies,  telle  quelasiphilis,  par  exemple, 
deviennent  ordinairement  stationnaires  pendant  tout 
le  temps  de  la  gestation.  L'utilité  des  gaz  irrespirables 
dans  la  phthisie  pulmonaire  n'est  pas  ayérëe,  et  les 
expe'riences  faites  à  cet  e'gard  prouvent  tout  au  plus 
qu'ils  diminuent  certains  symptômes,  comme  l'acide 
carbonique  améliore  la  qualité  du  pus  qui  découle 
des  ulcères  de  mauvais  caractère. 

Nous  trouvons  aussi  cette  confusion  de  l'effet  avec 
la  cause  dont  tous  les  chimistes  se  rendent  coupables, 
dans  la  dissertation ,  d'ailleurs  fort  bonne,  de  Charles- 
Christophe-Frédéric  Jaeger  (  i  ) ,  qui  assigne  pour 
cause  à  Ja  goutte,  au  rachitisme,  aux  calculs  urinaires 
et  au  rhumatisme,  la  surabondance  de  l'acide  phos- 
phorique.  Quoiqu'un  grand  nombre  d'observations 
parlent  en  faveur  de  la  prédominance  de  cet  acide 
dans  les  sécrétions  des  goutteux,  cette  dégénéres- 
cence des  humeurs  est  toutefois  bien  certainement 
la  suite  des  congestions  qui  ont  lieu  dans  les  articu- 
lations ,  et  des  dérangemens  qu'elles  causent  dans 
toutes  les  sécrétions.  Guillaume  Rowley  commit  la 
même  faute  en  faisant  provenir  la  goutte  de  la  sura- 
bondance du  mucus  uni  à  des  particules  terreuses 
et  calcaires ,  quoique  ce  ne  soit  là  que  la  sui»-e  des 
accès  (2).  Frédéric- Auguste  Wéber  attribua  aussi  les 
scrophules  à  la  surabondance  de  l'oxigène  qui  donne 
une  grande  viscosité  à  la  lymphe  (3).  Du  reste,  son 
livre  ne  peut  nullement  entrer  en  parallèle  avec  celui 
de  Rortum.  Il  parut  même  quelques  ouvrages  dont 
les  auteurs  étaient  en  arrière  au  moins  de  quarante 

(0  Diss.  acidnm  phospjioricum  tanquam  morbomm  quorumdam  eaïusam 
propoiiens.  in-^fO.   Stiiltg.  i^gS, 

(2)  ^  ireatise  etc.,  c'est-à-dire ,  Traité  de  la  goutte  régulière  ,  irré- 
guhère  et  atonique.  in-S".  Londres,  1793'  ^  ' 

i.f""'^^"^^''' j'^'.^J,''''  ^"  scrophules,  maladie  endémiqua 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  in-80.  Salzbourg ,  1793. 
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ans  ^ous  le  rapport  de  leurs  principes  pathologiques. 
"iTels  sont  le  Manuel  de  Mathieu  Collin  (i)  ,  écrit 
d'après  les  idées  de  Bocrhaave  et  de  Vanswiéten  ,  la 
Pyréiologie  de  Ferdinand  Saalmann  qui  profita  des 
leçons  deBrendel  sur  la  séméiotique  d'Hippocrate(2), 
et  le  traité  de  Gérard- Antoine  Gramberg  (3)  sur  les 
maladies  des  premières  voies ,  oii  l'on  trouve  les 
idées  les  plus  grossières  relativement  à  la  généra- 
lité des  affections  gastriques,  et  à  l'utilité  de  la  mé- 
thode évacuante.  L'Angleterre  produisit  les  manuels 
de  pathologie  pratique  fort  mauvais,  ou  au  moins  très- 
ordinaires,  de  Guillaume  Row^lej  (4),  de  Guillaume 
Wisbett  (5)  et  de  Thomas  Marryat  (6).  Cependant  ces 
deux  derniers,  qui  sont  précisément  les  plus  détes- 
tables ,  ont  été  traduits  en  allemand. 

Mais  la  pathologie  s'enrichit  réellement,  de  quel- 
ques remarques  sur  le  diagnostic,  qui  furent  publiées 
par  de  bons  observateurs.  Le  plus  important  des 
recueils  d'observations  qui  parurent  cette  année, 
est  celui  d'Aug.  Gotd.  Richter  (7).  Ce  praticien  ac- 
quit par-là  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  médecins  qui  préfèrent  la  vérité  aux  préjugés 
consacrés  par  l'autorité ,  et  les  observations  fidèles  aux 
hypothèses  frivoles.  Le  seul  mémoire  sur  la  fièvre 

(i)  Pathologia  therapiaque ,  quas  in  usiu  suanim  prceleciionum  concina- 
i>it  M.  Collin.  in-So.  Vindob.  ingS.  ^  i       u  , 

(n)  Fieberlehre  etc. ,  c'est-à-dire ,  Pyre'lologie  basce  sur  des  observa- 
lions  pratiques.  in-S".  Breslau ,  lygS-  , 

(3)  De  verâ  notione  et  citrâ  morbomm  primarum  vianim  commentatio. 

in-8°.  Erlans.  I7q3.  .  .  i  'i  'j„ 

(4)  The  rational  etc. ,  c'est-h-dire  ,  Pratique  rationnelle  de  la  méde- 
cine. in-8°.  Londres ,  l'ygS.  .,  •  „»r^„  ra- 

(5)  The  clinical  etc.,  c'est-à-dire.  Le  guide  clinique,  ou  aper9u  ra 
pide  de  l'histoire,  delà  nature  et  du  traitement  des  maladies.  in-i2. 

Londres,  I7q3.  ,  ,        ,,    .  ,.•„.,«  >,  rn. 

(6)  Handuch  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  de  médecine  pratique  ..lu 
sage  des  médecins  philosophes  :  trad.  de  l'ang  ais.  m-8°.  Leipsick^  /9^^ 
-  Gelic  misérable  production  a  été  fort  bien  jugée  ^^""^^  >«,„f' 
der  etc.,  c'est-à-dire.  Journal  des  découvertes,  '^"'^/..^''-XVÙrpiralcs 

.  (n)  Medizinische  etc.,  cest-i.-dire,  Observations  med.co-c  ururgicaks^ 
recueillies  principalement  d»ns  l'hôpital  publie.  m-S".  GolUngue ,  i /ja. 
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bilieuse  est  infiniment  préférable  à  de  gros  volumes 
remplis  des  systèmes  les  plus  ingénieux  ou  des  plus 
belles  hypothèses.  Richter  y  prouve  irrévocablement 
qu'un  grand  nombre  de  maladies  bilieuses  sont  pro- 
voquées par  l'art  et  par  l'abus  des  e'vacuans  :  il  fait 
voir  combien  il  importe  d'avoir  égard  à  la  cause  qui 
a  déterminé  l'épanchement  de  bile  j  il  enseigne  que 
la  vraie  fièvre  bilieuse  se  juge  non  pas  uniquement 
par  des  déjections  alvines,  mais  aussi  par  l'augmen- 
tation de  la  perspiration  cutanée. 

Outre  ce  me'moire  classique  ,  l'auteur ,  digne  ami 
de  l'immortel  Stoll ,  traita  de  la  dyssenterie ,  à  laquelle 
il  trouva  presque  toujours  un  caractère  rhumatismal, 
de  sorte  que  la  méthode  diaphorélique  est  celle  qui 
lui  parut  devoir  obtenir  la  préférence.  Il  fit  con- 
naître l'affinité  de  l'hématémèse ,  du  flux  hépatique 
et  des  hémorroïdes,  éclaircit  la  pathologie  du  flux 
cceliaque  ,  démontra  que  l'hydropisie  est  quelquefois 
spasmodique  et  erratique,  prouva  que  dans  la  phtbisie 
muqueuse  on  doit  surtout  prendre  en  considération 
l'état  d'irritation  des  poumons  ,  et  ajouta  à  toutes 
çes  observations  un  si  grand  nombre  de  remarques 
Utiles  sur  différens  cas  et  diverses  opérations  de  chi- 
rurgie ,  que  ce  livre  seul  suffirait  pour  lui  assigner 
une  place  parmi  les  meilleurs  observateurs  qui  ont 
jamais  existé ,  si  elle.ne  lui  appartenait  pas  déjà  depuis 
long-temps. 

:  Les  commentaires  de  la  Société  d'Edimbourg  (i)  , 
el  les  Transactions  de  celle  de  Philadelphie  (2),  sont, 
après  l'ouvrage  de  Richter.  les  recueils  qui  se  dis- 
tinguent de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

•iO  ^M'-'^'^l  c«l-à-dîre,  Commeulaires  de  médecine  du  ki  So- 

ciété d  Kdirobourg  ,  dec.  II.  vol.  VIll 

(2)  Travsactions  of  etc. ,  c'est-à-dire,  Transactions  du  collet  de 
inedecine  de  Ptuladolphie.  in-8o.  Pliiladelpliie,  i^oS.  -  Tran.mction., 
er  etc.  ,  ccftt-a^dire.  Transactions  de  la  Société  pour  le  perfectionner 
ment  de  la  médecine  et  du  la  chirurgie.  in-8°.  Londres,  1793.  •" 
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Plusieurs  classes  et  plusieurs  espèces  de  maladies 
furent  e'claircies  par  diffe'rens  livres  inte'i;-essans  que 
des  me'decins  observateurs  mirent  au  jour.  Un  cni- 
rurgien  anglais,  Thomas-Dickson  Ride,  publia  un. 
bon  traite  sur  les  maladies  des  armées  et  des  pays 
situés  sous  les  tropiques  :  il  s'attacha  surtout  à  dé- 
velopper l'influence  des  causes  débilitantes  sur  les 
fièvres  rémittentes ,  et  manifesta  les  mêmes  idées 
que  Ricliter  au  sujet  du  développement  de  la  dys- 
senterie  (i). 

La  fièvre  jaune ,  qui  jusqu'alors  n'avait  régné  que 
sous  les  tropiques ,  parut  au  mois  d'août  à  Philadel- 
phie, oîi  elle  avait  été  vraisemblablement  apportée 
par  un  bâtiment  de  l'Amérique  méridionale ,  et  en- 
leva plusieurs  milliers  d'individus  dans  l'espace  de 
trois  mois  et  demi.  Les  médecins* de  Philadelphie ,  qui 
ne  la  connaissaient  pas,  manquèrent  d'abord  de  mé- 
thode ;  car  ils  prescrivirent  les  sels  neutres ,  dont  ils 
n'obtinrent  aucun  succès.  La  saignée  et  le  mercure 
doux,  dans  les  cas  oii  l'affection  n'était  pas  évidem- 
ment putride  et  avait  plutôt  un  caractère  inflamma- 
toire ,  le  quinquina,  le  vin, l'opium  et  les  bains  froids, 
lorsque  l'épuisement  était  considérable  et  que  les  hu- 
meurs se  trouvaient  dans  un  véritable  état  de  dissolu- 
tion, tels  furent  les  moyens  qui  réussirent  le  mieux 
au  rapport  de  Mathieu  Garey  (2). 

Un  des  meilleurs  médecins  de  Philadelphie ,  Ben- 
jamin Rush,  publia  aussi  sur  cette  épidémie  un 
traité  (3),  dans  lequel  il  manifesta,  comme  nouveau 
partisan  du  système  de  Brown,  les  idées  les  plus  sin- 

(0  A  view  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traite'  des  maladies  des  armées  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  ia-8°.  Londres  ,  lygS. 
'      (2)  A  Short  etc. ,  c'est-à-dire ,  Courte  notice  sur  la  fièvre  maligne  qui 
régna  dernièrement  à  Philadelphie.  in-S».  Philadelphie  ,  179^. 

(3)  Ah  account  etc.,  c'est-à-dire,  Notice  sur  la  fièvre  janne  bilieuse 
rémittente  qui  a  paru ,  en  lygS,  dans  la  ville  de  Philadelphie,  xa-8  . 
Philadelphie,  1793. 
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gulîères  et  les  plus  bizarres.  Ainsi ,  par  exemple,  il 
dit  que  la  frayeur  était  utile  aux  malades  ,  parce 
qu'étant  un  agent  débilitant,  elle  diminuait  la  sur- 
,excitation.  Cependant  son  livre  renferme  de  précieux 
matériaux  pour  le  traitement  des  fièvres  de  mauvais 
caractère.  Rush  confirma  entre  autres  l'aphorisme 
d'Hippocrate ,  que  les  fièvres  dont  le  tjpe  est  tierce 
ont  une  terminaison  extrêmement  dangereuse  lors- 
.qu'elles  s'aggravent  les  jours  pairs.  Il  trouva  aussi 
la  saignée  utile,  malgré  sa  prédilection  pour  les  prin- 
cipes de  Brown  ;  mais  il  obtint  encore  de  meilleurs 
effets  du  mercure  doux,  de  l'opium,  du  yin  et  du 
quinquina. 

,  '  Lors  de  l'invasion  que  les  Prussiens  firent ,  en  1792 , 
sur  le  territoire  français ,  il  se  manifesta  une  djssen- 
terie  des  plus  destructives  qui  fit  périr  non-seulement 
une  multitude  de  militaires ,  mais  encore  un  nombre 
incalculable  d'habitans.  Cette  affection  fut  décrite 
par  J.  P.  Harmand  de  Montgarnj  ,  médecin  de 
Verdun,  sous  le  nom  de  Courrée  prussienne  (i). 
L'auteur  fit  en  même  temps  connaître  ses  diverses 
modifications,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout 
\dL  gale  prussienne  y  soTiQ  d'exanthème  blanc  et  érjsi- 
pélateux ,  l'ictère  et  la  rétention  d'urine. 
-  Antoine  Portai  publia  sur  la  phthisie  pulmonaire 
un  excellent  ouvrage  ,  qui  est  même  unique  sous, 
le  rapport  de  l'excellence  des  caractères  assignés  pour 
reconnaître  les  espèces  (2).  Il  rendit  par-là  un  ser- 
vice d'autant  plus  éminent  à  la  science  ,  que  les  An- 
glais, et  leurs  imitateurs  en  Allemagne,  étaient  loin 
de  bien  connaître  la  maladie.  Une  foule  de  remar- 
ques intéressantes  sur  la  séméiolique  de  la  pulmonie^ 

(1)  Histoire  médico-pratique  du  flux  dysentérique  appelé  CoK;r<f* 
frnssienne.  in-8°.  Verdun,  lygS.  «  n 

(2)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo. 
Balte,  xn-8?.  Pans,  1790.  * 
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et  des  recherches  analomiques  fort  instructives,  aug-» 
mentent  encore  l'importance  de  ce  traite. 

L'hydrophobie  déterminée  par  la  morsure  d'un 
animal  enragé  occupa  trois  écrivains,  Jacques  Méase, 
à  Philadelphie  (i),  Jean  Hunter  (2)  et  Thomas 
Arnold  (3).  Le  premier  enseigna  que  l'endroit  de 
la  morsure  n'a  pas  toujours  besoin  d'être  douloureux 
et  enflammé  ,  que  l'existence  d'un  virus  particulier 
est  encore  très-problématique ,  qu'au  moins  la  diffi- 
cullé  d'avaler  ne  peut  lui  être  attribuée,  que  la 
maladie  est  une  véritable  affection  nerveuse ,  et 
qu'on  doit  la  traiter  par  les  toniques,  le  musc, 
l'opium  ,  l'élher  et  l'onguent  mercuriel.  L'appendice 
de  son  traité  renferme  des  remarques  importantes , 
recueillies  par  d'autres  médecins  sur  la  même  affec- 


tion 


Hunter  s'occupa  spécialement  des  conditions  né- 
cessaires pour  la  propagation  de  l'infection.  Ilprétendit 
que  la  morsure  du  chien  enragé  n'est  pas  toujours 
nécessaire  ,  et  qu'il  suffit  que  l'animal  lèche  une 
plaie  pour  que  l'hjdrophobie  se  déclare.  11  trouva 
aussi  une  grande  affinité  entre  le  tétanos  et  la  rage, 
et  remarqua  que  la  course,  qui  est  vraisemblable- 
ment la  suite  de  l'anxiété  extraordinaire ,  contribue 
beaucoup  à  diminuer  les  accidens.  Il  fixa  à  dix- 
sept  mois  le  plus  long  intervalle  qui  puisse  s'écouler 
entre  la  morsure  et  l'invasion  de  la  maladie. 

Les  observations  d'Arnold  donnèrent  plus  de  poids 
à  l'idée  que  la  rage  est  réellement  une  maladie  ner- 
veuse j  car  après  avoir  été  guérie  chez  un  enfant  à 

(t)  Jn  ,ssay  elc. ,  c'esl-à-dire,  Essai  sur  la  maladie  produite  par  la 
inofsure  d'un  chien  ou  de  tout  autre  animal  enrage.  m-S".  Philadelphie , 

(2)  Transactions  of  etc.,  c'esl-à-dire,  Transactions  pour  le  perfection^ 
nement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ,  p.  210. 

(3)  A  caseofeic',  c'est-à-dire.  Observation  d'une  hydropisie  guérie 
heureusement.  in-8°.  Londres,  ijgS. 
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l'aide  de  fortes  doses  d'opium  et  de  musc,  elle  dc- 
ge'néra  en  une  maladie  convulsive  analogue  à  la  ra- 
pbanie. 

Guillaume  Pargeter  publia  de  très-bonnes  remars- 
ques  sur  la  manie  (i).  Lui  et  Vincent  Chiarugi  , 
dans  son  volumineux  ouvrage  (2) ,  adoptèrent  ios 
ide'es  d'excitementet  d'atonie  deCuIlen,et  le  médecin 
italien  donna  un  recueil  complet  de  tout  ce  qui  avait 
e'te  dit  avant  lui  sur  l'alie'nation  mentale. 

L'ouvrage  de  Joseph-Frederic  Gotthard  (3),  un 
mémoire  de  Guillaume  Fordjce  (4)  ,  et  le  manuel 
de  sëméiotique  de  Ferdinand -  Georges  Danz  (5), 
ne  sont  pas  assez  essentiels  pour  nous  arrêter  long- 
temps. 

On  reconnut  de  plus  en  plus  combien  sont  grands 
les  avantages  que  la  pathologie  peut  retirer  de  l'ëtudé 
exacte  et  soignée  des  parties  qui  ont  été  lésées  par' 
les  maladies.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à 
l'anatomie  pathologique  s'accrut  donc  de  jour  en 
jour,  et  la  science  s'enrichit  en  1793  d'observations 
infiniment^  plus  importantes  que  toutes  celles  qui 
avaient  été  publiées  depuis  plusieurs  années. 

Edouard  Sandifort  donna  des  figures  et  des  des- 
criptions^ excellentes  des  préparations  anatomiques 
du  Muséum  de  Lejde,  ainsi  que  des  cabinets  d'AU 
bmus,  de  Rau  et  de  van  Doeveren  (6).  Mathieii 
■Baillie  ,  possesseur  de  la  collection  de  Guillaume 


la  mln^'T!f  ^l'  tl'éorique  et  pratique  sur 

la  manie   trad.  de  l'anglais.  in-8°.Lcipsick,  inoS. 

nian  e  enter        '  -  Traite^  médico-analytiqne  de  1* 

n    r?vf^""^      en  particulier.  in-So.  Florence,  ,:q3.  ^   ^  ' 

S0i.nerK'ir-'.*=  '''-'V^''^';'  du  icunf  meYlecin  pour 

q«e  «/nS  à  'ruVa^  d'''""^'"  '  «--'".4-  .       -anud  de  sen.éio.i- 
/■K^^  nV  jcint-s  clururgiens.  in-S".  Leipsick    i-o-^  ' 

179?.  <^"^'om'C'^  académie  Li^g^wo-Bata.^  injf^^^^^^ 


ii56   Section  dix^sepûème ,  chapitre  cinquième. 
Hunier ,  mit  au  jour  un  manuel  d'anatomie  patho-^ 
logique  qui  contribua  ,  aussi-bien  que  les  additions 
du  traducteur  allemand  Soemmering,  à  répandre  des 
idées  beaucoup  plus  exactes  (i).  ,     .  . 

Il  parut  en  outre  une  multitude  de  mémoires  iso- 
lés sur  cette  science  dans  différens  recueils.  Jean 
Hunter  (a)  et  Edmond-Joseph  Schmuck  (5)  publiè- 
rent leurs  recherches  sur  l'inflammation  des  vaisseaux 
sanguins.  Le  mémoire  du  médecin  allemand  répandit 
un  grand  jour  sur  les  accidens  que  produit  cette  ma- 
ladie assez  mal  observée  jusqu'alors.  Nous  devons 
aussi  à  J.  Hunter,  à  Carlisle  et  à  Baillie,  plusieurs 
observations  précieuses  sur  les  hydatides,  la  rétrover- 
sion des  intestins,  et  autres  altérations  pathologiques. 

Frédéric- Auguste  Treutler  enrichit  l'histoire  des 
vers  intestinaux  de  quelques  découvertes  impor- 
tantes. Il  trouva  non-seulement  dans  les  cellules  des 
plexus  choroïdes,  mais  encore  dans  les  glandes  de  la 
trachée-artère,  et  dans  le  tissu  de  l'ovaire,  des  es- 
pèces nouvelles  de  vers  qu'il  décrivit  et  figura  tres- 

bien  (4).  „     .   i.  i 

Guillaume  Gaitskell  (5)  étudia,  d'après  1  exemple 
d'Austin ,  les  concrétions  qui  se  forment  dans  les  in- 
.  teslins  des  animaux,  particulièrement  des  chevaux  , 
et  trouva  qu'elles  sont  composées  d'alumine ,  de  ma-^ 
enésie,  d'une  huile  animale  sèche,  de  gélatine  et 
d'ammoniaque.  Il  fit  à  cette  occasion  quelques  re- 
marques utiles  sur  l'analogie  de  ces  concrétions  avec 

(0  The  morlii  hman  anatomy  oj  some  of  tU  most  important  parts 

of  the  human  loiy.  in-8°.  Lpndon  ,1793.    m-rfec- 

•^(a)  Transactions  ofeic,  c'est-à-dire  .  Transactions  pour  le  p.rfec 
tionnement  de  la  médecine  et  de.  la  «l^irurSHi,  p-  y^^„„„  ,•„. 

(3)  Diss.  exhihens  oher^ationes  mcdicas  de  msorum  sangiut^ro 

Jlammatione.  in-!^°.  Heidelb.  lygS.       .       ,.■„„  ^  helmintholosiam 

(4)  ObserPationùs  pathologico  anatomicœ  auctnrium  ad  heimm  ^ 
humani  corporis  continentes.  zn-4°.  Lips-  i'JÇ)5.  médecine  , 

(5)  Médical  etc.,  c'esl-à-due ,  Faiu  cl  observations  0*  mcaccmc , 

■vol.  IV.  p.  3i. 
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les  calculs  urinaires,  et  sur  la  manière  dont  tous  deux 
se  comportent  avec  les  reactifs. 

Le  recueil  de  Jacques  Pénada  renferme  des  obser- 
vations sur  l'ulcération  du  cœur  et  de  l'intérieur  du 
duodénum,  la  description  d'un  fœtus  sans  cerveau  ni 
moelle  allongée,  et  l'histoire  d'une  hjdrophobie  pro- 
duite par  la  piqûre  d'un  insecte  (i).  Henri-Guillaume 
van  der  Rolk  rassembla  aussi  d'excellentes  remarques 
d'anatomie  pathologique  dans  son  importante  disser- 
tation inaugurale  (2). 


AKTICLE  QUATRIÈME. 

Matière  médicale^ 

Là  science  s'enrichit  de  quelques  recherches  insr- 
|nifiantes.  La  compilation  prolixe  de  Jeah-Christoph« 
Hackel  ne  pouvait  faire  oublier  îês  chefs-d'œuvre  pu- 
blies précédemment  (5).  L'essai  commence  par  Gott- 
keb-Conrad-Ghretien  Siorr,  d'une  classification  des 
rinedicamen»  d  après  leurs  propriétés  sensibles  et 
lenrs^elemens  predominans,  est  demeuré  impar- 
tait (4>.  Le  consed  qu  Emmanuel-Charles  Diez  donna 
#e  prendre  la  pratique  pour  guide  dans  l'exposé  de 

'^(^""  r  '^"^^  "^^^^  4^ba- 

q^q^s^i  ï^uîSs'^:^^^''?  a'c^servalions  et  mémoires  sur 
in-40.  Padoue,  1793       '^'^""tr"  dans  la  praiitiue       la  inédacine. 

^iné/icameus.  in-|o.  ytùnl  '  ^""^  pratique  complet  sur  le* 

^^^^J.^'^^^Ï  ,^-7^  <p.a,,a..m  ^stimationi  su- 

Tome  n, 
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L'excellent  journal  de  pharmacie  dont  Jean-Bar- 
ibélemy  Tromsdorf  commença  la  publication  celle 
année,  est  plus  important  pour  la  matière  médicale  ; 
car  l'histoire  naturelle  et  la  composition  d'un  très- 
grand  nombre  de  m(^dicamens  se  trouvent  exposées 
dans  cet  ouvrage  périodique  (i). 

Parmi  les  mëdicamens  qui  attirèrent  l'attention  du 
public ,  les  gaz  factices  méritent  la  première  place. 
jXous  savons  qu'en  1790,  Fourcroy  et  Chaptal  avaient 
constaté  les  effets  nuisibles  de  l'oxigène  dans  une  es- 
pèce de  pbthisie.  Cette  année  Paschal-Joseph  Ferro 
fit  connaître  des  expériences  (2)  qui  semblaient  dé- 
montrer le  contraire.  11  prétendit  que  l'inspiration 
de  l'oxigène  diminue  la  tendance  à  l'inflammation 
dans  la  pulmonie ,  apaise  les  spasmes  et  calme  l'ir- 
ritation ;  mais  les  observations  qu'il  rapporta  sont 
trop  imparfaites,  et  il  ne  donna  pas  les  preuves  de 
l'existence  d'une  inflammation  dans  les  cas  oii  l'oxi- 
gène lui  fut  utile. 

Un  partisan  zélé  du  système  pneumatique  en  chi- 
mie, Jean- André  Schérer  (5),  releva  les  fautes  de 
Ferro  dans  un  ouvrage  particulier;  mais  il  ne  le  fit 
que  par  prédilection  pour  les  principes  de  Lavoisier 
et  les  assertions  de  Fourcroy,  sâns  s'attacher  à  bien 
déterminer  les  espèces  et  les  périodes  de  la  phthisie 
pulmonaire.  Ferro  se  défendit  d'une  manière  peu  dé- 
licate (4)  ;  mais  Schérer  ne  prit  pas  le  temps  de  taire 
des  expériences  pour  constater  l'utdite  ou  les  desa- 

(ï)  imirnal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  pl',«^'"ffi\Tl^"^iek' 
m^dicins,  les  apothicaires  et  les  cl.imistes.  in-8°.  T.  I-VHL  Leipsick, 

^'^l^reZoh.  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  de  houTeaux  mcdicamens. . 
in-S".  Vienne,  lygS.  .  i     j  i., 

Q)Ueher  etc.,  c'est-h-dire ,  Sur  l'inspiratio^  ^e  l  oxig  ne  dans  les 
inflammations  chroniques  de  la  poitrine,  iu-8".  Vienne,  i  Qi. 

C4)  Ferro ,   Ueber  die  çtc  ,  c'est-à-dire ,  S«ï  les  6^^»*  1 


lÈiat  de  la  rhéâecînô  èn  iygS*  iaSg 
vantages  de  l'inspiration  de  l'air  vital  (r).  Deux  ano- 
nymes, qui  s'érigèrent  en  juges  de  cette  dispute, 
prirent  visiblement  le  parti  de  Scherer,  et  en  effet 
Ferro  avait  donne  beaucoup  de  prise  à  la  criti- 
que {2). 

J'ai  déjà  dit  pre'cëdemment  que  Thomas  Beddoeà 
défendit  avec  chaleur  la  théorie  de  Foufcroy.  et  ob- 
serva les  effets  nuisibles  de  l'inspiration  de  l'oxi-ènè 
dans  la  phthisie  pulmonaire.  ^  ■ 

M.  van  Marum  corrigea  la  méthode  proposée  par 
Goodwyn  et  Gorcy,  et  qui  consistait  à  se  servir  de 
1  oxigene  pour  rappeler  les  asphyxies  à  la  vie.  Il  tirait  - 
le  gaz  du  nitre,  le  conservait  pendant  long-temps  et 
employait  pour  le  mettre  en  usage  un  appareil  sem^ 
hlable  a  celui  de  Gorcy(3). 

.  Samuel  Crumpe  soumit  l'opium  à  un  exâmet,  at- 
tentif, et  donna  sur  ce  remède  le  meilleur  ouvraeÀ 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  (4).  H  prouva  que  fi 
parties  résineuses  qu'il  contient  son^  réellement  la 
cause  de  son  efficacité,  et  que  les  gommeuTes  adi 
renferment  un  principe  ame^r  servent  à  rendre  l'el^ 
semble  du  médicament  plus  miscible  aux  humeJ^ 
animales  mais  ne  sont  pas  le  siège  des  vertus  n.Tr^ 
cu^i^res  dont  il  est  douér  II  reTuta^parfaiten  entC-" 
mon  de  ceux  qui  accordaient  la  forcevitale  au  san  ' 
etpetisa  que  l'opium  agit  d'une  manière  imme'S 
sur  les  humeurs.  Il  démontra  jusqu'à  l'evid^ret  « 
ce  remède  commence  par  exciter  P^  'V^  ^\ 
PouU,  et  que  S.denha  Javaifrrn  VlTll^2:. 


{3)  Bedenklngen  etc! .  c'e^t-i.rl.Vo  ti -a  ■  °* 
s  Pourrappelfr  les  asph^  à  '  'v^'f^'^?^  ^ -°Kns  p.opo-S 
(4)        viciiury  etc. ,  c'est-à-HIrP    VtLu     l"  *^^"«ni ,  1793. 


a6o    Section  dix-septième  j  chapitre  cinquième. 
comme  le  plus  puissant  de  tous  les  stimulans.  Il 
prouva  aussi  que  d'autres  excitans  volatils  calment 
absolument  comme  lui,  et  il  enseigna  la  manière  de 
l'administrer  dans  la  plupart  des  maladies. 

L'histoire  et  le  mode  d'action  des  préparations  mer- 
curielles  furent  l'objet  des  travaux  assidus  de  Georges- 
Frédéric  Hildebrandt.  Dans  sa  dissertation  inaugu- 
rale (i),  il  donna  la  préférence  au  calomélas  sur  le 
mercure  soluble  d'Hahnemann,  et  le  vanta  par  ex- 
périence contre  les  scrophules  et  la  petite  vérole. 
L'histoire  détaillée  qu'il  a  donnée  de  ce  remède  con- 
tient surtout  d'excellens  détails  sur  la  partie  chimi- 
que (2).  Boag  recommanda  encore  de  faire,  dans  les 
inflammations  du  foie,  des  frictions  mercurielles  fré- 
quentes sur  le  bas- ventre  (5). 

Louis  Totti  di  Fojano  donna  un  traite  fort  long , 
mais  peu  utile,  sur  le  mode  d'action  des  canlhari- 
des  (4).  Il  croyait  encore  aux  propriétés  altérantes  de 
ces,  insectes ,  quoique  depuis  long-temps  Withers  et 
Percivall  eussent  prouvé  qu'elles  n'agissent  pas  im- 
médiatement sur  les  humeurs ,  et  quoique  1  expé- 
rience se  prononce  contre  l'épaississement  des  fluides 
animaux  dans  les  cas  oîi  on  les  emploie. 

G.  Rowley  conseilla  aux  goutteux  des  bains  com- 
posés d'un  dixième  d'acide  muriatique,  et  Harmand 
5e  Montgarny  proposa  de  remplacer  1  ipecacuanha 
par  la  rÂne  d^  Bryonia  alba,  dans  la  dyssenterie. 
^  J.  R.  Deiman  publia  sur  l'électricité  et  ses  usages 
médicinaux,  un  ouvrage  excellent  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  recueil  le  plus  complet  de  toutes  les 

(i  \  Dits,  sistens  dulcis  wercurii  laudss.  in-S».  Erl.  1793.  _ 
(j  Chenrisch.  etc.,  c'est-à-dire  ,  Histoire  chimique  et  mmeralog.que 
du  mercure.  in-8°.  Brunswick,  i-jg^J-  ^^M^rine  T. 

(3)  Médical  etc.,  c'est-à-dire,  Faits  et  obseryations  de  médecine , 

'^\)  ji'emcac(a  etc.,  c'est-à-dire,  L'efficacité  des  c.nUurides,  épro.- 
yée  nouvèllement  à  l'intérieur,  in-80  ...  179^. 
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recherches  et  de  toutes  les  observations  qui  constatent 
l'efficacité  du  fluide  e'iectrique  (i). 

L'année  lygS  produisit  d'excellens  traites  sur 
l'usage  des  bains,  et  le  plus  important  est,  sans  con- 
tredit, celui  d'Henri-Malhieu  Marcard  (2).  L'auteur 
e'mit,  au  sujet  de  l'action  fortifiante  des  bains  tièdes, 
une  opinion  qu'on  ne  peut  point  approuver,  lorsqu'on 
réfléchit  que  l'eau  chaude  agit  constamment  comme 
débilitant ,  et  que  par  conséquent  ses  propriétés  for- 
tifiantes ne  sauraient  être  attribuées  qu'à  ce  qu'elle 
diminue  le  sentiment  de  lassitude  causé  après  de 
grandes  fatigues  par  la  tension  extrême  des  parties, 
on  sorte  qu'on  ne  doit  la  ranger  que  parmi  les  re- 
mèdes qui  corroborent  d'une  manière  médiate.  Mais 
c!u  reste  il  n'est  pas  de  livre  dans  lequel  on  trouve 
aussi  bien  exposées  toutes  les  règles  qui  concernen^ 
l'emploi  des  bains  de  vapeur,  des  bains  chauds  et  de 
bains  tièdes.  Louis  Frank  constata  que  les  bains  tiède 
agissent  comme  fortifians  en  Italie,  chez  les  personne 
affectées  du  pellagra  j  maladie  qu'il  attribua  à  la  dé- 
bilité (3).  J.  D.  Brandis  fit  voir  que  ces  mêmes 
l>ains  sont  utiles  pour  diminuer  l'état  spasmodique 
dans  les  affections  lentes  nerveuses  oia  Marcard  n'en 
avait  pas  conseillé  l'emploi  (4). 

(1)  Von  den  etc.,  c'est-à-dire,  Des  bons  effets  de  réiectricilé  dan* 
différenles  maladies  :  trad.  du  belland.  in-8°.  Léipsiclc  ,  lygS.  1794. 

(2)  Ueèer  etc.  ,  c'est-à-dire,  Sur  la  nature  et  l'emploi  des  bains,  in- 
8".  Hanovre,  lygS. 

(3)  Salzhirger  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Gazette  me'dicale  de  Salzbourg  ,  an- 
née 1795  ,  T.  II.  p.  70. 

(4)  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire,  Journal  des  découyerles,  cah.  5. 
p.  3. 
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ARTICJLE  CINQUIÈME, 
Chirurgie  et  ^çcQuchemens. 

Joseph  -  Claude  Roug-emont  embrassa  tout  l'en-' 
semble  des  opérations  de  chirurgie  dans  un  ouvrage 
très-complet  et  fort  bien  exe'cute,  mais  dont  la  conti- 
îiuation  n'a  ,pas  encore  paru  (i). 
■  Samuel-Croker  liing  inventa  une  espèce  très-com- 
pliquëe  de  trépan.  Cet  instrument  est  composé  d'une 
couronne  garnie  au  centre  d'une  pyramide  qui  se 
démonte  à  l'aide  d'une  clef,  La  couronne  elle-inême 
est  assujettie  à  un  arbre  dont  l'extrémité  supérieure 
est  carrée,  et  disposée  de  manière  à  pouvoir  recevoir 
un  pommeau  en  boisj  elle  dégénère  en  un  tube  qui 
l'égale  presqfue  en  longueur,  et  qui  présente  inférieu- 
rement  une  large  surface  sur  laquelle  le  chirurgien 
place  sa  main  gauche  lorsqu'il  se  sert  de  l'instru^ 
ttient  (2).  Sylvestre  O'halloran  constata  aussi  l'excel- 
lence des  indications  du  trépan  tracées  par  Richter. 

Jean  Abernéthy  fit  connaître  ses  remarques  sur  le 
traitement  des  dépôts  par  congestion  à  la  région  lom- 
ÎDaire,  Il  veut  qu'on  les  ouvre  le  plus  tôt  possible, 
mais  qu'on  ne  pratique  qu'une  très-petite  incision, 
qu'aussitôt  après  l'écoulement  du  pus  on  fasse  cica- 
triser la  plaie ,  et  qu'au  bout  de  quelque  temps  on 
réitère  l'opération  (3). 

Gauthier  Weldon  publia  sur  la  ponction  de  la 
vessie  une  instruction  claire,  et  tirée  de  sa  propre 

(i)  Handbiichclc.,  c'est-à-dire.  Manuel  des  opérations  de  chirurgie- 
in-S".  Francfort-sur-le-Mein  ,  ^793. 

(a)  Transactions  of  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Transactions  de  l'Academie 
yoyalG  des  sciences,  vol.  IV.  p.  170.  •  1  • 

(3)  Surgical  etc.  ,  cVst-àndire ,  Essais  chirprgie  et  de  physiologie. 
;iR-8°.  Lopdrçs,  1593. 
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pratique  (i).  I.  Earle  donna  un  bon  traite  sur  la  li- 
thotomie ,  et  démontra  les  avantages  du  gorgeret 
d'Hawkins(2).  Un  jeune  chirurgien  fort  instruit,!.  G. 
A.  Wardenburg  ,  s'occupa  des  moyens  de  réunir  les 
ruptures  et  les  de'chirures  du  tendon  d'Achille  (5). 
L'ouvrage  me'diocre  de  Jean  Aitkeii,  sur  les  fracture? 
et  les  luxalions,  parut  traduit  en  allemand  avec  des 
notes  par  Godefroi-Chr.  Reich  (4). 

La  the'orie  des  maladies  chirurgicales  s'enrichit  des 
travaux  de  plusieurs  bons  e'crivains.  E.  B'.  G.  He'bens- 
treit,  traducteur  du  traité  classique  des  ulcères  pac 
Bell,  fit  connaître  dans  ses  notes  sur  la  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  de  bonnes  théories  des  princi- 
pales affections  chirurgicales  (5). 

Les  maladies  des  os  acquirent  une  excellente  his- 
toire de  là  carie  et  de  la  névrose  par  Jean -Pierre 
Weidmann  (6).  Ce  chirurgien  trouva  entre  les  os  et 
les  parties  moilès  une  analogie  prouvée  par  la  con- 
formité de  structure ,  et  considéra  la  carie  comme  un 
ulcère  des  os.  Le  diagnostic  de  cette  affection,  la  ma- 
iiière  dont  il  expliqua  l'exfoliatipn  du  séquestre,  les 
règles  qu'il  en  déduisit  pour  le  traitement,  tout,  en 
lin  mot,  annonce  un  observateur  fidèle  de  la  nature, 
et  un  homme  rempli  de  connaissances. 

Samuel  -  Thomas  Soemmering  prouva,  par  une 
pbservati.on  remarquable,  q,ue  les  fractures,  des,  yer- 

{i)  Ohserpatîons  on. etc.,  cWli-dire ,  Observations  snr  ies  difFérenfes 
manières  de  ponctionner  la  vessie  dans  les  rétentions  d'urine.  in-8°. 
Surnngion  et  Londres  ,  i^gS. 

(2)  Praciical  etc. ,  c'est-A-dire  ,  Observiitions  pralicfues  sur  l'opératioA 
de  la  taille,  in-8".  Londres ,  i^g-},  *  ^ 

(3)  Von  den  etc.  .  c'est-à-dire  ,  Des  difFérens  bandages  pour  la  réu- 
nion de  là  rupiurç  du  tendon  d'Achille.  in-8o.  Goitinfiue  ,  ijgB. 

,r^P  Y'\f''  i^-*'"'  ''co';t^''^'1^'  '''^  fractures  et  les  luxations  .• 
Irad.  de  l'anglais,  in-8".  Nuremberg,  1793. 

(5)  Zusaetze  etc.,  c'est-à-dire,  Notes  au  traité  des  ulcères  de  BelU 
in-S".  Leipsick  ,  i^gS. 

(6)  De  necrosi  ossinm.  in^fol.  Francof.  ing3. 
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tèbres  ne  sont  pas  toujours  incurables  (i).  Un  neveu 
du  grand  Richter  écrivit  sur  l'amaurose  un  traité  à 
la  louange  duquel  il  suffit  de  dire  que,  sous  différens, 
points  de  vue,  il  est  plus  complet  et  plus  exact  que 
le  chapitre  consacré  à  celte  maladie  dans  la  chirurgie 
de  SCÎI1  oncle  (2).  Jean  Pe'arson  donna,  sur  les  ulcères 
cancéreux ,  un  bon  ouvrage  qui  ne  renferme  à  la 
Yerilé  rien  de  nouveau,  mais  qui  est  écrit  a.vec  clarté 
et  précision  (3). 

Quant  aux  accouchemens ,  Georges  -  Guillaume 
Stein,  l'un  des  meilleurs  professeurs  de  cet  art  utile, 
publia  de  nouvelles  éditions  de  ses  excellens  manuels» 
Nicolas-Corneille  de  Frémery  décrivit  et  expliqua 
l'influence  que  le  ramollissement  et  les  autres  mala- 
dies des  os  exercent  sur  la  forme  du  bassin  (4).  Jeaii 
Clarke  donna  de  bonnes  règles  relativement  au  trai- 
tement des  femmes  en  couches  (5).  Frédéric-Benja- 
min Osîander  hasarda,  dès  qu'il  eut  obtenu  la  chaire 
de  professeur  à  Gottingue,  les  hypothèses  les  plus 
bizarres  sur  la  génération,  et  déclara  n'avoir  jamais 
pu  découvrir  les  animalcules  spermatiques  (6).  H 
attribua  l'insertion  du  placenta  sur  l'orifice  de  la 
matrice,  à  ce  que  la  femme  s'est  redressée  ou  a  marché 
peu  de  temps  après  l'acte  vénérien, 

(i)  Bemcryungen  e>\.c,,  c'est-à-dire,  Remarques  sur  les  lusations  et 
les  fractures  de  la  colonne  vertébrale.  m-8°.  Berlin  ,  179:*.  ^ 
Cal  G.  G   C.  Richter ,  Diss.  de  amaurost.  m-l\°.  Irott.  1793. 
\iy  Practical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  le  cancer. 

'^f^)Di^x^TemiuSonibiis  figurœ  pehis ,  prcesertim  lis  qiue  ex  ossium, 
moUitione  ortuntur.  in-4°.  Lugd.  Bat.  lyqS, 

(5)  Practical  essays  on  the  mçinagement  oJ  jnegnancy  and  labour.  7/1- 

^\&)'"ptgr:  'À^^aussâ  insertionis  placentœ  in  uteti   oripinm.  in-l,-. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 


Médecine  publique  et  populaire. 

Le  manuel  de  me'decine  le'gale  de  Jean-Daniel 
Melzger  est  incontestablement  le  meilleur  qui  ait 
jamais  paru  sur  cette  science  (i).  Clarté',  ordre,  pré- 
cision ,  profondeur,  érudition ,  telles  sont  les qualite's 
qui  assignent  une  place  aussi  honorable  à  ce  livre.  ■ 

Les  avertissemens  philanthropiques ,  mais  un  pea 
outre's,  d'Hufeland,  avaient  inspiré  à  chacun  la  crainte 
d'être  inhumé  vivant.  On  vit  paraître  à  Copenhague 
un  livre  où  l'on  demandait  l'établissement  d'une 
maison  de  dépôt  pour  les  cadavres  (2).  Jéan-Jacques- 
Henri  Bucking  proposa  de  nouveaux  plans  (3) ,  et 
plusieurs  princes  d'Allemaene,  celui  d'Anspach  entre 
autres ,  instituèrent  des  dépôts  semblables  à  ceux 
qu'Hufeland  avait  conseillés  (4).  Plusieurs  médecins 
entreprirent  toutefois  de  calmer  la  frayeur  du  public. 
Jean-Daniel  Metzger  (5)  et  Salomon-Constant  Ti- 
tius  (6)  invoquèrent  le  secours  de  la  théorie.  Le  pre- 
mier exigeait  qu'on  n'épargnât  aucun  soin  pour 
ranimer  les  asphyxiés,  et  se  convaincre  de  la  réalité 
de  la  mort,  mais  voulait  que  les  expériences  fussent 

(1)  KuTzgtfassies ,  etc.  ,  c'est-à-dire,  Système  abrégé  de  médecine 
lesa'e.  in-8".  Koenisberg  et  Léipsick  ,  1793. 

i-x)  En  Opfordring  til  Kiobenhapns  lndt>aanare  om  en  oJJentHg  In- 
dretnwg  der  sceller  os  i  SfkkerJietJbr  ikke  at  begra^e  nogen  Lcende  , 
qf  C  Bastholm.  i„.%o^  Kiabenhapn,  j-gS. 

(3)  Baldinger  Neues  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveau  magasin  pour  les 
médecins  ,  T.  XV.  p.  laH— 137.  ai-» 
JJi)  lieuhs^Anzelger ,  J.  ,793.  T.  IJ.  p.  g,,.  -  Comparez  Sahbur- 
T  IIL''.6?''^"^^'  Gazette  médicale   de  Sakbourg,  année  1793, 

miiL^tThr'%''^^*'>''"'^'7'  ■^'■«""^  m°^t> 

projet  d  établir  des  dépôts  pour  les  cadavres.  in-So.  KornisbcrR,  i7o3V 

VeSerf  :"aVnS  '1  ^g^r  T^T^aUrTS:  l-bdooiadaire^àc  ^^it- 
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jfaites  dans  les  habitations  mêmes  des  personnes  dé- 
cédées,  et  soutenait  qu'il  est  inutile  de  former  des 
etablissemens  particuliers  pour  cet  usage.  E.  B.  G. 
Hëbenstreit  défendit  les  propositions  d'Hufeland 
contre  les  objections  de  Titius  (i).  Jules-Chr.  Rem- 
hardt  (  2  )  et  Paul  Uste'ri  (3)   cherchèrent  aussi  à 
prouver  qu'on  peut  reconnaître  sans  peine  l'asphyxie, 
et  que  les  dépôts  pour  les  cadavres  sont  inutiles.  Hu- 
feland  fut  tellement  piqué  des  conclusions  d'Usten, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  répondre  avec  assez 
d'aigreur  (4).  Nicolas  Paradjs  ,  dans  un  excellent 
discours  académique  (5) ,  donna  de  sages  conseils  aux 
médecins  relativement  à  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  pour  adoucir  autant  que  possible  les  horreurs 
de  la  mort. 

Jean-Godefroi  Pfaehler  est  l'auteur  d  un  ouvrage 
utile  sur  l'art  des  garde-malades  (6);  mais  le  livre  de 
François  May  est  un  essai  malheureux  d  une  diété- 
tique populaire.  Samuel  -  Thomas  Soemmering 
donna  une  nouvelle  édition  de  son  précieux  traite 
sur  les  corsets  baleinés  dont  les  femmes  font  usage  (7;. 
Jean-Frédéric-Chi'élien  Gutsmuths  publia  un  ouvrage 
classique  sur  la  gymnastique,  et  sa  nécessite  dans 
l'éducation  physique  des  enfans  (8).  Charles-Arnold 
Korlum  écrivit  pour  le  peuple  un  livre  fort  agréable 

(0  Neues  etc.,  c'est-à-dire  ,  Nouvelle  feuaie  hebdomadaire,  année 

''S  ^DiTde  vano  prœmaturœ  scpulmrœ  metu.  in-l,-.  E^ford.  ^I^. 
\l)Joh.  Henr.  Rahn  ,  Gemelnniiuige.  ^ochenllaU  ,  Jahrg.  ersU 

'""ufZul^  etc.,  c'est...dire,  Ga.ette  médicale  de  Sal.bonrg  , 
année  1793,  T.  I-  p.  68—78. 
C5)  Oratio  de  euthanasiâ  naturalL  w-4°-  ^'79^-  , 

(6  Medi.inische  Fasm-Predlgtçn.  in-S".  Mannhe^m.  ^'O^.  I794^ 
l)  UeMr  die  etc.,  c'est-à-di.e  ,  Sur  les  effets  des  corps  des  femmes. 

''^^:s:^.. ,  .est-à-dire ,  Gymnasticcue  à  Tusage  de  la  jea- 
Bçsse.  in-Q".  Sfchnepfenlhal  ,  1793. 
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sur  ruroinancie(i),  et  Jean-Samuel  Fest  (2),  ainsi 
cjue  Georges-Christophe  Lichtenberg  (3),  mirent  au 
jour  des  ouvrages  populaires  sur  les  moyens  con- 
server la  vue, 


CHAPITRE  SIXIÈME. 
Etat  de  la  médecine  en  1 794. 


ARTICLE  PREMIER. 

udnatomîe  et  Physiologie, 

L'opinion  de  Soemmering,  que  la  substance  du 
cœur  est  dépourvue  de  nerfs,  donna  lieu  aux  excel- 
lentes recherches  dont  Antoine  Scarpa  communiqua 
les  résultats  dans  un  ouvrage  classique  (4).  Il  ne  rë- 
tuta  pas  l'anatomiste  allemand,  puisqu'il  ne  put  point 
poursuivre  les  nerfs  jusque  dans  la  substance  du 
cœur  ;  mais  il  allégua  plusieurs  raisons  pour  consta- 
ter que  cet  organe  est  doué  de  sensibilité,  et  pour 
démontrer  la  différence  qui  existe  entre  les  muscles 
soumis  et  soustraits  à  l'empire  de  la  volonté.  Il  donna 
surtout  des  figures  inimitables  des  nerfs  du  cœur,  de 
la  langue  et  du  poumon,  ainsi  que  du  elosso-pha- 
yngien.  Jean-Christophe-André  Mayer  publia  ^ussi 
ae  bonnes  planches  névrologiques  ;  mais  ses  descrip- 
tions ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  elles  fatiguent 

n^aladiS\S^V^^sVou;J'^\■g^^^        ^'""«^^  '  «^^^-^^  «^8°^  dans  le* 

qaSUt^^U^;^^^^^^^^^^  c'est-à-dire  ,  Sur 

sur-Ie-IVTein  ,  ,793     ^"P^^'^nles  relaUves  aux  yeux,  Francfort- 
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par  leur  extrême  prolixité  (i).  Juste-Chrétien  Loder 
commença  celte  année  un  recueil  de  tables  analo- 
miques/dont  quelques  livraisons,  comme  celle  de 
la  syndesmologie,  se  distinguent  par  leur  correction, 
tandis  que  les  autres,  et  principalement  celles  <^ui 
traitent  de  l'ostéologie,  ont  été  évidemment  dirigées 
par  des  jeunes  gens  encore  fort  inhabiles  (2). 

L'ouvrage  posthume  de  Guillaume  Hunter,  sur 
l'utérus  (3),  renferme  une  démonstration  rigoureuse 
des  fibres  de  ce  viscère ,  et  quelques  idées  intéres- 
santes sur  ses  connexions  avec  le  placenta.  Hunter 
injectait  bien  la  veine  ombilicale  par  l'artère  du  même 
nom  ;  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à  pousser  le 
fluide  dans  les  cellules  ou  les  vaisseaux  de  l'utérus. 
Le  travail  scolastique  de  Charles-Gaspard  Crève,  sur 
le  bassin  de  la  femme  (4),  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  cet  excellent  traité  :  l'auteur  n'y  fait  pas 
moins  preuve  d'ignorance  que  de  désir  d'mnover. 

Jean-Adam  Schmidt  mérita  de  la  science  par  sa 
description  soignée  des  nerfs  lombaires,  que  Ion 
peut  lire  avec  fruit,  même  après  le  travail  de  l^is- 
çher  (5).  Antoine  de  Leeuwenhoek  avait  démontre, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  struc- 
ture fibreuse  du  cristallin,  les  différentes  couches 
que  forment  ses  fibres,  et  les  directions  particulières 
qu'elles  affectent.  Henri  Pemberton  avait  base  en- 
suite sur  cette  découverte  sa  théorie  de  la  vision  des 
objets  proches  ou  éloignés,  en  considérant  le  cristal- 

(0  Anatomîsche  etc.,  cVsl-à-dire  ,  Tables  ' 
JÉeschreibuug^lc,  c'esi-à-dire ,  Description  de  tout  le  corps  huma.n, 
T  VI    P.  I.  II.  in-So.  Berlin ,  i794-        ,  .         •    ri  w^i- 

{^)Anaiomische  etc.,  c'est-h-di.e ,  Tables  anatomuiues.  m-fol.  Wei 

™(3)  Af^natomicaL^c,  c'est-à-dire  Description  anatomique  de  Tu- 
t^îrus  dans  l'état  de  grossesse.  in-4°-  Londres,  179 4-  .     ^  q  , 

(4)  Vom  Bau^  etc.,  c'est-à-dire.  Delà  structure  du  bassin 

femme,  in-4"'.  Léipsick,  I79.4'       ,  ,  „,^„<,  «/«urrt,  anattmko- 

(5)  CommentariiLs  de  ner^i^  himiahhm  tonwvjue  pC»xii, 

pathologiciis.  in-!^°.  Fierm.  1794» 


mat  de  la  médecine  en  1794.  269 
lin  comme  un  corps  musculeux  que  ses  fibres  apla- 
tissent ou  arrondissent,  suivant  la  distance  de  l'objet. 
J,  C.  Reil  confirma  la  découverte  de  Leeuwen- 
-hoek(i),  et  Thomas  Young  développa  plus  ample- 
ment l'opinion  de  Pemberlon  (2). 

Le  plus  célèbre  ouvrage  phj'siologique  de  tous 
ceux  qui  parurent  pendant  les  dix  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle,  est  celui  d'Erasme  Darwin, 
homme  d'une  grande  expérience ,  d'une  rare  sagacité 
et  d'une  brillante  imagination  (5).  Sans  s'astreindre  à 
aucun  ordre,  Darwin  chercha  à  expliquer  quelques 
fonctions  du  corps,  et  principalement  les  fonctions 
animales,. d'après  les  idées  de  David  Harllej.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier,  qui  avait  e'té  publie'  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  (4),  renferme  les  principes  fondamen- 
taux des  opinions  que  les  matérialistes  modernes  ont 
professées,  et  tout  ce  que  Darwin  dit  de  l'association 
-et  de  l'enchaînement  des  idées,  est  évidemment  puisé 
dans  cette  source.  Cependant  il  s'éloigna  de  son  com- 
patriote, en  ce  qu'il  ne  donna  pas  une  seule  théorie^ 
soit  mécanique,  soit  chimique,  des  mouvemens  ani- 
;maux ,  quoiqu'il  regardât  les  idées  elles-mêmes  comme 
-les  mouvemens  animaux  des  organes  des  sens. 

Mais  Darwin  différa  essentiellement  de  plusieurs 
^physiologistes  modernes,  parce  qu'il  lui  parut  néces- 
'Saire  d'admettre  un  esprit  \ital  qu'il  opposait  à  la  ma- 
ttière,  et  regardait  en  conséquence  comme  un  être 
'immatériel.  Il  pen5ait  que  cet  esprit  provoque  * t  com- 
mence tous  les  mouvemens ,  mais  que  la  matière  les 
rContinue.  Il  attribuait  k  son  accumulation  et  à  son 

U)  Gren  ,  Journal  i*r  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Tournai  de  physique  ,  T. 
Vin.  p.  325— 356. 

(2)  Pliilosophical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques , 
année  1793.  P.  II.  p.  169. 

(3)  Zoonomie  t  or  ihe  laws  of  organic  lift.  in-8''.  London ,  1794.  1 795. 
—  C.  Girtanner,  Ausfithrliche  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Aperçu  complet  du 
système  de  médecine  pratique  de  Darwin.  in-8°.  Gottin'gue  ,  179g. 

(4)  Obstrcatioùt  on  mon  an  his Jrofn*.  m'^",  London ,  1749. 
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épuisement  tous  les  phe'nomènes  que  Girtanner  faî* 
sait  de'pendre  des  états  analogues  de  l'oxigène.  On 
.voit  donc  qu'il  n'e'tait  rien  moins  que  conséquent. 

Ses  théories  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  expli- 
cations de  faits  conçues  en  d'autres  termes ,  mais  où  il 
n'épargne  pas  ses  expressions  favorites  d'association  j 
de  concaténation,  de  configuration  ,  de  force  senso- 
rielle, etc.  Pour  en  donner  un  exemple,  je  choisirai 
seulement  sa  théorie  des  contractions  que  l'iris 
éprouve  par  l'action  de  là  lumière.  Ces  contractions 
ont  lieu,  dit- il,  parce  que  les  mouvemens  de  l'iris 
sont  associés  avec  les  sensations  de  la  rétine.  Je  de- 
mande si  cette  association  darwinique  explique  le 
fait,  et  si  elle  diffère  le  moins  du  monde  de,la  sym- 
pathie déjà  connue  depuis  si  long'-temps. 

Ce  que  Darwin  dit  des  rapports  des  irritans  à  la 
force  sensorielle  est  arbitraire  ,  hypothétique  ,  et 
mênie  contraire  au  bon  sens.  La  majeure  partie  en 
est  tirée  de  Brown  ,  dont  le  physiologiste  anglais 
-cherche  à  amalgamer  les  idées  avec  les  siennes.  ÏNous 
devons  encore  moins  applaudir  à  son  chapitre  de  la 
vie  végétale ,  où  il  allègue,  en  faveur  de  la  prétendue 
sensibilité  des  végétaux,  les  preuves  que  nous  possé- 
dons de  leur  irritabilité ,  et  parle  en  vrai  poète  des 
amours  des  plantes  et  du  goût  que  possèdent  leurs 
racines.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à  prouver  que  le 
fœtus  se  nourrit  de  la  liqueur  amniotique,  et  qu'il 
existe  un  sens  particulier  pour  la  perception  de  la 
chaleur. 

Darwin  a  consacré  des  soins  particuliers  à  l'étude 
de  l'instinct,  qu'il  croit  être  non  pas  nécessaire,  mais 
la  suite  de  perfectionnemens  accidentels.  Ce  qui 
prouve  combien  ses  théories  sont  peu  propres  à  rien 
expliquer,  c'est  principalement  le  chapitre  du  ver- 
tige, dont  la  lecture  est  insoutenable,  après  celle  du 
livre  classique  de  Herz, 
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Maigre  toutes  ces  bizarreries  ,  la  zoonomie  dfe 
Darwin  renferme  une  foule  d'observations  Inte'res- 
santes  que  l'auteur  a  puise'es  dans  son  expe'rience,  et 
qui  de'dommagent  en  quelque  sorte  du  de'goût  occa- 
sione'  par  son  style  fatigant,  et  par  les  éternelles  re'- 
pe'titions  de  ses  mots  favoris. 

Jean-Chr,  Reil  philosopha  de  la  même  manière 
que  Darwin ,  dans  une  thèse  sur  les  sensations  inté- 
rieures (i).  Cependant  il  n'expliqua  pas  plus  claire- 
ment les  fonctions  de  l'organe  de  l'ârhe,  qu'il  désignait 
sous  le  nom  mal  choisi  de  Cephalerga.  A  la  mêrrie 
époque,  il  croyait  aussi  avoir  trouvé  un  sixième  sens 
dans  sa  Caenesthesis ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  bien  le 
distinguer  du  touchek-,  et  qu'on  rencontre  déjà  quel- 
que chose  de  semblalile,  avant  lui,  dans  le  sens  du 
goût  de  Platner.  Cependant  les  applications  qu'il  fit 
de  cette  hypothèse  à  l'explication  de  plusieurs  phé- 
nomènes de  l'état  de  santé  et  de  maladie ,  méritent 
d'être  lues  (^). 

Si  l'on  veut  se  convaincre  qu'Eiiiest  Platner  na 
pas  la  moindre  vocation  pour  la  physiologie ,  il  ne 
faut  que  lire  soti  recueil  de  dissertations  acadé- 
miques (3)  qui  parut  cette  année.  La  pureté  et  l'élé- 
gance du  latin  ne  compensent  pas  les  fautes  sans 
nombre  que  l'auteur  se  permét  contre  rexpérierice. 
Il  prétend  fonder  une  physiologie  métaphysique  èt 
feubtile  qui  s'élève  au-dessus  de  l'observation,  et  ce- 
pendant il  ose  dédier  son  ouvrage  à  Sextus  Empirî- 
cus,  dont  la  philosophie  est  si  différente  de  la  siennt?. 
Il  s'attache  aussi  à  rejeter  toutes  les  propositions 
quHaller  avait  établies  au  sujet  de  l'irritabilité,  d'a- 
près un  nombre  incalculable  d'expériences,  et  les 

/S'r'79T"°  def.  Car.  Fred.  Buttner. 

W  C^nesthesis  ,  mss.  def.  Christ.  Fred.  Hubner.  ,V.-8".  Hal.  i,.^. 
(3)  Qiwstionum  phjsiologicarum  libri  duo.  in-^o,  Lips.  ,794.  ' 
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raisons  qu'il  allègue  sont  toutes  tire'es  de  son  imagi- 
nation. De  même  il  blâme  Soemmerîng  d'avoir  re- 
fusé des  nerfs  au  cœur,  sans  rapporter  lespreuves  du 
contraire.  II  croit  avoir  découvert  le  secret  des  sé- 
crétions, en  attribuant  cette  fonction  à  l'âme,  et 
défendant  en  même  temps  la  doctrine  des  principes 
fermentescibles  de  Vanhelmont. 

La  théorie  des  sécrétions  parut  devoir  subir  un 
grand  changement  par  les  conclusions  précipitées 
que  Fourcroj  tira  de  son  analyse  du  sang  artériel  et 
veineux  des  bœufs.  On  avait  bien  admis  jusqu-'alors 

3ue  les  élémens  des  humeurs  sécrétées  existent  déjà 
ans  le  sang,  mais  personne  n'avait  encore  suppose 
que  ces  humeurs  s'y  trouvassent  toutes  formées.  Four- 
croj prétendit  qu'ayant  soumis  le  sang  à  la  coctîon 
après  l'avoir  filtré ,  il  avait  obtenu  un  fluide  en  tout 
semblable  au  fiel  de  bœuf(i).  Mais  bientôt  il  fut 
complètement  réfuté  par  Jean-Daniel  Metzger  (2)  , 
qui  d'abord  prouva ,  par  le  raisonnement ,  que  le 
sang  renferme  les  élémens  de  la  bile,  et  non  la  bile 
elle-même,  et  ensuite  trouva,  en  répétant  l'expe'- 
rience,  que  ce  que  le  chimiste  français  avait  pris 
pour  de  la  bile,  en  diffère  essentiellement.  A  p«,^  près 
dans  le  même  temps,  Parmentier  et  Déyeux  combat- 
taient aussi  leur  savant  compatriote  avec  des  armes 

victorieuses  (5).  -  i- 

Frédéric-Louis  Kreysig  publia  également  un  livre 
assez  curieux  sur  les  sécrétions,  et  y  réfuta,  entre 
autres,  l'idée  que  Mascagni  s'était  formée  des  pores 
inorganiques  (4).  H  parut  une  autre  bonne  réfuta- 
tion de  cette  théorie  par  Pierre  Lupi,  qui  prouva 

fO  HuFeïand  et   Goottlinç;,  Atifklaermgen,  F.  I.  cah.  3.  p.  oo. 

(■2)  C.  de  Tieffenbach  ,  Diss.  de  Immomm  secretorum  m  sanguine  prœ- 
existentiâ.  in-S°.  Regiomout.  i:94-  .  ^  ,  .  ,  ,  •  .  „•  t  r 
.    (3)  Reil,  ^ro/uV  etc.,  c'est-à-dire.  Archives  de  physiologie,  T.  I. 

'^%)^bT secmionihus  speoimenT  et  11.  Hss,  i/t-4°.  i'p.  1794-  i7d5« 
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simultanément  qiie  les  lymphatiques  jouîssen 
l'irritabilité  (i).  t  de 

Il  n'est  pas  d'opinion  tellement  paradoxale  et  ri-^ 
dicule  de  nos  ancêtres,  qui  ne  puisse  être  réchauffée 
par  les  modernes^  ainsi  que  le  constate  la  théorie  que 
Benjamin  Humpage  donna  du  système  lympha- 
tique (2),  et  (jui  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  Louis 
de  Bils,  si  célèbre  au  dix-sef)tième  siècle.  Il  fallait 
seulement,  pour  publier  de  nos  jours  des  idées  aussi 
absurdes,  beaucoup  plus  d'ignorance  et  d'effronterie 
qu'il  y  a  cent  cincjuante  ans,  lorsque  le  système  lym- 
phatique Tenait  dètre  découverti  Humpage  soutint 
en  effet  que  les  vaisseaux  absorbans  sont  la  continua-, 
tion  des  vaisseaux  sanguins,  qu'ils  se  terminent  à  la 
surface  du  corps ,  et  que  le  canal  thoràchique  ne  peut 
en  être  le  tronc  commun,  tant  parce  qu'il  n'a  pas  uii 
assez  grand  diamètre,  que  parce  qu'on  ne  saurait 
injecter  tout  le  système  en  poussant  le  fluide  dans 
son  intérieur»  De  même  qiie  Jacques  van  der  Haar^ 
Humpage  regardait  aussi  le  cerveau  comme  uné 
glande  lymphatique,  et  les  nerfs  comme  des  vais- 
seaux lymphatiques  qui  portent  le  véritable  principe 
nutritif,  la  lymphe,  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  travail  de  Pierre- Jacques  van  Maanen  sur  ié 
système  lymphatique  (3) ,  mérite  au  contraire  uné 
mention  honorable.  L'auteur  fit  voir  combien  les 
fonctions  des  absorbans  peuvent  servir  à  expliquer 
un  grand  nombre  de  changemehs  produits  par  l'âge , 
et  prouva  surtout  cette  vérité  par  le  tableau  des 
modifications  que  les  os  et  les  autres  parties  solides 
éprouvent.  ^ 

{ijOus.  de  absôrptlom  soiidomm.  ih-S».  Lt,gd.  Bat  i.q< 

Tome  VL  '^,'0 


r 
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Nicolas  Oudeman  rapporta,  dans  un  bon  mé- 
moire, des  argumens  nouveaux  et  imporians  pour 
prouver  que  l'absorption  est  exclusivement  réservée 
aux  vaisseaux  lymphatiques  :  il  rejeta  le  parenchyme 
intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines,  et  dé- 
montra que  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  s  abouchent 
immédiatement  ensemble,  ainsi  que  Leeuwenhoek 
l'avait  dit.  11  constata  également  que  les  veines  mesa- 
raïques  ne  sont  pas  destinées  à  pomper  le  chyle  (i).  ^ 
Je  ne  puis  pas  beaucoup  recommander  le  traite 
dans  lequel  Gisbert-Jacques  WoU  (2)  développa  1  in- 
fluence des  vaisseaux  lymphatiques  sur  la  manitesta- 
tion  de  certaines  maladies.  ^        .  . 

Il  parut  quelques  mémoires  assez  importans  de 
chimie  animale.  Fourcroy  et  Vauquelin  déterminè- 
rent les  parties  constituantes  des  larmes,  de  la  semence 
et  du  mucus  nasal  (5),  Margueron  analysa  la  s^^^^^^^^ 
vie  (4),  et  Joseph-Jacques  Plenk  (5)  rassembla  dans 
un  ouvrage  utile  les  résultats  de  toutes  les  analyses 
fakesTusqu'alors:  on  désirerait  seulement  quilneut 
pas  mêlé\  ce  travail  plusieurs  hypotheses^de  son  in- 
tention. Ainsi,  par  exemple,  il  ^^ë^^'^e  k  flui^^^ 
nerveux  avec  le  principe  odorant  comme  un  élément 
pa  acuUer  du  corps  animal  :  il  admet  même  avec 
Canner  l'existenL  d'un  principe  vital  particulier^ 
TTiRis  il  prétend  que  les  attractions  chimiques  dans 
ks  corps  vi^ns  ^exercent  d'après  d'autres  lois  que 
dans  les  corps  inertes,  que  les  os  sont  _  composes 
d'une  moitié^de  terre  animale ,  et  qu'il  existe  un  gaz 
animal  particulier  dans  le  sang. 

(,)  .enaram,  prc^cipu'^  mesaraicarum fabricd  et  actîonc.  m-io.... 
''Û  GeueesKondige  etc.,  c est-à-dire.  Traite'  médical  sur  l'nsage  des 
vaisseaux  lya>phat.nues..in-8°.  Harle.n.  1794- 

(3)  Annales  de  cliiniie  ,  tom.  X.  p.  ii->- 

>4)  Ib.  tom.  Xiy-J-  .'^|„^^„;   s.  docinna  chemioo  -  physiohgica  de 
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;    H.  À.  G.  Klapp  annonça  avec  beaucoup  de  pômpe 
Une  analyse  de  l'irritabilité  et  de  la  sensibilité  (i), 
-dans  laquelle  il  prétendait  démontrer  que  le  mouve- 
ment musculaire  est  la  suite  d'une  opération  chimi- 
que. En  effet ,  dit-il,  le  fluide  nerveux  qui  est  com- 
pose d'un  acide  animal  combine  avec  des  combus- 
tibles, s'épanche  dans  les  tubes  capillaires  des  mus- 
cles, où  l'oxide  de  fer  du  sang,  ayant  plus  d'affi- 
mte  avec  son  acide ,  s'empare  de  lui ,  tandis  que 
les  combustibles  s'unissant  àl'oxigène,  engendrent 
de  cette  manière  du  calorique  qui  dilate  et  vaporise 
1  eau.  Cette  hypothèse,  née  d erreurs  chimiques, 
rappelle  trop  les  essais  que  Thomas  Willis,  Alphonse 
^ordU  et  Guillaume  Croone  tentèrent  dans  la  vue 

d  expliquer  chimiquement  le  mouvement  musculaire, 
pour  qu  elle  mérite  de  fixer  l'attention. 

Le  galvanisme  s'enrichit  d'un  ouvrage  important 
t^ui  coniientune  foule  de  résultats  tirés  des  expérien- 
ces les  p  us  mgénieuses  (2).  L'auteur  trouve  invrai- 
semblable que  l'électricité  soit  excitée  par  les  métaux» 
mais  il  croît  qu'elle  existe  dans  les  parties  animales 
cl  es-memes.  Il  compare ,  comme  Galvani,  le  muscle 
«  la  bouteille  de  Leyde ,  et  admet  un  arc  conduo- 
teurdans  le  nerf  et  son  tissu  cellulaire.  Il  distingue 
le  galvanisme  de  l'électricité,  parce  que  ce  fluide 
agit  également  dans  le  vide ,  parce  qu'il  a  besoin 

d  un  contact  immédiat  pour  manifester  ses  effets ,  parce 
qu  on  n  est  pas  obligé  de  commencer  par  l'accumuler, 
parce  qu  û  ne  peut  être  en  aucune  ilaanière  conduiî 
par  la  flamme,  et  parce  qu'enfin  il  n'influe  point  sur 
I  electromètre  Jean  Aldini  availca  des  opini'^n  p^^^^ 
fattement  semblables  (3).      >     *       »  "P"""ns  par- 

«IdLfnf  Tx'vT:74Ï-'  Nouveau  magasin  p.ur  le. 

colriaet  '2r^les£:^::'^J'^T  ^  ^ i'-tion  de  Parc 
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Christophe  -  Henri  Pfaff  continua,  ses  recherche  s 
sur  les  propriétés  qu'ont  d'autres  corps  que  les  mé- 
taux d'exciter  le  galvanisme.  Il  fit,  entre  autres,  l  im- 
portante remarque  qu'en  armant  le  muscle  et  le 
nerf  avec  du  fer  ,  et  touchant  ce  dernier  avec  un 
corps  mouilld,  tel  qu'une  éponge  ,  on  parvient  à 
déterminer  des  convulsions  (i). 

La  Faculté  de  médecine  de  Gottmgue  ayant  pro- 
posé un  prix  pour  celui  qui  donnerait  la  med  eure 
théorie  de  la  mort,  ce  sujet  fut  atnple ment  traite 
par  Charles  Himlj  (2),  et  par  Salomon  Anschel  (3). 
,  L'ouvrage  d'Himly  parait  mériter  la  préférence,  etr 
re  distingue  par  une  grande  érudition.  Anschel  re- 
ette  le  |alva^isme  colime  moyen  de  secourir  1^ 
asDhvxiéi.  parce  qu'il  le  trouva  inefficace  dans  un 
3nom^^^^  de  ?as  oi.  l'irritabilité  vint  cependant 
à  reparaître  après  avoir  été  long-temps  éteinte. 

ïu  nombre  des  ouvrages  ^noins  interessans  se 
trouvent  l'écrit  polémigue  dans  lequel  Jean  -  Daniel 
Eger  soutient  que  î'irritabi  ité  est  indépendante 
de  k  force  nerveuse  (4),  l'édition  f 
Merzdorf  donna  de  l'ouvrage  de  De  a  Ro^he  sur  le 
svsTme  nerveux,  et  dans  laquelle  les  idées  de  Cullen 
sonHeules  dominantes ,  enfin  le  prolixe  traite  de 
Jean  Hunter  sur  le  sang  (5).  Hunter  accorde  la  v  ta- 
Uté  au  sang,  parce  qu'il  est  susceptible  de  se  coaguler, 
l\rSu'el'élasTcité  des  artères  à^-^^^^^l^^^l 
directe  du  rétrécissement  de  leur  diamètre  et  de  1  aug 
menialion  de  leur  force  musculaire. 

(0  Gren,  Journal  i.r  etc.,  c'est-à-dire.  Journal  de  physique,  T. 
^'Jji  l^oMo,  morùs  lùstoriarr^,  caussas  .  si^na  sist^s.  in-!f.  GoU. 
'^f^j  Thanatologîa  ,  si.e  morùs  naturam   causses,  gênera  et  specus  et 

fjondon, 


( 
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ARTICLE  SECOND. 
Pathologie. 

Plus  nous  trouvons  de  traces  sensibles  du  goût  que 
les  praticiens  avaient  pour  les  spéculations  et  les  hypo* 
thèses  frivoles  en  pathologie,  plus  aussi  fut  grandie 
me'rite  qu'un  des  meilleurs  médecins  de  l'Allemagne, 
Jean-Ernest  Wichmann  ,  eut  de  consacrer  tous  ses 
soins  à  l'une  des  plus  importantes  parties  de  l'art  de 
guérir,  le  diagnostic  (i).  S'ils  se  fussent  conformés 
aux  règles  que  Wichmann  exposa  dans  son  excel- 
lent ouvrage,  ets'ils  eussent  imité  le  bel  exemple  qu'il 
leur  donnait,  les  médecins  auraient  pu  se  préserver 
des  erreurs  dans  lesquelles  l'esprit  d'innovation  et  le 
désir  d'acquérir  une  célébrité  momentanée  les  firent 
tomber.  Mais  nous  devons  avouer  avec  regret  que 
bien  que  le  livre  de  Wichmann  ait  été  assez  géné- 
,  ralement  apprécié  ,  il  se  trouva  toutefois  peu  de 
personnes  qui  eussent  le  talent  de  bien  saisir  le  sens 
des  conseils  que  donne  l'auteur ,  et  qu'un  moins 
grand  nombre  encore  se  conforma  à  ses  sages  pré- 
ceptes. 

L'essai  de  diagnostic  que  ce  médecin  publia ,  avait 
principalement  trait  à  quelques-unes  des  maladies 
les  plus  fréquentes  de  la  peau ,  à  la  croûte  laiteuse,  au 
zona  ,  au  goitre,  au  scrophule  fugace  de  Sauvages  et 
aux  écrouelles.  L'auteur  examine  aussi  la  danse  de 
Saint-Gui ,  la  raphanie  ,  le  vomissement  chronique, 
l'angine  de  poitrine  ,  le  polype  du  cœur ,  l'asthme  de 
Millar  et  l'angine  polypeuse.  En  rayant  la  dentition 
difficile  du  nombre  des  maladies ,  il  paraît  n  avoir  eu 

(i)  Ideen  zur  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Idées  sur  le  diagnoslic.  in-S».  Ha- 
novre, 1794.  1797. 
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d'autres  vues  que  de  faire  perdre  aux  praticiens  l'ha- 
bitude de  tout  attribuer  à  la  prétendue  difficulté  de 
la  dentition  ;  car ,  prise  à  la  lettre ,  cette  idée  con- 
tredit l'expérience  journalière. 

\\  parut  différens  recueils  d'observations  ,  mais 
aucun  n'est  digne  d'une  mention  particulière..  Les 
remarques  de  Philippe -Jacques  Pidérit  ont  été  re- 
cueillies avec  soin  et  fidélité  dans  1  hôpital  militaire  de 
Çassel  (i)  :  on  en  distingue  de  bonnes  sur  les  vices  de 
conformation  du  cœur,  sur  la  complication  de  la  dys- 
senterieavecla  fièvre  nerveuse,  et  sur  diftérentes mala- 
dies d'hdpital.  Celles  de  Jean-Chr.  Gotd.  Ackermann 
sont  moins  intéressantes  (2);  celles  de  G.  C.  Conradi 
tie  s'élèvent  point  au-dessus  du  médiocre  (3). 

Un  médecin  hongrois,  nommé  Benkoe,  publia  , 
dians  le  véritable  esprit  de  StoU,  des  ephemerides 
météorologico  -  médicales  (4),  qui  renferment  des 
observations  curieuses  sur  les  maladies  epidemiques, 
mais  aussi  bien  des  préjugés  sur  les  inconveniens  du 
mercure  doux  dans  les  inflammations,  et  labus  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  ^ 

La  zodnomie  de  Darwin  est  un  riche  trésor  d  ob^ 
servalions  pathologiques,  mais  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  rapportées,  parce  qu;elles  ne  tenJent  ou  a 
confirmer  les  hypothèses  favorites  de  1  auteur.  Ce^ 
pendant  on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs  une  col, 
En  plus  complète  de  toutes  les  espèces  de  manie 
et  d'aliénation  mentale  :  personne  n  a  non  plus  con- 
sacre autautde  détailsaux  maladies  lymphatiques,  que> 

'  (0  FraMsche  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Anuale.  pratiqu.es  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Cnssel.  in -8".  Casse! ,  .^Qj-  Î79°-  „^  diaftoostic  et 
la  cure  de  quelcjues  oiaïaaies.  lu  o  .  l  u  o 

l8oo.  ,  /-Il    •    J„  „„rr.>fptiille  d'un  médecin 

(3)  Auswahl  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  Choix  du  portaemlic  u 

uraticien.  ia-B°.  Chenanilz  ,  1794-  ,.  ,r,8o— .noS  '»-3°.  Fiem^ 
^       Ephemerides  meieorologico-medica ,  ann.  J780-./9J. 


Etat  de  là  médècine  ^/z  '1794.'  27g 
Darwin  attribue  à  l'augmentation  de  l'association; 
Mais  l'ensemble  de  cette  pathologie  ne  peut  pas  as- 
pirer à  notre  approbation  ,  tant  qu'il  sera  reconnu 
que  la  marche  de  la  nature  doit  servir  de  guide  â 
celle  du  médecin.  Un  chapitre  entier  sur  la  paralysie 
du  foie  chez  les  personnes  adonnées  aux  boissons  spi- 
ritueuses,  se  trauve  intercalé  au  milieu  de  considé- 
rations physiologiques  sur  les  tcmpéramens,  sur  les 
glandes ,  etc. ,  et  ne  donne  pas  une  idée  fort  avan- 
tageuse de  l'ordre  de  l'auteur.  Sa  nosologie  est  eii 
réalité  une  des  plus  mauvaises  qu'on  ait  jamais  in- 
ventées. 

Sa  prédileclron  aveugle  pour  le  Brovvnisme  lé 
conduit  aux  contradictions  les  plus  évidentes  avec 
lui-même:  il  p^nse  que  le  froid  met  en  repos  ,  et 
que  ce  repos  s'associe  d'autres  fonctions ,  tandis  que 
d'après  son  système,  l'associatioii  est  une  force  active. 
Quelle  idée  absurde  n'a-t-il  pas  de  l'association.', 
/  puisqu'il  attribue  les  verrues  des  arbres  à  une  asso- 
ciation avec  le  soleil  !  Combien  ses  théories  ne  sont- 
f-'lles  pas  bizarres ,  puisqu'il  fait  provenir  la  croûte 
inflammatoire  du  sang  de  l'augmentation  de  la  sé- 
crétion des  tuniques  artérielles  ,  et  suppose  un  mou- 
vement inverse  de  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux  ! 

Si  quelques  chimistes  nous  ont  rappelé  les  théories 
du  dix-septième  siècle  ,  la  lecture  de  la  pyrétologie 
d'un  géomètre  semble  nous  reporter  au  temps  des 
iatromalhématiciens.  Ghr.  Kràmp  (  i  )  croyait  pou- 
voir expliquer  le  développement  de  la  fièvre  en  ad^ 
mettant  toujours  la  prépondérance  de  la  force  vitale 
Vies  vaisseaux  sur  la  lenteur  et  les  obstacles  de  la  cir- 
culation du  sang,  sans  réfléchir  que  celte  prépondé-^ 
rance  est  absolument  indispensable  pour  que  la  cir- 
culation s'effectue  ,  et  que  lorsque  la  force  vitale 

(0  Fielerlehre  etc.,  cV.sl-à-dirc  ,  Pyrc'tolofiie  d'après  fcs  nrirfcip<fe' 
•U  la  niecatiiqiK?.  iu-8",  H«itk'Ib<M-;,; ,  içyj. 


28o    Section  dix-septième  chapitre  sixième- 
n'est  pas  supérieure  à  l'obstacle  ,  il  s'ensuit  un  repos 
parfait. 

Jean  Hunter  laissa  sur  l'inflaramation  un  excellem 
traite,  fruit  de  vingt  années  d'observation.  C est  la 
qu'il  établit  la  distinction  remarquable  entre  les  m-r 
flammations  adhésive  et  suppurative,  11  prétendait 
que  l'inflammation  est  plus  violente  que  partout 
pilleurs  dans  les  parties  qui  sont  le  plus  rapprochées 
de  la  surface  du  corps,  et  que  pour  cette  raison  les 
ulcères  se  portent  plus  souvent  à  la  peau  au  ils  n  at- 
taquent les  parties  intérieures,  Il  donna  de  bonnes 
remarques  sur  le  pus,  qu'il  prouva  ne  pas  avoir  de 
propriétés  destructives,  et  à  la  résorption  duquel  il 
n'attribua  pas  la  fièvre  hectique.  Il  chercha  aussi  a 
faire  voir  que  la  cicatrice  se  forme  par  une  sorte  de 
cristallisation  ,  et  que  la  croûte  dont  elle  se  couvre 
est  une  saee  précaution  de  la  nature.  Entin ,  U  ae- 
veloppa  fort  bien  la  formation  des  bourgeons  charnus, 

La  théorie  de  la  fièvre  inflammatoire  par  ^y. 
HopfetC.  Eschenmayer  était  très-hypothetique  (i;, 
car  ils  soutenaient  que  la  matière  électrique  est  la  prin- 
cipale cause  occasiohelle  de  cette  maladie,  (cepen- 
dant plusieurs  des  raisons  qu'ils  alléguèrent  en  laveur 
de  leur  opinion  sont  assez  importantes  pour  quon 
attribue  au  moins  à  l'électricité  atmosphérique  une 
grande  part  à  la  production  des  inflammations  epi- 

"^'Sph-Hyacinthe-Adalberl  Mathy  dériva  l'inflam- 
mation du  spasme  des  artérioles  provoque  par  1  im- 
tation  locale;  mais,  suivant  l'usage  des  l^unes .^f^^^- 
sophes ,  il  accumula  sophismes  sur  soplnsmes  a  1  égara 
de  cette  cause  prochaine  (2). 

L'ouvrage  de  Christophe  Girtanner  sur  les  mala 

(0  Diss.  sistens  tUorîœ  de  principio  Jïlres  inflammaiorias  epiJcuicas 
g{gvente,Tudimenta.  in-'^^.Tubtng.  xiq\.  arir.ehurn  l-fcA 
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'Elat  de  la  m^deche  en  ijg^f  28 ï 
dles  des  enfans  (i)  fit  sensation,  et  il  faut  conve-^ 
nir  que  l'auteur  choisit  les  moyens  les  plus  conve-r 
nables  pour  atteindre  ce  but,  car  personne  ne  pos- 
séda jamais  mieux  que  lui  l'art  d'écrire  un  livre  sur 
tous  les  objets  qui  fixent  l'attention  du  public.  Ses 
ouvrages  se  distinguent  par  un  style  pur  et  clair , 
quoique  souvent  il  connaisse  fort  peu  son  sujet,  par 
une  apparence  de  certitude  et  d'expérience  faite  pour 
en  imposer,  et  par  l'affectation  de  négliger  tous  les 
autres  écrivains,  Ce  traité  n'estnon  plusqu'une  simple 
compilation ,  et  dans  une  foule  d'endroits ,  comrne 
lorsqu'il  parle  de  la  sortie  des  testicules  et  de  la  hernie 
congéniale,  l'auteur  ne  comprend  même  pas  ce  qu'il 
a  lu  ;  mais  avec  quel  ton  d'assurance  ne  s'exprime-t-il 
pas  sur  ces  objets  qui  lui  sont  totalement  incon-r 
nus!  Le  diagnostic  dans  lequel  il  prétend  exceller, 
est  Ja  partie  la  plus  faible  de  son  livre  ;  car  quel  est 
celui  qui  parviendrait  à  distinguer  la  rougeole  de  la 
petite  vérole ,  en  sachant  seulement  que  les  taches 
sont  anguleuses  dans  l'une,  et  rondes  dans  l'autre? 
Quel  est  celui  qui  dirait  :  a  Lorsque  le  malade  ex- 
V  «  pire  plus  vite ,  plus  souvent  et  plus  fort  qu'à  l'or- 
«  dinaire,  et  qu'ensuite  il  fait  une  inspiration  pro--- 
«  fonde  et  bruyante,  alors  il  a  la  coqueluche?  » 

Plusieurs  monographies  qui  parurent  cette  année, 
méritent  de  trouver  place  ici.  Joseph  Gautieri  tenta 
de  découvrir  la  cause  du  goitre  des  montagnards  (2)  , 
mais  sans  succès,  parce  qu'il  manquait  d'idées  patho- 
logiques exactes.  11  combina  le  relâchement  de  la 
thyroïde  avec  l'idée  d'une  inflammation  de  cette 
glande ,  mais  il  nous  laissa  dans  l'obscurité  au  sujet 
de  la  cause  occasionelle  proprement  dite  de  la  ma- 
ladie. 

(1)  Ahhandhmg  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  sur  les  maladie?  et  l'cdii- 
cation  physique  des  enfans.  in-8o.  Berlin,  l'jg^, 

(2)  Tyrolensium ,  Carinthiorum  Sljriominque  struma  àl.  Gatitien  oi- 
serfiata  et  aescnpca.  tn-^o.  Vienn.  179'j. 


'28-2    Section  dix-sep tième  j  chapitre  éixiènie. 

Il  parut  un  ouvrage  de  Benjamin  Bell  sUr  les  ma- 
ladies vénériennes  (i).  Ce  livre  purement  pratique 
renferme  quelques  observations  importantes  et  utiles; 
mais  la  différence  que  Bell  établit  entre  la  gonorrhée 
et  la  siphilis,  les  nombreuses  formes  larvées  qu'il  at- 
tribue à  celte  dernière,  l'hérédité  de  la  maladie  qu'il 
admet,  toutes  ces  opinions,  jointes  à  une  grande  ten- 
dance à  l'empirisme,  diminuent  le  mérite  de  sou 
livre.  L'hérédité  de  la  siphilis  devint  encore  plus  in- 
croyable ,  lorsque  Jean-Claude  Rougemont  eut  ex- 
posé avec  sagacité  la  théorie  des  maladies  heredi- 

J'ai  rassemblé  dans  la  thèse  de  Charles-Frédéric 
Rreuzwiesen  (5)  tout  ce  qui  m'a  paru  propre  à  for- 
mer une  histoire  aussi  complète  que  possible  du  dia  - 
bète. J'ai  cherché  à  prouver  par  l'induction  ,  que  chez 
les  personnes  atteintes  de  cette  affeclion,  les  rems 
peuvent  se  trouver  dans  deux  états  differens,  de  relâ- 
chement ou  d'excitement,  ce  qui  explique  non- 
sèulement  la  différence  des  symptômes ,  mais  encore 
celle  des  méthodes  curatives  auxquelles  on  a  recours. 
Joseph  Tommasini  se  rapprocha  beaucoup  de^  moi 
dans  ses  raisonnemens  ;  seulement  il  eut  plus  d  égard 
à  l'état  d'excitement  (4). 

Michel  Ryan  publia  un  bon  livre  sur  1  asthme;  li 
attribua,  dans  presque  tous  les  cas,  celte  maladie^a 
1  impression  de  l'air  froid  sur  les  poumons,  et  au 
spasme  tonique  de  l'organe  qui  en  est  la  smte;  il  ht 
aussi  parfaitement  connaître  les  circonstances  dans 
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0  Abhandh^.g  etc. .  c'est-à-dire  ,  Traité  de  1«  ''^ 
,adii  vénérienne  :  trad.  de  l'anglais.  m-8°.  Le.ps.ck    .7qi  ^  ^. 

(.)  Ahhandka.g.,c.,  c'csl-à-dire  ,  Traité  ;f„'"  /  "/^ 

trad.  par  F.  G.  Wegeler.  in-8°.  Franc  ort-sur-le-Mein  ,  1,9 1- 

(3)  Z>.V..  ae  cognLndo  et  cn.nSo  dialeU.  -8"^,^''^- -  ^„ 

(4)  Storia  etc.  ,  c  est  à -dire  ,  Ilistoive  raisonnée  d'un  d.obclc.  m-3  . 
Parme  ,  i'394' 


y.  '  État  de  la  médecine  en  1794-  ^83 

lesquelles  on  peut  espérer  de  la  guérir  (i).  Georges- 
Henri  Jawandt  recueillit  d'excellentes  observations 
'sur  la  djssenierie  gastrique  ëpidëmique ,  et  contri- 
bua surtout  à  enrichir  la  séme'iotique  (2). 

Jacques  van  Geuns  analysa  le  pus  variolique ,  et 
rassembla  des  remarques  très-utiles  sur  la  pathologie 
'de  la  peiite  vérole  (3).  Il  résulte  de  ses  travaux  que  le 
pus  variolique,  comme  tous  les  virus  animaux,  ne 
renferme  pas  d'âcreté  prédominante,  qu'il  ne  con- 
tient ni  acide  ni  alcali,  et  que  le  tissu  muqueux  de 
Malpighi  est  le  siège  des  pustules.  Mais  les  patholo- 
gistes  n'admettront  pas  avec  lui  qu'il  existe  tout  formé 
dans  la  masse  du  sang.  Gustave-LaurentJulien  Muhr- 
beck  (4)  écrivit  aussi  une  compilation  fort  bien  faite 
sur  la  fausse  petite  vérole.  Enfin  je  ne  dois  pas  omettre 
le  traité  de  Jean-Benjamin  Erhard,  sur  la  différence 
des  aliénations  mentales  j  il  est  du  nombre  des  prin- 
cipaux ouvrages  pathologiques  modernes  (5);  mais 
les  remarques  de  Guillaume  Saunders  sur  les  mala- 
dies du  foie  (6) ,  et  celles  de  Lepecq  de  la  Clôture , 
relativement  à  l'influence  que  le  climat  et  la  consti- 
VWtion  atmosphérique  de  la  Normandie  exercent  sur 
la  santé  et  sur  la  marche  des  maladies  (7),  sont  Irès- 
insignifianles,  et  même  mauvaises. 

La  séméiotique  s  enrichit  de  l'utile  manuel  que  pu- 
blia Chrétien-Godefroi  Gruner,  l'un  des  plus  habiles 

.  (i)  Observations  on  elc. ,  c'est-ù-dire  ,  Observations  sur  l'hisioirc  et 
le  traitemenl  de  l'asthme.  in-8°.  Londres  ,  179'). 

(-i)  Beohachtungen  elc-,  c'est-à-dire,  Histoire  d'une  dyssenterie  épi- 
démique.  iti-8o.  Riga  ,  1794. 
■  H)  Diss.  palhologica  de  morbo  varioloso.  in-S".    Ultraject.  1794* 

(4)  d.e  variolis  spariis.  tr.-^o.  Gott.  l'Ji)^. 

(5)  Michel  fFagner  ,  Beytraege  etc.  ,  c'est-li-dire  ,  Mémoires  d'an- 
'-Ihropologie  philosopliique.  in-S".  Vienne  ,  1794.  I795. 

(6)  A  treatise  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  structure  et  des  ma- 
ladies du  foie.  in-8°.  Londres,  179/). 

~    {-j)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Topographie  médicale  de  la 
Horriiaudie  ;  trad.  dq  français,  lA-S".  Steqd^l ,  1794, 


584   Section  dix-septième,  chapitre  sixième. 
seméiologistes  des  temps  modernes  (i),  et  du  traîié 
seulement  un  peu  trop  scolastique  de  Charles-Fréde- 
ric-Gottl.  Ideler  sur  les  crises  (a).  Ce  dernier  ouvrage 
est  infiniment  préférable  à  l'article  Coction  dans  1  En- 
cyclopédie méthodique.  Daumont  et  Laguérenne, 
qui  sont  les  auteurs  de  cet  article,  ne  surent  donner 
rien  de  meilleur  sur  les  crises,  qu'un  ex.lrait  du  livre 
célèbre  de  Bordeu.  . 
-  C'est  ici  le  lieu  d'émettre  un  jugement  impartial  sur 
la  partie  médicale  de  l'Encyclopédie,  dont  le  sep- 
tième volume  parut  celte  année  (5).  Parmi  les  auteurs 
des  différens  articles,  on  remarque  des  noms  tres-ce- 
lèbres;  mais  les  articles  eux-mêmes  différent  telle-- 
ment  quant  à  leur  perfection,  que  pour  deux  bons  , 
€t  utiles  on  en  trouve  presque  vingt  médiocres,  et 
autant  qui  sont  mauvais.  Il  est  vrai  que  le  plan  de 
l'ouvrage,  par  ordre  alphabétique,  s'opposait  a  ce 
qu'on  pût  lui  donner  un  grand  degré  de  perfection; 
mais  cependant  plusieurs  des  collaborateurs  parais- 
sent avoir  moins  connu  les  objets  sur  lesquels  ils 
voulaient  écrire,  qu'un  candidat  allemand  qui  publie 
£a  dissertation  inaugurale.  ,  .  , 

On  ne  saurait  douter  que  Fourcroy  n  ait  travaille 

(0  Phys!chgische  etc, ,  c'est-à-dire  ,  Séméiotique  physiologique  et 
pathologique.  in-S".  léna  ,  179^-  Thnrrm.  mai- 

^  (,)  Liber  singidaris  de  crlsi  morhomm-  ^"-f:-  ^^'^/^Hygiène.  a. 

h)  Encyclopidie  méthodique,  ^edecme    Contenant  i.  ^S,^ 
La^Patho^iefs.        Sémé.ot.que  e    la  Nos^^o^^^^^^^^^ 
liqiie  ou  Matière  médicale.  5.  ^^."^s^^"'  jurisprudence  de  la  mede- 
vétérinaire.  7-  La  Médecme  légale.  par  une  Société 

eine  et  de  la  pharmacie,  «j.  La  «^\°.S/'»P'"«^^J  ^?Â%rtom.  I-VIf. 
de  médecins.  Mise  en  ordre  et  P^^^^if^c^t  oa^Sle  eît  ^  connu  ches 
in-4°.  Paris  et  Liège,  'J^l-^'^^^'-l^^^'l''^^^^  raison  même  ,  et 
les  Allemands  à  cause  de  son  pris  ^^//j.,^'..  porté  les  sciences 
.îe  préjugé  régnant  en  Germanre,que  1  s  Fr  ,,E„cy- 
à  un  point  de  perfection  qu  on  ne  sauraii  étonnans.  U 

clopciie  méthodique  passe  PO"'  "«J»?^  'Sicale,  mais  encare  celle 
"connais  si  bien  ,  non-seulement  la  P""^™^°Vai  fait  souvent  usage, 
de  la  botaniqu'e  et  celle  de  l'?Sr.cultur.  dont  ]  u 

que  je  suis  en  état  de  i^a^qi»'»'*"      ouTrage  à  leur  disposiUo» 
.  Uiaent  malheureux  de  n'avoir  pas  cet  ouvrage  « 


Èlat  de  ta  médeciné  en  i  '794.  aSâ 
avec  le  plus  grand  soin  à  cet  ouvrage  j  aussi  ses  articles 
portent-ils  le  cachet  de  la  perfection.  Le  sujet  y  est 
épuise'  et  traité  avec  une  précision  extrême  et  une 
clarté  rare.  On  trouverait  difficilement  sur  les  mala- 
dies des  artistes  et  des  artisans  j  un  livre  plus  satisfais 
sant  que  les  articles  de  cet  habile  chimiste  dans  l'En^ 
cyclopédie.  L'article  de  la  formation  des  pierres  dans 
le  corps  de  l'homme  {calculs)  ne  fait  pas  moins  hon-' 
neur  à  l'esprit  scrutateur  de  ce  savant  distingué*  Dans! 
l'article  CalonquCi  il  s'élève  à  tort  contre  les  observa- 
tions cliniques  qu'il  prétend  ne  pouvoir  plus  actuel- 
lement enrichir  la  médecine,  parce  qtie  depuis  Hip* 
pocrate  on  a  fait  en  ce  genre  tout  ce  qu'il  était  pos-- 
sible  de  faire.  On  doit  donc  ouvrir  de  nouvelles 
routes,  ne  plus  s'attacher  aussi  servilement  aux  symp"- 
tômes  comme  aux  sO'urces  du  diagnostic,  mais  étu- 
dier les  rapports  chimiques  des  élémens  du  corps  dans 
les  maladies.  En  vain,  dit-il,  les  praticiens  allèguent 
l'exemple  du  père  de  la  médecirie ,  lorsqu'ils  consi* 
dèrent  la  simple  observation  des  phénomènes  au  lit 
du  malade  comme  la  chose  là  plus  indispensable 
pour  perfectionner  la  science.  Hippocrate  lui-même^ 
en  vrai  philosophe,  réunissait  tant  de  connaissances 
préliminaires,  et  recommandait  si  fortement  l'union 
de  la  physique  avec  la  médeciné,  que  son  exemple 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'art  d'ôbserver  consiste 
uniquement  dans  l'étude  des  sciences  physiques. 

Ou  n'aura  pas  dé  peine  à  démêler  dans  ces  asser- 
tions la  vérité  qui  s'y  trouve  bizarrement  combinée 
avec  des  idées  incertaines,  et  d'autres  totalement 
faussesi,  Celui  qui  pense  que  les  observations  cliniques 
sont  complètes,  même  par  rapport  à  une  seule  ma- 
ladie quelconque,  fait  preuve  ou  de  manque  de 
connaissances  ou  d'aveu glemetit  volontaire.  Oh  peut 
admettre  l'utilité  des  applications  de  la  chimie  et  de  la 
physique  à  la  médecine,  sans  limiter  avec  Fourcroy 
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l'art  d'observer  aux  deux  premières  de  ces  sciences^ 
ou  sans  espérer  que  ces  applications  portent  la  mé- 
decine à  son  plus  haut  point  de  perfection.  Il  faut 
connaître  bien  peu  l'histoire  de  notre  art,  ou  juger 
jbien  faussement,  pour  refuser  de  voir  que  ces  appli- 
cations eussent  éjé  faites  par  les  hommes  les  plussa- 
vans  et  les  moins  suspects  dé  partialité,  s'il  n'eût  pas 
dû  en  résulter  des  abus  extrêmement  funestes.  Sjl- 
vius ,  Tachenius  et  Bontékoé,  chez  les  anciens  j  Gir* 
lanner,  Beddoes,  Reich  et  Mitchill,  parmi  les  mo-^ 
dernes,  fournissent  des  exemples  effrajans  de  l'in- 
fluençe  funeste  qu'exercent  les  applications  impru- 
dentes de  la  chimie  à  l'art  de  guérir. 

Hallé  a  donné,  dans  l'Encyclopédie  méthodique, 
deux  excellens  articles  de  géographie  médicale , 
Afrique  et  Europe.  Ce  dernier  est  incomplet.  Mac- 
quart  et  Brieude  sont  les  auteurs  d'un  article  extrê- 
Miement  important,  Imagination,  dans  lequel  ils  dé- 
masquent, entre  autres,  tout  le  néant  du  magnétisme 
animal.  Doublet  a  bien  traité  les  maladies  des  armées 
{Armées))  Mahon,  l'inoculation  de  la  petite  vérole 
{Inoculation)  et  les  fièvres  intermittentes  (  Intermit- 
tentes)  ;  Laguérenne,  la  gangrène  sèche  ou  Térysipèle 
gangreneux  {Ardens))  Chambon,  la  C/î/o7W^,  et 
Andrj,  l'Endurcissement  du  tissu  cellulaire  chez  les 
enfans  nouveau  -  nés.  Mais  presque  tous  les  articles 
de  Chamséru,  entre  autres  celui  du  Diabète  j  et  la 
plupart  de  ceux  de  Mahon,  Laporte,  Huzard  et  La- 
guérenne, sont  maigres  et  mauvais.  Ainsi  les  articles 
Acrimonie^  Apoplexie,  Atrabile  ,  Bile  {i) ,  Djs- 
senterie,  EpUepsie,  Erysipèle  et  Céphalalgie,  ne  va- 
lent pas  la  peine  d'être  lus.  Le  long  article  ^«a/omre 
pathologique,  par  Vicq-d'Azyr,  est  écrit  d'une  ma- 
nière superficielle,  et  en  grande  partie  copié  de  Lieu- 
taud. 

(0  Laguétenne ,  auteur  de  cet  article ,  dit  toujours  M.  Stool  pour  Stol}. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 
Matière  médicale  et  Thérapeutique. 

'  Si  ks  articles  pathologiques  de  Fourcroy  sont  les 
meilleurs  de  l'Encyclopédie  méthodi(jue,  ceux' de 
matière  médicale  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  et 
presque  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  cette  science 
ont  été  traite's  par  lui.  Je  m'arrêterai  principalement 
à  l'article  Action,  dans  lequel  Fourcroy  tente  d'ex- 
pliquer les  vertus  et  la  manière  d'agir  des  médica- 
mens.  Il  en  parcourt  avec  soin  les  qualités  physiques, 
et  fait  voir  quelles  vertus  résultent  de  ces  qualite's  : 
ensuite  il  considère  les  propriétés  chimiques.  Il  con- 
vient que  les  chémiatres  du  dix-septième  siècle  étaient 
dans  une  fausse  route,  et  qu'on  ne  peut  pas  comparer 
le  corps  de  l'homme  à  un  laboratoire  de  chimie. 
Cependant  il  n'en  admet  pas  moins  une  action  immé- 
diate des  médicamens  sur  la  masse  des  humeurs , 
même  dans  les  secondes  voies ,  effleure  très  -  légère- 
ment les  changemens  que  les  remèdes  subissent  dans 
les  fluides  du  corps,  et  paraît  ne  pas  sentir  la  contra- 
diction oii  il  se  trouve  avec  lui-même ,  lorsque  plus 
loin  il  parle  de  l'action  des  médicamens  sur  les  parties 
irritables  et  sensibles.  Parmi  ses  autres  articles  de  ma- 
tière médicale  ,  on  distingue  surtovit  les  suivans  : 
Analyse  y  Blanc  de  baleine ,  Cachou,  Carbonates, 
Casse,  Castoreum ,  Ether  et  Fer.  Il  recommande 
i'éther  comme  vomitif  et  purgatif. 

Quelques-uns  de  ses  collaborateurs  ont  aussi  donn/é 
de  bons  articles  :  tels  sont  Antii^énériens ,  par  de 
Horne;  Bains,  par  Carrère  et  Macquart^  Eau,  par 
Macquart,  et  surtout  l'article  c\diSs\(\\Ae  Electricité, ^ 
par  Mauduyt. 
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Mathieu  Zacchirolli  émit  des  idées  analogues  à 
èelles  de  Fourcroy  sur  l'action  chimique  des  médica- 
mens;  mais  il  les  exprima  avec  beaucoup  moins  dé 
précision,  car,  à  l'exemple  de  Rosa,  il  regardait  l'air 
lui-même  comme  le  principe  actif  dans  les  substances 
alimentaires  et  médicamenteuses.  Etienne  Gallini 
l'attaqua  sur  cette  opinion,  et  montra  qu'on  doit  bieii 
plutôt  croire  que  les  élémens  des  fluides  aériformes 
sont  les  principes  agissans  (i).  Ces  mémoires  furent 
publiés  en  Allemagne  dans  un  bon  magasin  de  ma- 
tière médicale ,  qui  a  pour  auteur  Charles-Gotdob 
kuhn,  et  dont  la  suite  serait  fort  à  désirer  (2).  Le 
premier  cahier  renferme  en  outre  une  histoire  médi- 
cale du  muriate  de  baryte  par  Jean-Auguste  Schmidt, 
un  traité  du  phosphate  de  soude  par  Georges  Péarson, 
et  un  mémoire  sur  l'utilité  des  sédatifs  dans  l'ictère 
tiar  de  Chaux.  Jean-Pierre  Frank  y  recommande  le 
musc  avec  l'opium  contre  la  gangrène  sèche*^ 

J.  D.  Herholdt  détermina  parfaitement  l'impor- 
tance de  l'analyse  chimique  des  médicamens  pour' 
l'étude  de  leurs  propriétés,  et  développa  aussi  les 
abus  de  cette  analyse  (5) 

André  Comparetti  fit  connaître  une  nouvelle  es- 
pèce de  quinquina  qu'on  appelle  quinquina  du  Brésil* 
il  trouva  que  cette  écorce  renferme  plus  dextracuf  et 
moins  de  résine  que  celle  du  Pérou,  et  quelle  agit 
comme  stimulant  et  purgatif  (4).  Jean  Relph  recom- 

(0  GiornaU  etc.,  c'est-à-dire    Journal  ^«r  servir  à  Phistoire  rai- 
sonnée  de  la  médecine  de  ce  siècle  ,  tom.  IV.  p.  4i»- 
Z)  magasin  jnr^^o,,  c'est-à-dire  ,  Magasin  pour  la  matière  medi- 

(4)  RoenHr,  AnnaUn  etc. ,  c'est-h-dirc ,  Annales  de  ôal.ère  m-^i 
cale^  cah.  i.  p.  <• 
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hlarida  aussi  le  quinquina  jaune,  auquel  il  attribuait 
Une  plus  grande  efficacité  qu'à  l'autre  (i). 

L'emploi  de  l'opium  ,  qu'Aug.  Gottl.  Richter  avait 
tout  re'cemment  conseille  dans  la  djssenterie  avec  les 
restrictions  ne'cessaires  ,  occasiona  une  dispute  des 
plus  vives  entre  quelques  me'decins  de  Neuwied; 
Die't.  Gottl.  Bruning ,  persuade'  que  l'abus  du  me'di- 
cament  est  nuisible  dans  cette  maladie  j  publia  un 
ouvrage  oii  il  ne  fit  preuve  tii  de  sarig-froid^  ni  d'im- 
partialité' (2).  Osiander  trouva  atissi  l'opium  extrê- 
mement énergique  contre  la  djssenterie  (3).  On  com- 
mença à  le  prescrire  plus  fre'quemment^  uni  aii  mer- 
cure,  dans  les  inflammations  qui  sont  locales  ou  pas- 
sives. Jean-Jacques  Rambach  fit  sentir  l'importance 
de  cette  méthode  dans  une  excellente  dissertation 
inaugurale  (4);  il  la  développa  du  moins  beaucoup 
mieux  que  Jean  Goy,  qui  attribuait  l'efficacité'  de  ce 
remède  contre  Jes  maladies  inflammatoires ,  à  ses 
propriétés  dissolvantes  et  altérantes  (5). 

La  littérature  de  cette  année  est  surtout  riche  ert 
ouvrages  sur  les  eaux  minérales.  Samuel-Gottl.  Vogel 
publia  la  description  d'un  bain  d'eau  de  mer  établi  à 
Dobéran  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Grande-Bre- 
tagne (6),  et  il  vanta  ayec  un  peu  trop  de  partialité  les 
Avantages  de  ces  sortes  de  bains.  On  doit,  après  soil 
livre,  distinguer  celui  de  Joseph  Pasta  sur  les  bains 

(0       inquîry  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  les  ptoprie'tés  mé- 
ces  contrées  sous  le  nom  de  quinquina  jaune.  in-8°.  Londres,  1794. 

(4)  Ùsiis  merciirii  in  morbù  injlammatorus.  in.%o,  Halœ    1704  - 
1/94!  ^""•'^"'"■'•^«'^  iriflammationes  resohentc.  in-^o.  MogunU 

■laS.  sSdat'/vst''"''^''''  Surl'utili».'  et  l'usage  des  bains  de  mer. 

Tome  VJi  ^ 
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des  environs  de  Bergame  (i),  celui  de  Jean-Philippe 
Helller  sur  les  eaux  de  Willhemsbad  (2),  la  descrip- 
tion des  eaux  de  Meinberg  par  Jean- Chr.  Fréd. 
Scherf  (5) ,  le  trailé  de  François-Ambroise  Reuss  sur 
les  eaux  d'Egra  (4),  et  celui  de  François-Joseph  Krapf 
sur  les  bains  de  Baden  (5). 

Jean-Chr.  Gotd.  Ackermann  donna  un  manuel  de 
thérapeutique  générale  (6),  dans  lequel  les  différentes 
méthodes  sont  exposées  avec  beaucoup  de  détails  et 
de  précision.  Mais  les  raisonnemens  souvent  prolixes 
et  souvent  aussi  fort  obscurs  de  l'auteur,  et  son  atta- 
chement aux  formes  scolastiques,  diminuent  Vutiliie 
de  l'ouvrage.  Ainsi  on  y  trouve  encore  un  chapitre 
entier  sur  les  moyens  de  corriger  les  âcretes;  ainsi 
Ackermann  soutient  que  la  propriété  stimulante  de 
l'opium  est  simplement  médiate,  parce  que  1  atonie 
de  la  peau  augmente  l'afflux  des  humeurs  vers  cette 
partie  et  l'énergie  du  cœur.  Du  reste,  quelques  criti- 
ques ont  parlé  avec  éloges  du  latin  de  1  auteur.  Ce- 
pendant ie  ne  le  trouve  au  moins  pas  exernpt  de 
fautes,  car  muUer,  cui  menstrua  émanent,  hoc  ré- 
sultat ex  eo,  medicamema  alteranûa,  nervosusm- 
Jluxus,  sont  dans  tous  les  cas  des  barbarismes  quun 
bon  écrivain  ne  se  permet  pas. 

(0  Délie  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Des  .eaux  minérales  des  environs  de  Ber- 
game. in-40.  Bergame  ,  3794;       Tv„„^piip  „ntice  sur  les  bains  et  les 

^7^)  X:/:':tc':c?si'S  Lettres  au  public  sur  les  eaux  de  Mc.n- 
j?A"::;.ir^t:.'/^'et à-dire    Description  chimico-médicale  des 
-k)fe)^ï-!":45!dS;D^^ipaon  des  bains  cbands  de 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

Chirurgie  et  Accouchem^ns. 

Ces  deux  branches  de  l'art  de  gue'rir ,  sans  faire  des 
acquisitions  extraordinaires  ,  s'enrichirent  toutefois 
de  quelques  observations  instructives,  dont  Just.  Chn 
Loder  (i),  Sebastien  Migliavacca  (2)  et  Annibal  Pa- 
te'a  (3)  publièrent  des  recueils. 

Le  système  complet  de  chirurgie  de  Jacques 
Latta  (4)  se  distingue  du  manuel  de  Bell,  en  ce  qu'à 
chaque  affection  et  à  chaque  ope'ration,  on  trouve  an- 
nexe's  des  cas  de  maladies  destines  à  servir  d'exemples  j 
mais  souvent  ces  histoires  sont  fort  maigres.  Benjamin 
Bell  acquit  de  nouveaux  titres  à  l'estime  des  chirur- 
giens par  un  ouvrage  classique  sur  l'hydrocèle,  l'he'- 
matocèle  et  le  sarcocèle,  dans  lequel ,  avec  la  pre'cisiori 
et  la  clarté  qui  lui  sont  propres,  il  répandit  tant  dé 
jour  sur  le  diagnostic  de  ces  maladies,  et  donna  uné 
description  si  bonne  et  si  complète  des  procèdes  ope'- 
ratoires,  qu'il  laissa  tous  , ses  prédécesseurs  bien  en, 
arrière  de  lui  (5). 

Jacques  Russel  (6)  fit  des  remarques  int(îressantes 
sur  la  nécrose,  et  particulièrement  sur  la  régénération 

(1)  Chmirgi'sche  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  chirnréico-me'dicaleS 
recueillies  dans  l'hôpital  d'Iéna.  in-8°.  Weimar,  1794. 

(2)  Opitscoli  etc. ,  c'est-à-dire ,  Opuscules  de  chirurgie.  in-Sà.  Cfèirié  • 
1794- 

.  (3)  Saggio  etc.  ,  c'est-à-dire  ,   Choix   d'obseirvatibri.'î  chiriirgicâli.i; 
in-8°.  Varese  ,  1794. 

^J'^ï^  etc.,  c'est-à-dire,  Système  pratique  de  chirurciè.  in- 

0°.  tidimbourg,  1794.  " 

(5^  A  treatise  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  l'hydrocèle,  du  sarCocèlt 
et  d  autres  maladies  du  testicule.  in-8°.  Edimbourg,  1734. 

(&)  A  praclical  etc     c'esl-.'.-dirc  ,  Essai  pratiefue  ..;ur  unr  «rtai»é 
ladie  des  os  appelée  nécrose,  in-8".  Edimbourg,  1794.  / 
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des  os.  Edouard  Ford  (  i  )  p  ublia  aussi  un  ou  vrage  excel- 
lent sur  les  signes  et  le  traitement  de  la  luxation  spon- 
tanée du  fémur  :  il  y  a  joint  d'importantes  observations 
au  sujet  de  la  manière  d'ouvrir  les  abcès.  Henri  van 
der  Laar  (2)  fit  d'utiles  recherches  sur  les  calculs 
urinaires  chatonnës ,  et  sur  la  différence  qui  existe 
entre  le  spina  bifida  et  l'hydrocéphale  chez  les  enfans. 

Nouvel  Albucasis,  le  baron  Percy  (3)  développa 
d'une  manière  inimitable  la  doctrine  de  l'application 
du  feu  et  du  cautère  actuel.  En  même  temps  Fourcroy 
ët  Pinel  publiaient  dans  l'Encyclopédie  méthodique 
deux  bons  articles  de  pyrotechnie  chirurgicale  ,  Cau- 
tère et  Feu  :  ce  dernier  est  de  Pinel  ,  l'autre  de 
Fourcroy. 

,  Jean  -  Georges  Schmidt  proposa  ,  pour  guérir  les 
courbures  delà  colonne  vertébrale,  particulièrement 
la  cyphose ,  une  machine  recommandable  par  sa  sim- 
plicité ,  sa  commodité  et  sa  solidité  (4).  J.  F.  Weissen- 
born  (5)  annonça  avec  un  peu  trop  d'empliase  son 
bandage  herniaire  perfectionné  ,  car  les  corrections 
qu'il  y  fit  étaient  déjà  connues.  Un  artiste  de  Mayence, 
nommé  Zitter ,  perfectionna  le  tourniquet  anglais , 
én  remplaçant  la  vis  de  la  clef  par  une  roue  de  champ 
à  l'aide  de'laquelle  on  resserre  la  bande  et  opère  une 
pression  uniforme  (6). 

La  prétendue  correction  que  Weidmann  apporta 

(0  Olsermtlons  on  the  disease  of  the  hip-joint  io  ^hich  ^^e  aMei 
some  remarks  on  the  ^hite  swellings  of  the  khee  the  caries  of  thc  joint 
ofthe  wrisi  and  other  similar  complaints.  in-î,o.  London, 

(3)  Ohseri>ationes  chinirgico-obstetricio-anatomico-medicœ.  m-S".  Lvgd. 

"^(3)  Pyrl'tecbiiie  chirurgicale  pratique,  ou  l'art  d'appliquer  le  feu  en 
chirurgie,  in  8°.  Metz ,  1794.  . 

(4)  Diss.  sistens  descriptionem  machines  giibositales  minuendas  aiqut 
sanandœ.  in-^°.  Marburg.  1794» 

(5)  Bemerkwi^en  etc.  ,  cest-à-dire  ,  Remarques  sur  la  coutume  ac- 
tuelle de  porter  de  hautes  culottes.  iQ-4°-  Erford,  1794- 

(6)  J.  A,  Capraiio ,  Dlss.  de  tornacuïo.  in-!^°.  Mogunt.  1794. 
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au  cystotome  (i),  qu'il  fit  servir  en  même  temps  de 
conducieur  aux  leneltes,  n'est  pas  très-digne  de  notre 
approbation,  parce  qu'il  faut  que  l'instrument  tran- 
chant soit  retourné  dans  la  vessie  pour  permettre  d'in- 
troduire les  pinces  le  long  de  sa  rainure,  et  que  ce 
mouvement  peut  donner  lieuj  à  des  lésions  dange- 
reuses. , 

Tejtaud  donna  dans  l'Encyclopédie  un  article 
classique  sur  la  confection  et  l'emploi  des  Bougies.. 

Enfin ,  Ranièri  Gerbi  (2)  ,  professeur  à  Pise ,  fît 
connaitre  un  nouveau  moyen  contre  le  mal  de  dents 
p.roduit  par  la  carie  de  ces  os  :  il  l'avait  essayé  plus  de 
six  cents  fois^  et  assurait  l'avoir  presque  constamment 
trouvé  efficace.  Ce  moyen  n'était  autre  chose  qu'un 
coléoptère ,  le  curculio  anti-odontalgicus ,  qui  se  ren- 
contre sur  une  nouvelle  espèce  de,  chardon,  carduus 
spinosissimus  ^  et  qu'on  écrase,  lorsqu'on  veut  s'èn 
servir ,  entre  deux  morceaux  de  cuir,  qui,  une  fois 
imbibés  des  sucs  de  l'insecte,  sont  mis  en  contact  avec 
la  dent  cariée  ,  qu'on  a  également  soin  de  frictionner 
avec  eux.  Par  la  suite  on  proposa  aussi  d'autres  co- 
léoptères dans  la  même  vue. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  l'art  des 
accouchemens ,  nous  voj^ons  qu'assez  généralement 
on  combattit  l'opinion  que  la  délivrance  des  femmes 
doit  être  abandonnée  à  la  nature ,  même  dans  les  cas 
graves ,  et  ç^uè  presque  tous  les  auteurs  prirent  la 
défense  de  1  accouchement  artificiel.  Telle  fut  entre 
autres  a  conduite  de  Richard  Bland  (3)  ,  qui  chercha 
a^der  outrer  contre  Guillaume  Osborne,  que  le  le- 
vier est  plus  avantageux  que  le  forceps  ,  et  blâma 
cet   crivam,  avec  raison,  d'avoir  recommandé" tfôp 

)  P-  Itzstein,  Dlss.  de  conductore  c}s'totomo.  m-40.  Mos'mt.  maS 

mS  ^t'.Tu  °"'  °"  <«sl-à-dîre,  Obiiérvations  sur  l'acc6ùclie- 

ment  chez  1  homme  et  les  animaux,  in-80.  Londres,  179^. 


.  294  Section  dix-septîème ,  chapitre  Sixième. 
inconsidérément  la  perforation  du  crâne,  Chambon 
de  Monlaux  agit  de  même  dans  plusieurs  articles 
de  l'Encyclopédie  méthodique,  oii  il  conseilla  sur- 
tout de  ne  point  abandonner  le  détachement  du  pla- 
centa à  la  nature, 

Il  parut  sur  les  forceps  et  les  leviers  un  ouvrage  clas- 
sique dans  lequel  Jean  Mulder  recommanda ,  d'après 
des  principes  certains  (i),  un  forceps  de  son  inven^ 
tion ,  dont  Jean-Georges  Rlees  donna  aussi  la  des- 
cription (2).  Parmi  tous  les  leviers ,  Mulder  pré- 
fère celui  de  Lowder, 

Frédéric-Benjamin  Osiander  prit  aussi  la  défense 
de  l'accouchement  artificiel  (3).  Ses  observations  se- 
raient beaucoup  plus  recommandables  si  elles  étaient 
accompagnées  d'un  moins  grand  nombre  d'idées  pa- 
radoxales j  telle  est ,  entre  autres,  celle  que  l'hjmen 
a  pour  usage  de  fermer  le  vagin  avant  1/irruptiou 
des  menstrues.  Mais  l'auteur  a  recueilli  d'impor- 
tantes remarques  sur  le  pemphigus  des  enfans  nou- 
veau-nés ,  et  sur  des  enfans  qui  ont  continué  de 
de  vivre ,  bien  qu'ils  fussent  venus  au  monde  aveq 
les  membres  gangrenés. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire^ 

A  peine  le  public  était-il  revenu  de  la  crainte  que 
lui  avaient  inspirée  les  horreurs  d'une  inhumation 

(1)  Historia  litterarialet  critica  Jbrcipum  et  vectium  obstetriciorum.  in- 
8°.  Liigd.  Bat.  1794. 

(2)  Bemerkungen  etc. ,  c'est-à-dire ,  Remarques  sur  un  nouveau  for- 
çeps.  in-8°.  Francfori-.sur-le-Mein  ,  i794-  , ,  , 

(3)  DenkuHirdigkeiten  eic.  ,  c'est-à-dire,  Faits  mémorables  ac  medo- 
çinç  çl  d'açcpuçUemens.  ia-é°.  GoUinçue,  i794'  i79.5- 


Etat  de  la  médecine  en  1794*  ^9^ 
précipitée ,  qu'il  fut  de  nouveau  effrayé  par  le  danger 
d'être  empoisonné  avec  les  préparations  de  plomb. 
Georges-Auguste  Ebell  ,  jurisconsulte  de  Hanovre, 
ayant  perdu  un  ami  par  un  accident  des  plus  tristes, 
fit  analyser  le  vernis  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  recouvrir  les  poteries,  et  trouva  qu'on 
prenait  de  la  litharge  faiblement,  ou  même  point  du 
tout  vitrifiée ,  au  lieu  d'oxide  de  plomb  réduit  à  l'état 
de  verre  parfait ,  de  sorte  que  non  -  seulement  les 
acides,  mais  encore  d'autres  fluides  conservés  dans 
des  pots  ainsi  nouvellement  vernissés,  se  chargent 
d'une  assez  grande  quantité  de  litharge  pour  pou- 
voir empoisonner  les  animaux  auxquels  on  les  fait 
prendre ,  ainsi  qu'il  le  constata  par  plus  de  deux 
cents  expériences (i).  Or  comme,  suivant  son  opinion, 
ce  mauvais  usage  est  répandu  généralement,  et  que 
les  personnes  riches  surtout  renouvellent  fréquem- 
ment leur  batterie  de  cuisine,  il  en  conclut  que  la  dé- 
bilité de  la  génération  actuelle ,  l'état  valétudinaire 
habituel  des  grands,  mais  principalement  l'hypocon- 
drie, la  goutte  et  les  hémorroïdes  qui  s'observent  si 
communément,  sont  les  suites  de  cet  empoisonne- 
ment par  le  plomb  ,  auquel  nous  sommes  tous  plus 
ou  moins  exposés,  et  que  l'on  ne  connaissait  pas 
avant  le  quinzième  siècle. 

Quoique  le  savant  et  philanthrope  Ebell  cherche 
à  confirmer  ces  résultats  par  des  rapports  verbaux  , 
par  des  attestations  en  règle,  et  par  d'autres  formes 
judiciaires  semblables,  cependant  le  lecteur  impar- 
tial ne  peut  s'empêcher  de  douter  que  l'empoisonne- 
ment par  le  plomb  soit  aussi  général  qu'il  nous  le 
représente.  On  ne  vernit  pas  partout  les  poteries  de 

(i)  me  Blejglasxir  etc.,  c'est-à-dire,  Le  vernis  de  plomb  des  po- 
teries de  cuisine  ,  source  Principale  et  méconnue  d'un  grand  nombre  d& 
maladies,  et  cause  de  la  diminution  des  forces  plvysiques  de  l'homme, 
principalement  chez  les  grands.  ia-8o.  Hanovre  ,1794 


n'gS  Section  dix-septième ,  chapitre  sixième. 
terre  avec  autant  de  légèreté,  car  les  expérience? 
faites  à  Halle,  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Stettin,ne  don^. 
rièrent  pas  les  mêmes  résultats.  Les  femmes^  ne  pu-^ 
rent  non  plus  s'empêcher  de  sourire  lorsqu'on  leur 
représenta  les  dangers  de  ce  nouveau  vernis  :  elles 
assurèrent  que  partout  il  était  d'usage  de  ne  jamais 
faire  cuire  les  alimens  dans  des  pots  neufs  avant 
d'avoir  laissé  tremper  quelque  temps  ces  derniers 
dans  l'eau,  D'ailleurs,  tous  les  médecins  savent  que 
l'empoisonnement  par  le  plomb  sé  rèConnait  à  des 
signes  particuliers  et  caractéristiques ,  et  qu'il  n'en- 
iraîne  pas  des  accid'ens  aussi  diversifiés  qu'Ebell  le 
prétend.  Cet  écrivain  se  trompait  aussi  en  croyant 
que  l'on  peut  obvier  aux  suites  de  l'empoisonne- 
lùent  déjà  effectué,  en  renonçant  à  l'usage  des  pots 
de  terre  vernissés  (i).  t  j 

Parmi  les  recherches  auxquelles  son  livre  donna 
lieu,  on  doit  surtout  distinguer  celles  de  Çhr, 
Ehrenfried  Weigel  (2)  et  d'Auguste-Frédéric  Hec- 
ker  (5).  Mais  ce  fut  Jean  -  Frédéric  Westrumb  qui 
prononça  de  la  manière  la  plus  décisive  sur  1  im- 
portance des  assertions  du  jurisconsulte ,  en  démon- 
trant que  le  vernis  des  pots  ordinaires  ,  même  de 
ceux  que  l'on  fabrique  à  Hanovre  ,  ri  est  pas  a 
beaucoup  .près  aussi  àissoluble  ni  par  conséquent 
aussi  nuisible  à  la  santé  qu'Ebell  avait  prétendu  (4). 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  rrieme  sujet  tut 
aussi  traité  par  des  écrivains  tout-a-feit  étrangers  a 


(x)  Joimial  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cab.  6. 


^'i^)MagazmJur  etc. ,  c'est-à-dire ,  Magasin  pour  les  atais  de  l'his- 
toire naturelle  ,  T.  I.  cah.  I.  n.  10. 

(3)  JoX^rr:al  der  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Journal  des  découvertes ,  cah. 

^*  ^^y  Chen^ische  ,  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Opuscules  de  chimie.,  in-S».  Ha- 
poyre,  lygS. 


■  Etat  de  là  médecine  en  i794f'  ^97- 
la  chose,  comme  Henri  Clutterbuck  (i),  qui  con^ 
seilla  le  mercure  pour  guérir  l'empoisonnement  par 
le  plomb ,  et  Georges-Henri  Piepenbring  Ta) ,  qui 
proposa  de  remplacer  les  pots  vernissés  par  des  vases 
de  grès. 

Les  plans  relatifs  à  l'anéantissement  total  de  la' 
petite  vérole  occupèrent  plus  que  jamais  les  médecins 
et  le  public.  En  Angleterre  on  fit  à  Chester ,  d'après 
le  conseil  de  Jean  Hajgarlh  (3),  le  premier  essai 
d'une  inoculation  générale;  mais  l'auteur  assure  que 
les  préjugés  du  peuple  empêchèrent  de  les  continuer^ 
Hajgarth  cite  l'exemple  de  la  Nouvelle- Angleterre,' 
de  Rhodes  et  de  l'ile  de  Sainte-Hélène  ,  oii  l'on  sait 
se  garantir  de  la  petite  vérole  par  des  quarantaines, 
et  pense  qu'on  peut  aussi-bien  prévenir  la  contagion 
de  cette  maladie  ,  que  celle  dé  la  peste  et  des  épi- 
zooties. 

En  Allemagne,  Jean-Alb.  Henri  Reimarus  signala 
les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'exécution  des  pro- 
jets pour  l'extinction  totale  de  la  variole.  Il  fit  voir 
que  ce  qui  est  possible  dans  des  villes  isolées  ou 
dans  des  îles ,  cesse  de  l'être  en  Europe  à  causé  des 
relations  générales  qui  existent  entre  les  peuples 
et  qu'il  est  aussi  fort  difficile  de  croire  que  tous  les 
gouvernemens  s'accorderaient  à  adopter  le  même 
plan  ,  d'autant  plus  surtout  que  la  petite  vérole  est 
une  maladie  endémique  dans  l'Europe  entière  (4). 
Mais  des  têtes  chaudes,  comme  Bernard -Cfir. 

(1)  ^ccDiiTif  etc.  ,  c'est-à-dire  y  Notice  sur  une  me'thode  nouvelle  et 
efficace  de  traiter  les  affections  produites  par  le  poison  du  plomb.  m-8°. 
Londres,  1794. 

(2)  t/eier  etc.,  c'est-à-dire  ,  Sur  le  danger  du  verùis  de  plomb  des 
paieries  ordinaires.  in-8°.  Lemgo  ,  179^. 

(3)  A  Sketch,  étc.  c'est-à-dire.  Esquisse  d'un  plan  noiir  érter- 
miner  la  petite  vérole  naturelle  dans  toute  la'  Grande-BretWffne ,  et 
pour  introduire  une  inoculation  générale,  in-8o.  Londres,  i-joS.  i^oi- 

(4)  A.  Henmng,  Gmms  ttc,  c'estrà-dire  ,  Génie  dd  tempi  ,  année 
1594.  novembre,  p,  ig5.  - 


agS  Section  dîx-Sepûème ,  chapitre  dixième. 
Faust  (i)  et  Chr.  Louis  Lenz  (a),  trouvèrent  facile 
de  faire  disparaître  tous  ces  obstacles.  Le  premier 
calcula  que  l'Europe  perd  annuellement  quatre  cent 
mille  hommes  par  la  petite  ve'role  ;  il  publia  une 
nouvelle  e'dition  de  son  cate'chisme  de  santë,  et  con- 
tinua ses  rêveries  sur  le  bonheur  des  hommes  qui 
ne  portent  point  de  culottes(3).  Lui  et  François-Marie 
Scude'ri,  dont  Lenz  donna  un  extrait,  se  pronon- 
cèrent pour  les  maisons  isolées  d'inoculation. 
'.'Jean-Alb.  Henri  Reimarus  fit  connaître  aussi  des 
ide'es  intéressantes  sur  la  contagion  de  la  peste  et  les 
moyens  de  s'en  préserver  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
approuver  son  opinion  que  les  miasmes  contagieux 
sont  peut-être  des  substances  vivifiées  ou  de  véri- 
tables animaux  (4). 

L'histoire  que  le  sénateur  Jean-Arnaud  Gunther 
donna  de  l'établissement  fondé  à  Hambourg  pour 
secourir  les  asphyxiés,  nous  prouve  combien  sont 
heureux  les  résultats  auxquels  conduisent  de  sages 
précautions  prises  par  la  police  (5).  Dans  l'espace 
de  vingt-cinq  ans  on  sauva  soixante  et  quinze  in- 
dividus sur  cent  quatre-vingt-sept,  et  les  frais  furent 
peu  considérables.  Les  avis  de  Coleman  sur  le  trai- 
tement des  noyés  furent  tellement  goûtés,  que  Daniel- 

(i)  Versuch  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  le  devoir  des  hommes  , 
d'exclure  les  varioles  de  la  société  ,  et  d'opérer  ainsi  1  abolition  de  U 
maladie.  in-8o.  Buckebourg  et  Léipsick  ,  1794- 

(3)  F  M.  Scuderi,  Vorschlaege  etc.,  c'est-à-dire,  Plans  pour 
tion  de  la  petite  vérole  et  d'autres  maladies  contagieuses  :  trad.  du 
latin,  in-80.  Schnepfenlhal,  179^- 

(3)  Die^  Perioden  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Les  périodes  de  la  vie  humaine. 
in-S".  Berlin,  ijiji- —  Gcsundheit-Katechismus  etc.  ,  c'est-a-dire  ,  Ca- 
téchisme de  sanle'^a  l'usage  des  écoles  et  des  mères  de  famUle.  in-o  . 
Buckebourg  et  Léipsick ,  1794. 

(4)  D'Antreehau  ,  Merkwiîrdlge  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Notices  remar- 
quables sur  la  peste  qui  a  régné  à  Toulon  en  1721  :  trad.  du  Irançais. 
in-80.  Hambourg,  1794. 

(5)  GescJwhte  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  et  état  actuel  de  l'élablissc- 
ment  d'Hambourg  pour  les  noyés.  in-8°.  Hambourg,  1794- 
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Lauis-Rudiger  les  fit  servir  de  base  à  une  inslruclion 
populaire  fort  utile  (i). 

L'apologie  des  cimetières  par  Wurzer  (2)  demoritre 
qu'il  n'est  pas  de  cause  si  mauvaise  qu'on  ne  puisse 
cependant  la  défendre.  Cet  écrivain  cherche  à  prouver 
par  la  théorie  et  l'expérience,  que  les  cimetières  n'ont 
pas  d'influence  funeste  sur  la  santé. 

Le  magnétisme  animal  sembla  vouloir  se  relever  j 
car  un  certain  comte  de  Thun  opéra  cette  année  des 
cures  miraculeuses  à  Léipsick  en  touchant  seulement 
les  malades,  particulièrement  ceux  qui  étaient  atteints 
de  douleurs.  Charles  -  Frédéric  Hindenbourg  et 
Charles-Gottl,  Kuhn  dévoilèrent,  dans  un  mémoire 
fort  instructif,  les  illusions  qui  précédaient  toujours 
les  cures  miraculeuses  de  ce  jongleur  (3). 

Chr.  Guillaume  Hufeland  publia  un  recueil  des 
écrits  populaires  qu'il  avait  donnés  précédemment. 
On  remarque  dans  cette  collection  un  jugement  très- 
sain  sur  le  magnétisme  animal ,  quelques  sages  avis 
sur  les  moyens  d'éviter  la  petite  vérole,  une  bonne 
apologie  des  bains  tièdes,  et  un  exemple  frappant  des 
dangers  de  l'imagination  (4). 

L'ouvrage  périodique,  intitulé  Hjgée  avait  aussi 
pour  but  de  communiquer  des  connaissances  médi- 
cales au  public  j  mais  les  mémoires  qu'il  renferme 
sont  en  général  trop  faibles  pour  mériter  de  passer  à 
la  postérité  (5).  Charles-Gaspard  Crève  prononça  l'a- 

(1)  Ueler  etc. ,  c'est-à-dire  j  Sar  les  secours  qu'on  doit  administrer 
aux  noyés.  in-8o.'Tubingue  ,  1794. 

(2)  Crell ,  Chemische  etc. ,  c'est-à-dire ,  Annales  de  chimie  ,  anneo 
1794  ,  T.  IL  cah.,  8.  n.  I, 

(3)  Etwas  etc. ,  c'est-à-dire ,  Les  cures  du  Comte  de  Thun  ,  consi- 
dére'es  sous  le  point  d«  vue  de  la  physique  et  de  la  médecine.  in-S". 
.Léipsick ,  1794. 

(4)  Gemeinniitzi^e  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoires  d'une  utilité  géne'- 
rale  pour  contribuer  à  la  santé  et  au  bien-être  du  peuple,  et  pour  lui 
donner  des  connaissances  raisonnables  en  médecin».  in-S».  Léipsick, 

(5)  Hjeea,  eme  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Hygce  ,  Journal  de  médeçine  , 
cah.  1—4.  in-S".  Eisenach,  1794.  ' 


5oo  Seclïon  dlx-Septlème ,  chapitre  sixième. 
riàtlieme  contre  le  fard,  lès  corsets  baleine's  et  les 
autres  vêtemens  modernes  dés  femmes  (i);  mais  le 
livre  prolixe  d'Â.dolplie-Frede'ric  Nolde  (2),  ceux  de 
Jean-Gharles-Henri  Ackermann  (3),  de  J.  Krause  (4) 
et  d'un  anonyme  (5),  prouvent  combien  peu  certains 
auteurs  ont  le  talent  d'écrire  des  livres  de  médecine 
destine's  à  l'usage  du  beau  sexe. 


GHAPITRE  SEPTIÈME. 
ÏEtat  de  la  Médecine  en  lygS. 


ARTICLE  PREMIER. 


^natomie  et  Physiologie. 

;  L'anatomie  fit  peu  ou  même  point  de  progrès  celte 
année.  Henri-Marie  de  Lévéling  publia  la  première 
partie  de  son  manuel  (6),  qui  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli que  son  édition  de  la  physiologie  d'HallerC;). 

(i)  Medizinischer' clCi  /c'est-à-dire  ,  Essai  médical  snr  les  corps  des 
fétatnes.  in-8°.  Viennè,  i';94'  -  . 

.(2)  Gallerie  der  etc.  ,  6'est-à-dire,  Galérie  des  .  auteui-S  , anciens  et 
modernés  qui  ont  traité  de  la  santé  du  beau  sexe.  in-8o.  RostocK  et 
Léipsick  ,  irai.  ...t-,    .  i     •  . 

"(3)  Uël/ef  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  les  vents'  et  les  va^Veurs  :  lettres 
dédiées  aux  hystériques  et  aux  hypocondriaques.  in-8o.  Zeitz  et  JNaum- 

b'ourg  ,  I7q4-  1  ■      •  ' 

(/if  Der  medizinische ,  etc. ,  c'est-k-dire  ,  Le  curé  dé  càtopagne  mé- 
decin. iri-8°.  Schweinfurth ,  i'794'  ,        ,  . 

,  (5)' 5èy/râ%e  etc.  ,  c'est-à-dire,  Notices  sur  les  nioyetis  de  connaître 
et  de  guérir  radicalement  quelques-unes  des  maladies  chroniques  les 

plus  fréquentes.  iii-S";  Breslau,  1794-  ,,„,!•       -  cor,,;, 

(6)^natomie  des  etc.,  c'est-à-dire,  A'natomie  de  l'hômine,  pour  servir 

d6  guide  aux  iennés  médecins  et  chirurgiens,  in-8».  ,Erlanf?f,', 

(n)  Grundriss  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Elémens  de  physiologie  dA  berl  do 

Ilaller,  avec  les  additions  de  Vrisberg  ,  Soemmering' et  Meckel.  in-»  . 

Erlangue,  1795. 


'    Etat  de  la  médecine  en  i  ygS.         3p  t 

La  monographie  de  C.  F.  L.  Wildberg  (i)  est  plus 
importante  :  on  y  trouve  une  description  fort  soigne'e 
de  l'organe  de  l'ouïe  ,  et  une  bonne  compilation  su^ 
les  fonctions  et  les  maladies  des  parties  qui  le  compo- 
sent; mais  les  planches  ne  re'pondent  pas  aux  excel- 
lentes pre'parations  que  le  frère  de  l'auteur  avait  faites 
sous  les  yeux  de  Meckel.  Jean  -  Henri- Christoph^e 
Schenke  donna  aussi  des  preuves  de  grandes  con- 
naissances dans  ses  remarques  sur  difïerens  os  du 
.corps  humain  (2). 

L'ouvrage  physiologique  le  plus  inte'ressant ,  est 
celui  de  Joachim-Diétérich  Brandis,  qui  prépara,  e^ 
Allemagne  au  moins,  une  révolution  complète  dans 
la  science  (3).  L'auteur  cherche  à  prouver  a'après  les 
travaux  de  Fourcroy,  de  Sennebier  et  d'Ingenhouss, 
qu'il  s'opère  chez  les  êtres  organise's  un  renouvelle- 
ment non  interrompu  de  la  matière ,  et  une  opéra- 
tion chimique  contiriuelle,  et  que  l'oxigène  et  le  car- 
bone jouent  surtout  un  rôle  fort  important  dans  Xi- 
çonomie.  Cependant  il  se  met  soigneusement  ei^ 
garde  contre  les  fapsses  interprétations  de  ceux  qui 
pourraient  penser  qu'il  regarde  ces  ëlëmens  ou  I9 
changement  perpétuel  auquel  ils  sont  exposes,  comme 
la  cause  de  la  vie,  ainsi  que  l'ont  fait  récemment 
quelques  disciples  de  l'ëcole  pneurnatique.  Ces  corps 
intermédiaires  ne  peuvent  pas  contenir  le  principe 
delà  vie,  parce  qu'en  leur  qualité  de  matière,  ils 
pnt  besoin  d'être  attires  du  dehors.  Brandis  va  même 
jusqu'au  point  de  prétendre  que  la  matière  organique 
est  le  produit  d'une  force  particulière  qui  n'agit  pas 
d après  les  lois  de  la  physique,  mais  qui  opère  Ses 

noue  ^'7nt        '  Essai  sur  la  force  vitale.  ia-8o.  Ha^ 
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^combinaisons  souvent  tout-à-fait  contraires  à  celles 


que 
nisation. 


Je  conviens  que  Brandis  a  fort  bien  signale  les 
opérations  chimico-animales  du  corps;  mais  il  n'en 
a  pas  clairement  conçu  tous  les  phénomènes,  et  il  n'a 
particulièrement  point  eu  une  idée  précise  du  rapport 
qui  existe  entre  elles  et  ce  que  nous  appelons  forcé 
vitale.  Pour  bien  concevoir  tous  les  phénomènes  de 
ces  opérations  chimico-animales,  il  était  nécessaire 
d'avoir  des  connaissances  plus  profondes  dans  la 
chimie  animale ,  et  il  fallait  plus  de  scepticisme  pour 
iueer  du  rapport  de  la  force  vitale  à  la  matière  ani- 
male ;  car,  de  ce  que  les  phénomènes  de  la  vie  iie 
peuvent  être  expliqués  d'après  les  lois  ordinaires  de 
fa  chimie ,  il  ne  s'ensuit  cependant  pas  que  la  force 
vitale  soit  indépendante  de  la  rnatière  organique.  En 
oùtre,  les  argumens 

ment  réfuté  l'existence  des  corps  intermédiaires  des- 
quels cette  force,  vitale  dépend,  puisque  nous  pou- 
vons toujours  alléguer  l'exemple  de  la  matière  élec- 
trique et  de  la  matière  magnétique,  auxquelles  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  contester  une  force  particu- 
lière extrêmement  puissante.  ^ 

Les  raisons  qu'il  rapporte  pour  établir  une  diffé- 
rence entre  l'élasticité  des  corps  inertes  et  la  contrac- 
tilité  des  fibres  vivantes,  ne  me  paraissent  pas  non 
p  us  suffisantes.  Les  deux  forces  diffèrent,  dit-il,  en 
ce  qu'on  ne  saurait  indiquer  dans  la  première  une 
maSère  qui  éprouve  des  changemens,  et  que  les  effet 
en  sont  Lssi^beaucoup  moins  prompts  gue  c  ux  de 
la  contractilité.  Cette  dermere  proposition  est  évi- 
demment fausse,  car  une  corde  tendue  et  une  verge 
d  ad^r  asissem  avec  une  rapidité  que  l'on  peut  bien- 
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évaluer  aussi  forte  que  celle  des  mouvemens  muscu- 
laires. Quant  à  ce  qui  concerne  le  changement  que 
les  élémens  subissent  dans  la  contractilite',  nous  nq 
pouvons  rien  dire  de  bien  pre'cis  à  cet  e'gard,  et  nous 
avons  encore  besoin  de  recherches  ulte'rieures  qui 
nous  en  apprendront  peut-être  davantage.  Ce  chan- 
gement n'est  pas  non  plus  ne'cessaire  partout  oii  il 
survient  des  contractions,  ainsi  que  nous  le  prouve 
l'exemple  d'une  verge  d'acier  et  d'une  corde  tendue. 
En  e'tablissant  ces  objections,  je  n'ai  pas  pour  but 
de  prouver  que  je  partage  une  opinion  contraire  à 
celle  de  Brandis  ;  mais  elles  tendent  seulement  à  dé- 
montrer l'importance  du  véritable  scepticisme,  et  la 
nécessité  absolue  de  cette  philosophie  dans  des  ma- 
tières qui  sont  tout-à-fait  hors  des  limites  de  notre  ex- 
périence. ) 

Il  est  d'autres  points  de  la  doctrine  de  Brandis  sur 
lesquels  je  puis  encore  bien  moins  m'accorder  avec 
lui.  L'inflammation,  dit-il,  n'a  son  siège  que  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  cette  maladie  est  accompagnée 
du  changement  chimique  des  élémens  de  la  matière 
animale,  que  l'auteur  désigne  ici  comme  partoutsous 
le  nom  d'opération  phlogistique.  Si  cette  dénomina- 
tion ne  tend  qu'à  indiquer  l'analogie  des  opérations 
animales  et  de  la  combustion,  elle  est  inconvenante 
car  elle  rappelle  la  doctrine  surannée  du  phlogistique! 
Rien  d'ailleurs  ne  nous  autorise  à  comparer  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  avec  ceux  de  la  combustion, 
puisque  nous  n'avons  aucune  idée  des  changemens 
que  les  élémens  chimiques  éprouvent  pendant  la 
durée  de  ces  phénomènes.  L'hjpothèse  que  l'inflam- 
mation  est  accompagnée  d'un  changement  des  opéra- 
tions naturelles ,  n'a  donc  pas  la  moindre  utilité  et 
ne  peut  rien  expliquer.  C'est  du  reste  contredire  le 
temoienage  de  l'expérience,  que  de  restreindre  le 
siège  de  1  mflammauon  au  seul  tissu  cellulaire 
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Les  raisons  que  Brandis  allègue  pour  prouver  quê 
l'action  des  nerfs  consiste  dans  le  mouvement  de  ces 
organes,  ne  sont  pas  persuasives.  Les  sensations,  sui- 
vant lui,  sont  accompagnées  d'une  contraction  dans 
les  nerfs,  semblable  à  celle  que  les  muscles  éprouvent 
pendant  les  mouvemens.  Il  est  faux  que  cette  con- 
traction problématique  soit  analogue  aux  change-- 
mens  visibles  des  nerfs.  Haller  a  démontre  le  con- 
traire par  des  expériences  sans  réplique  j  mais  on  ne 
saurait  ni  prouver  ni  révoquer  en  doute  que  les  nerfs 
subissent  un  déplacement  et  un  mouvement  imper- 
ceptible. Le  véritable  sceptique  suspend  son  jugement 
sur  des  objets  de  cette  nature. 

Tous  les  physiologistes  n'étaient  pas  convaincus  de 
la  nécessité  du  scepticisme,  quoique  la  philosophie 
critique  eût  dû  elle-même  les  contraindre  à  adopter 
celte  conduite.  Des  médecins  qui,  au  reste,  s'étaient 
occupés  de  la  médecine  pratique  avec  succès,  se  jetè- 
rent dans  le  champ  de  la  métaphysique  transcenden- 
tale,  qui  devait  avoir  d'autant  plus  d'attraits  à  leurs 
yeux,  quelle  était  entièrement  nouvelle  pour  eux. 

Jean-Ghr.  Reil  renouvela  le  dogmatisme  des  ato- 
mistes  en  rapportant,  dans  un  mémoire  fort  curieux, 
par  lequel  il  ouvrit  son  journal  pathologique  (i),  des 
raisons  déduites  avec  beaucoup  de  sagacité  et  qui 
tendent  à  prouver  que  la  force  vitale  dépend  de  la 
forme  et  du  mélange  de  la  matière  animale. 

L'assertion  que  tous  les  phénomènes  du  coms 
tiennent  à  la  matière  et  aux  changemens  de  ses  ele^ 
mens,  n'est  rien  moins  que  nouvelle  C  est  au  con- 
fîraire  la  plus  ancienne  de  toutes  les  théories  philo  o- 
phiques.  Les  doctrines  secrètes  des  premiers  philo- 
sophes de  la  Grèce  partaient  toutes  de  ce  principe,  et 

U)Archî.far  etc.,  c'est-à-dire,  Archiva  de  physiologie ,  T.  L 
cah.  I.  in-S".  Halle,  ijg'i- 
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lés  vers  d'Empédocle ,  que  Plutarque  nous  a  conser- 
ves(i),  expinment  une  pensée  absolumentsemblable: 
Tout  n'est  que  mélange  et  changement  de  mé- 
lange ;  c'est  là  ce  que  les  mortels  appellent  Nature 
L'ancienne  école  éléatique,  les  Stoïciens,  les  Epicu- 
riens, et  surtout  Asclépiade  de  Bithynie,  cherchaient  la 
cause  des  sensations  et  des  mouvemens  dans  la  forme 
et  le  mélange  du  corps  animal,  et  excluaient  totale- 
ment l'influence  d'un  être  immatériel.  Descartes  lui- 
même,  qui  certes  ne  se  montra  pas  matérialiste  en 
établissant  le  système  des  causes  occasionelles,  Fêlait 
cependant  lorsqu'il  cherchait  à  expliquer,  par  la 
figure  des  atomes,  les  phénomènes  de  tous  lescorps^ 
même  de  ceux  qui  sont  doués  de  la  vie.  Cependant 
l'ancienneté  de  celte  idée  ne  la  prive  point  de  l'im-^ 
portance  qu'elle  peut  avoir.  Au  contraire,  si  la  meil- 
leure manière  d'enseigner  consiste ,  ainsi  que  le 
pensaient  Arcésilas  et  les  nouveaux  académiciens,  à 
donner  des  preuves  solides  d'assertions  opposées,  on 
ne  peut  qu'approuver  les  efforts  que  fit  Reil  pour 
démontrer,  contre  Brandis,  que  la  vie  dépend  de  la 
matière  ;  mais  on  aurait  pu  exiger  de  lui  un  ton  plus 
décent.  Ses  déclamations  contre  les  avortons  litté^ 
raires,  les  espnts  bornés  ou  aveuglés,  et  la  tourbe 
des  médecins,  sont  tout  aussi  déplacées  que  ses  ap- 
pels contmuels  à  la  philosophie.  En  effet,  la  modes- 
tie et  la  tolérance  ne  sont  jamais  plus  nécessaires  à  un 
ecrivam,que  lorsqu'il  s'engage  dans  des  recherches 
dont  les  objets  ne  sont,  en  grande  partie,  point  du 
ressort  de  notre  expérience,  et  dans  lesquelles,  par' 
conséquent,  des  opinions  directement  opposées  plu- 
vent  être  soutenues  avec  une  égale  sagaciïé,  sans  que 
1  une  ou  1  autre  des  parties  ait  le  droit  de  se  flaUer 
d  avoir  décidé  la  question. 

(0  Adi>.  Colot.  p.  im,  édiXjiandu 

Tome  Vh 
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Le  principe  fondamental  de  Reil  est  que  la  vie  et 
tous  ses  phénomènes  dépendent  de  la  matière  orga- 
nique, et  de  la  différence  originaire  du  mélange  et 
de  la  forme  de  ses  élémens.  U  çherclie  à  démontrer 
cette  proposition  par  U  modification  que  les  change- 
mei^s  de  la  matière  inerte  apportent  dans  la  force 
vitale ,  eij  à  donner  un  certain  degré  de  vraisemblance 
à  l'opinion  qu'il  existe  encore  dans  la  matière  ani- 
male des,  principes  subtils  qui  sont  aussi  les  causes 
fondamenl,alçs  de  ^a  vie.  Cela  peut  fort  bien  être  ; 
mais  comme  nous  ii'avons  pas  la  moindre  connais- 
sance mtuitiye  deces  pr^incipes  subtils ,  non  plus  que 
du  mélange  et  de  1^  forme  de  la  matière  animale ,  et  q^ue 
peut-çtre  nous  pe  parviendrons  jamais  à  acquérir  des 
idées  pcirfaitement  exactes  de  ce  mélange  et  de  cette 
formç,  nous  ne  devons  pas  soutenir  par  avance  qu  ils 
sont  les  cqiuses  de  Ift  \ie  et  de  tous  ses  phénomènes. 

Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  1  es- 
sence et  le  mélange  de  la  matière  animale,  parce  que. 
je  n'^i  pas  U  prétention  de  vouloir  déterminer  les 
progrès  que  l'esprit  humain  est  susceptible  de  taire 
par  la  suite  du  temps  ;  mais  il  est  certain       ' .^^^"^ 
moment  actuel,  nous  P'avons  pas  la  moindre  idée  du 
mélange  élémentaire  d^U;  çorps  anim.al ,  et  quç  très- 
probablement  nous  ne  somraçs  pas  non  plus  sur  la 
voie  qui  doit,  noi^s  conduire  à  cette  découverte.  La 
chimie  moderne  parait  bien  nous  être  dun  plus 
&rand  secours  que  l'ancienne  5  mais  quels  sont  les 
résultats  que  Fourcroy  a  tirés  de  son  analyse  du  cer- 
veau humain ,  et  Yaviquelin  de  celle  du  sperme  /  Ces 
deux  chimistes  ont  trouvé,  d'un  côte,  du  phosphate 
de  chaux,  de  l'alcali  minéral  et  de  l'ammoniaque  j 
de  l'autre ,  du  phosphate  de  chaux ,  de  l'alcali  minerai 
et  de  l'eau.  Chacun  conviendra  que  ces  données  ne 
nous  avancent  pas  de  beaucoup.  ,  . 

Mais,  dit-on,  c'est  précisément  de  ces  principes 
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Vôlalils  que  l'analyse  n'a  point  encore  saisis ,  qu'on 
doit  de'river  les  forces  du  corps  animal.  Cela  peut 
être.  Il  peut  se  faire  que  la  chimie  parvienne  un  jour 
à  enchaîner  ces  principes  subtils,  et  à  les  faire  tomber 
sous  les  sens;  mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  n'y 
re'ussisse  jamais  :  au  moins  les  ope'rations  chimiques  > 
telles  que  nous  les  exe'cutons  aujourd'hui,  ne  parais- 
sent nullement  propres  à  saisir  ces  esprits  matériels, 
ces  substances  volatiles  et  invisibles.  Il  est  donc  in- 
concevable que  nous  parlions  tant  de  ces  principe^ 
et  du  mélange  de  la  matière  aninlale^  et  que  nouJ 
regardions  la  force  vitale  comme  une  de  leurs  prd- 
prie'te's,  puisqu'ils  nous  sont  inconnus,  et  que  peut- 
être  ils  ne  parviendront  jamais  à  notre  connais- 
sance. 

Reil  dit  encore  que ,  dans  tôutés  nos  i-echerches, 
nous  jSnissons  constamment  par  en  revenir  à  la  ma- 
tière, que  nous  ne  devons  pas  sortir  de  cette  matière" 
et  de  son  me'lange,  mais  qu'il  nous  faut  chercher  ert 
elle  la  cause  de  la  vie^  parce  que  nous  n'avons  au- 
cune ide'e  intuitive  d'un  être  immatériel  et  non  sus- 
ceptible de  frapper  nos  sens*  Je  suis  bien  loin  dé 
recourir  à  l'âme  pour  expliquer  les  fonctions  natu- 
relles et  vitales  j  mais  îl  est  cependant  fort  invraisem- 
blable que  les  sensatiorls  intérieures  et  extérieures  • 
ou  les  fonctions  animales,  puissent  être  expliquées 
tiniquement  par  le  mélange  et  la  forme  de  la  ma- 
tière. Reil  évite,  il  est  vrai,  cet  êcueil,  en  excluant- 
les  idées  du  nombre  des  phénomènes  dont  on  peut 
donner  la  théorie  à  l'aide  des  changemens  matériels} 
mais  on  voit  bien  qu'il  ne  fait  pas  sérieusement  cette 
exceptimi  ;  car,  par  îa  suite,  il  explique  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  mécanique  l'action  des  nerfs  et  dii 
cerveau  dans  les  sensations.  Or,  les  sensations  ne  sont 
que  les  idées  ou  les  représentations  de  ce  qui  a<^iç 
présentement  sur  nos  organes  du  sentiment,-  ^ 
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Je  dis  qu'il  est  très-invraisemblable  que  les  fouc- 
lions  animales  dépendent  exclusivement  des  chan- 
gemens  de  la  matière,  parce  que  nous  ne  trouvons 

Ïias  dans  la  nature  entière  un  seul  phénomène  que 
'on  puisse  comparer  aux  sensations  et  aux  autres 
opérations  de  l'âme.  Reil  soutient,  à  la  vérité,  qu'il 
y  a  des  principes  matériels  extrêmement  actifs,  et 
nous  sommes  certains  que  le  calorique  donne  lieu  à 
des  effets  qui,  jusqu'aujourd'hui,  ont  paru  dépendre 
de  substances  spirituelles;  mais  comme  parmi  ces 
principes  matériels  très-actifs ,  nous  n'en  connaissons 
pas  un  seul  qui  possède  la  faculté  de  penser,  de 
vouloir  et  de  juger,  nous  ne  sommes  donc  pas  en 
droit  de  blâmer  ceux  qui  admettent  une  âme  imma- 
térielle et  immortelle,  et  qui  considèrent  le  corps 
comme  étant  l'organe  de  cette  âme.  S'ils  essayaient 
toutefois  de  vouloir  nous  opposer  des  preuves  de 
l'existence  d'une  pareille  substance  immatérielle,  le 
véritable  sceptique  ne  serait  pas  moins  en  droit  de 
discuter  sévèrement  ces  preuves ,  et  de  les  rejeter , 
au  moins  pour  le  présent,  comme  insuffisantes  et 
insoutenables. 

Reil  prétend  que  nous  ne  devons  pas  remonter  a 
l'âme,  parce  que  c'est  une  chose  dont  l'expérience  ne 
nous  donne  pas  une  seule  preuve.  Cependant, 
comme  les  effets  de  l'âme  sont  susceptibles  detre 
observés,  et  qu'à  chaque  instant  nous  éprouvons  et 
pouvons  nous  convaincre  que  nous  pensons,  voulons 
et  sentons,  qui  nous  défend  donc  d'admettre  1  exis- 
tence d'une  force  chargée  de  présider  à  toutes  ces 
actions,  et  de  la  distinguer  de  la  matière  merte  dans 
laquelle  nous  n'observons  rien  de  semblable? 

Reil  dit  que  nous  serions  bientôt  au  terme  de  no* 
recherches ,  si  nous  avions  recours  à  l'influence  de 
principes  immatériels  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  vie.  J'en  conviens  :  il  J  aplus  même,  je 
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crois  pouvoir  prouver,  l'histoire  à  la  main,  que  l'in- 
troduction de  substances  spirituelles  dans  la  physio- 
logie est  véritablement  le  tombeau  de  toutes  les  ex- 
plications raisonnables;  mais  si,  d'après  la  mesure 
de  nos  connaissances  actuelles ,  il  nous  est  impossible 
de  supposer  que  les  changeœens  de  la  matière  sont 
la  cause  de  l'action  du  cerveau  et  des  nerfs,  que 
pouvons-nous  alors  faire  de  mieux  que  d'admettre 
une  substance  matérielle,  subtile  et  invisible  ,  ou 
même  un  principe  spirituel  et  supérieur  à  la  ma- 
tière? Quel  que  soit  le  parti  qu'on  embrasse,  il  faut 
seulement  ne  pas  regarder  son  opinion  comme  la 
seule  inébranlable,  et  ne  pas  traiter  de  sottises  toutes 
les  idées  qui  lui  sont  contraires.  Cependant,  l'expé- 
rience nous  fait  encore  moins  connaître  le  mélange 
animal  et  les  substances  subtiles,  que  l'âme  :  il  y  a 
donc  un  plus  grand  nombre  de  probabilités  enïa- 
veur  de  cette  dernière. 

^  Descartes,  prédécesseur  de  Reil,  montrait  à  cet 
e^ard  beaucoup  plus  de  circonspection  ,  et  procédait 
d'une  manière  infiniment  plus  philosophique.  Bien 
qu'il  attachât  une  importance  extrême  au  mélange  et 
à  la  forme  de  la  matière,  cependant  il  ne  croyait  pas 
plus  pouvoir  trouver  en  elle  la  cause  première,  ou  ce 
qu il  appelait  le  premier  moteur,  qu'on  ne  doit 
chercher  la  cause  des  sons  agréables  qu'un  musicien 
lire  de  son  instrument,  dans  la  structure  elle-même 
de  cet  instrument.  Pour  établir  la  théorie  de  la  mu- 
sique, on  prend,  il  est  vrai,  en  considération  la  dis- 
position du  clavecin;  mais  il  fautsurtout  avoir  égard 
a  lart  du  musicien  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il 
remue  ses  doigts  Cette  comparaison,  qui  est  fort 
convenable,  a  ete  aussi  répétée  par  Roofc,  l'un  des 
antagonistes  les  plus  habiles  et  les  plus  modestes  du 
matérialisme  de  Reil.  Il  y  ajouta  une  objection  qui 
na  pomt  encore  ete  réfutée  jusqu'à  présent,  celle 
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en  effet,  que,  suivant  Reil,  le  mélange  et  la  forme 
de  la  matière  organique  contiennent  la  raison  suffi- 
sante du  pouvoir  qu'a  cette  même  matière  d'affecter 
la  forme  et  le  mélange  qui  lui  sont  particuliers,  ce 
qui  est  précisément  dire  qii'une  chose  est  blanche 
parce  qu'elle  est  blanche. 

Mais  supposons,  pour  un  instant,  qu'il  soit  pos- 
sible de  tout  expliquer  par  les  changemens  de  la  ma^ 
tière  j  on  demandera  d'après  quelles  lois  s'opèrent 
ces  changemens.  Est-ce  d'après  celles  de  la  chimie? 
est-ce  d'après  celles  de  la  mécanique?  Reil  répond: 
d'après  les  lois  de  la  chimie,  Son  prédécesseur  Des- 
cartes disait,  d'après  celles  de  la  mécanique;  et  je 
crois  que  le  philosophe  français ,  en  émettant  cette 
opinion,  faisait  preuve  de  connaissances  plus  pro- 
fondes. Suivant  Reil,  tous  les  mouvemens  se  ré- 
duisent à  une  attraction  élective,  et  par  conséquent 
à  l'affinité  chimique.  On  ne  saurait  partager  son  sen- 
timent, lorsqu'on  considère  la  cohérence  des  corps 
et  leur  pesanteur  comme  les  produits  d'une  qualité 
particulière  et  nécessaire  de  la  matière ,  qui  est  fort 
éloignée  de  l'attraction  chimique.  Celui  qui  connaît 
les  effets  de  l'élasticité,  l'une  des  suites  de  la  cohé- 
sion, ne  peut  admettre  qu'ils  tiennent  ë  un  change- 
ment chimique  quelconque,  La  chimie  n'est ,  dans  la 
réalité,  qu'une  partie  en  sous-ordre  de  la  physique, 
et  ses  premières  lois  ne  peuvent  être  expliquées  au- 
trement que  par  les  lois  fondamentales  de  la  physique 
et  de  la  mécanique.  Il  suit  de  là  que,  lorsque  nous 
voulons  donner  une  bonne  théorie  des  changemens 
matériels  des  élémens  animaux,  nous  ne  devons  pas 
nous  arrêtera  la  chimie, ordinaire,  mais  qu  il  nous 
faut  imiter  Descartes,  et  avoir  égard  à  la  figure  des 
atomes,  ainsi  qu'à  leurs  mouvemens.  Alors  nous 
spéculons  avec  conséquence;  mais  1  histoire  nous 
^  apprend  à  quoi  conduisent  tomes  ces  spcculalion>. 
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L'espoir  que  le  perfeclionnement  du  microscope 
avait  fait  concevoir  à  Tliomasius  et  à  Hambérger,  dâ 
pouvoir  enfin  parvenir  à  contempler  les  idées  maté- 
rielles ou  les  figures  des  e'ie'mens  du  corps  animal, 
n'était  pas  plus  ridicule  à  l'e'poque  oti  ils  vivaient^ 
que  ne  l'est  aujourd'hui  l'espe'rance  qu'ont  nos  ché- 
miatres  d'apprendre  à  connaître,  dans  l'e'lat  actuel 
delà  chimie,  les  rapports  et  les  proportions  des  ëlë- 
mens  du  corps  animal.  On  ne  saurait,  au  reste,  dis- 
convenir que  la  me'canique  né  nous  soit  indispen- 
sable pour  expliquer  certains  phe'nomènes  de  là  vie. 
La  fohction  animale  de  l'audition  elle-même  peut 
être  conçue  sans  le  secours  de  la  chimie,  et  par  là 
seule  application  de  la  nie'catlique  à  la  the'oriè  des 
sons. 

Reil  cherche  la  différence  des  corps  iherlés  et  or- 
ganises, non  pas  dans  l'accord  des  parties  qui  tendent 
toutes  vers  un  but  commun,  puisque  chàcune  dé 
celles  dont  les  corps  vivàns  sont  coriipose's  subsiste  et 
vit  par  elle-même,  mais  dans  les  propriétés  qu'elles 
ont  de  revêtir  une  forme  particulière.  Il  a  parfaite- 
ment démontré  la  vie  propre  dont  chaque  partie 
jouit ,  et  le  règne  végétal  fournit  surtout  des  preuves 
incontestables  de  cette  vérité.  Mais  donner  pour  ca- 
ractère aux  corps  organisés  là  faculté  qu'ils  ont  dè 
prendre  une  forme  particulière ,  c'est  tttle  idée  trop' 
contradictoire  avec  l'induction,  pour  qu'on  puisse 
l'adopter.  Les  sels,  par  exemple,  n'affectent-ils  pas 
tous  aussi  uîie  forme  particulière?  Reil  n'indique- 
pas  non  plus  d'une  manière  plus  heureuse  là  dif- 
férence des  animaux  et  des  végétaux,  il  a  égard  chez 
les  animaux,  à  la  faculté  d'exercer  des  mouvemens, 
faculté  qui  est  bien  plus  sensible  chez  certaines 
plantes ,  telles  que  XHedisarwli  ^jrans  et  h  Ara- 
sera rotundifoUa  ou  dans  les  anthères  de  la  Ruia 
grai^eolens ,  et  de  la  Parnassia  palustris ,  qué 
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chez  les  pholades ,  les  aste'ries  et  les  zoophytes.  Les 
caractères  assignés  par  Hédwig,  et  qui  consistent  en 
ce  que  les  animaux  conservent  leurs  organes  ge'né- 
rateurs ,  tandis  que  les  plantes  les  perdent ,  ne  peu- 
vent pas  non  plus  s'appliquer  à  tous  les  animaux  , 
et  il  est  bien  plus  convenable  de  dire  qu'il  y  a  une 
transition  graduelle  et  insensible  d'un  règne  à  l'autre, 
et  que  tous  les  êtres  vivans  forment  un  règne  im- 
mense ,  qui  se  rapproche  par  les  lichens  et  les 
Lyssus  de  celui  des  corps  inorganiques. 

Ce  qui  me  parait  être  le  caractère  le  plus  saillant 
et  le  plus  tranché  de  l'organisme  ,  c'est  que  le  mé- 
lange conserve  toujours  son  intégrité  dans  les'corps 
vivans,  quelque  grande  que  soit  d'ailleurs  sa  tendance 
à  la  décomposition.  Stahl  a  déjà  indiqué  ce  caractère 
dans  son  traité  De  differentiâ  corporis  vivi  et  mixti,  et 
des  naturalistes  modernes  l'expriment  aussi  en  disant 
que  la  force  vitale  des  êtres  organisés  détruit  toutes 
les  lois  de  l'affinité  chimique  de  la  matière  inerte. 
Reil  attaqua  cette  opinion,  et  peut-être  doit -on 
blâmer  les  mots  suivans  :  les  lois  de  la.  nature  sont 
détruites 'y  mais  le  fait  lui-même  est  incontestable. 
La  matière  organique  a  une  grande  tendance  à  la 
putréfaction,  et  cependant  elle  y  résiste  tant  que  la 
vie  dure.  La  cause  prochaine  de  cette  résistance 
tient  à  la  continuité  non  interrompue  des  excrétions 
et  des  attractions.  Huraboldt  et  autres  donnent  à  la 
cause  de  cette  activité  le  nom  de  force  vitale  ,  en 
l'élevant  au-dessus  de  toutes  les  forces  matérielles. 

Reil  a  tort  d'employer  arbitrairement  le  mot  de 
cristallisation  lorsqu'il  veut  paraître  expliquer  les  opé- 
rations de  la  vie  ,  et  particulièrement  la  génération 
et  la  nutrition,  Lui  et  ses  disciples  croient  avoir  du 
^)eaucoup  par-là,  et  dans  la  réalité  ils  ne  disent  rien. 
Un  corps  organisé,  assurent-ils,  prend  naissance 
quapd  la  matière  nécessaire  pour  le  former  ,trQuye 
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.un  nojau  autour  duquel  elle  peut  se  rassembler. 
.Mais  alors  il  cesse  d'y  avoir  la  moindre  différence 
entre Jes  corps  vivans  qt  inertes,  et  la  matière  ani- 
male produirait  bien  plus  souvent  de  petits  em- 
bryons, s'il  ne  fallait  que  le  concours  et  le  rappro- 
chement fortuit  des  ële'mens. 

Reil  suppose  fort  arbitrairement  aussi  pendant  l'ac- 
tion des  nerfs  une  contraction   dont  l'expérience 
ne  nous  donne  aucune  idée.  Ici  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  occasions  ,  il  abandonne  la  seule 
voie  qui  puisse  assurer  les  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle du  corps  humain,  et  se  perd  en  spéculations 
stériles,  au  sujet  desquelles  on  ne  peut  rien  dire, 
parce  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  faits. 
_  Dans  le  même  temps  parut  un  traité  de  l'électri- 
cité animale  et  de  l'irritabilité  ,  par  Christophe-Henri 
Pfaff  (i).  Différens  écrivains  l'ont  regardé  comme  le 
principal  livre  qui  eût  été  publié  sur  cette  matière. 
On  ne  peut  disconvenir  non  plus  que  Pfaff  n'ait 
mieux  précisé  différens  points  de  la  doctrine  du 
galvanisme  en  montrant ,  par  exemple  ,  que  lorsque 
1  armature  est  bien  faite,  le  fluide  agit  constamment 
sur  le  cœur,  qu'il  survient  des  convulsions  quand 
on  arme  les  muscles  seuls  sans  les  nerfs,  et  enfin, 
que  ces  convulsions  s'observent  aussi  lorsqu'on  fait 
çhoix  du  même  métal  pour  les  armatures  et  les  exci- 
tations. Mais  ses  efforts  pour  démontrer  que  les  phé- 
nomènes dépendent  d'une  électricité  qui  se  sécrète 
dans  le  cerveau,  et  que  les  nerfs  portent  aux  muscles, 
f^^.P^s  P^ "S  clignes  d'approbation  que  sa  théorie 
ae  la  d.tterence  qui  existe  entre  la  contractilité  et 
1  irritabilité.    1  compare  cette  dernière  à  l'électricité 
négative,  et  1  autre  à  l'électricité  positive.  Girtanner 
trouva  en  lui  un  puissant  et  habile  adversaire  qui 
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réfuta  ridentitë  de  l'oxigène  avec  le  principe  de  Tir- 
ritabiliie.  Pfaff  allégua  aussi  des  raisons  fort  impor- 
tantes contre  l'opinion  de  Behrends ,  que  le  cœur  est 
dépourvu  de  nerfs. 

L'apologie  que  Jean-Ulric-Gotd.  Schœfer  donna 
de  sa  doctrine  de  la  sensibilité  contre  les  objections 
de  Jean-Daniel  Metzger  (i) ,  et  le  mémoire  polé- 
mique de  Georges  -  Guillaume   Sponilzer  contre 
Behrends  (2),  sont  moins  importans.  Ce  dernier 
chercha  aussi  à  expliquer  l'érection  du  membre  viril, 
et  surtout  à  combattre  l'idée  que  ce  phénomène  dé- 
pend de  l'extravasation  du  sang  (5)  j  mais  son  livre 
ne  peut  cependant  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
celui  d'Ernest-Benjamin-Gotd.  Hébenstreit  (4) ,  qui 
distingua  très-bien  de  l'atonie  le  pouvoir  qu'ont  les 
parties  de  se  tuméfier,  attribua  ce  phénomène  a  leur 
structure,  et  démontra  l'influence  que  1  irritation 
nerveuse  exerce  sur  sa  manifestadon.  L'ouvrage  de 
Metzger  sur  l'irritabilité ,  donna  naissance  aussi  a 
une  fort  bonne  réfutation  de  Charles-Frederic  Clos- 
sius  (5),  qui  allégua  des argumens très-vraisemblables 
pour  constater  que  toutes  les  parties  sont  pourvues 
de  nerfs ,  et  que  ceux  -  ci  dépendent  tous  du  cer- 

veau.  ,  .  1 

La  doctrine  de  Jean  Brown ,  introdmte  pour  a 
première  fois  cette  année  en  Allemagne  par  Mel- 
chior-Adam  Weikard,  interrompit  toutes  ces  recher- 

(,)  etc.  .J^l 

principes  contenus  dans  son  traite  de  la  «ensiu  qualités  né- 

L  vie'dans  les  êtres  organises  avec  un  — Fran^cfort-sur-le- 
cessaîres  dW  bonne  théorie,  par  L-  U.  iNose.  m  o  .  xr 

""(1)  yo'JrSi  ier  etc.,  c'est-à-dire  ,  Journal  des  découvertes  ,  cah.  u. 
Livs.  1795.  ,  tî„™a,miPQ  <iir  la  doctrine  do 
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ches,  et  les  fit  conside'rer  comme  autant  de  travaux 
superflus  (i).  Brown  attribuait  les  phénomènes  de 
la  vie  à  la  seule  faculié  qu'il  donnait  au  corps  or- 
ganisé d'être  affecté  d'une  certaine  manière  par  les 
agens  extérieurs.  Il  plaçait  le  siège  de  cette  force 
dans  la  pulpe  nerveuse  et  les  fibres  musculaires; 
sans  rien  dire  de  précis  sur  son  essence.  Lorsqu'il 
dérivait  les  sensations  et  les  mouvemens  sans  distinc- 
tion de  cette  faculté,  il  suivait  en  cela  la  philosophie 
de  Newton ,  qu'il  assurait  d'ailleurs  avoir  adoptée. 
La  règle  de  Newton  est  que  u  lorsqu'il  s'agit  de 
ce  fixer  les  forces  de  la  nature  ,  on  doit  avoir  égard 
K  à  la  différence  des  symptômes,  et  que  quand  on 
«  trouve  cette  différence  essentielle ,  il  est  aussi  néces- 
K  saire  d'admettre  des  causes  ou  des  forces  différentes.)) 
Or,  le  sentiment  et  le  mouvement  sont  des  effets 
essentiellement  différens  ;  donc  leurs  causes  doivent 
nécessairement  aussi  différer  l'une  de  l'autre. 

Mais  une  idée  de  Brown  qui  est  digne  de  notre 
assentiment,  c'est  celle  que  ce  philosophe  se  forme 
de  la  condition  extérieure  qui  met  l'irritabilité  en 
jeu,  c'est-à-dire,  de  l'impression  des  agens  extérieurs. 
11  l'exprime  de  la  manière  suivante.:  La  vie  est  un 
état  produit  par  l'action  d'agens  irritans  sur  l'irrita- 
bilité. Des  sophistes  modernes  en  ont  voulu  con-^ 
dure  qu'il  cherchait  la  cause  prochaine  de  la  vie 
dans  les  choses  extérieures  ;  mais  c'est  une  consé- 
quence très-fausse,  caria  définition  qu'il  donne  ne 
parle  que  de  la  condition  nécessaire  des  phénomènes 

I700  L'ou™'"î  If  k'T"  ^''f''/«J»  en  Italie  depuis  l'année 

ÏTvLTZT  -a"^'  ^°V^^{^"m  etc.,  c'est-h-dire  ,  Recherches 
sur  état  de  la  médecine  d'après  les  principes  de  la  philosophie  d'in- 
duction in-8".  Londres  lyb^  )  dtant  parvenu  par  Lsard  à  Pare, 
les  medecns  de  celte  ville,  et  Moscati  le  premier,  devinrent  attentifs 
au  système  écossais.  Massini  eb  Moscaii  firent  .-.iinip.inier  ,  en  i-oâ 
les  elemens  de  Brown  ,  le  furent  une  seconde  lois  «n  ,704  °  n'iUl- 
hurgshausen,  Cest  de  celte  d.-rnière  «liiion  ciue  Weikard  nu'bli.  ua 
«auvaise  traduction  allemande,  m-8..  F.ancfJri-sur-lè-Mein'  9'. 
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de  l'irritabilité.  Il  ne  dérive  pas  non  plus  le  degré 
de  l'excitement  de  l'intensité  de  l'irritation,  mais  il 
le  fait  expressément  provenir  du  rapport  de  celte 
irritation  à  l'irritabilité. 

Si  l'on  n'admet  qu'une  seule  force  fondamentale  du 
corps  humain,  il  s'ensuit  tout  naturellement  la  con- 
clusion tirée  par  Brown ,  que  cette  force  est  la  même 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  ne  diffère  que  par 
son  degré  d'intensité  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas 
accéder  à  sa  conclusion,  on  ne  doit  pas  non  plus  ad- 
mettre sa  proposition,  d'autant  plus  surtout  que  l'ex- 
périence nous,  apprend  que  les  irritations  agissent 
d'une  manière  totalement  différente  sur  chacune  des 
parties  du  corps. 

Il  me  paraît  contraire  à  l'observation  de  soutenir 
que  l'irritabilité,  dont  chaque  homme  a  reçu  une 
certaine  portion  en  naissant,  est  consommée  sans 
cesse  par  les  irritations,  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie,  et  ne  se  reproduit  jamais ,  puisqu'on  voit  jour- 
nellement avec  quelle  promptitude,  et  quelle  facilité 
la  nourriture  et  le  mouvement  réparent  les  pertes 
que  les  maladies  graves  font  éprouver  à  l'irritabi- 
lité. 

La  division  que  Brown  donne  des  irritations  en 
locales  et  générales,  me  parait  mauvaise,  parce  que 
ces  dernières  ont  coutume  d'agir  simultanément  d'une 
manière  locale,  et  que  les  irritations  locales  devien- 
nent très-souvent  générales  ;  elle  est  mauvaise  en  tant 
que  Brown  suppose  dans  les  irritations  locales  un 
changement  de  substance  qu'il  n'admet  pas  dans  les 
irritations  générales.  Cependant  il  est  facile  de  prou- 
ver que  toutes  les  choses  extérieures  qui  modifient 
l'irritabilité,  le  font  en  apportant  dans  la  substance  un 
changement  qui  est  encore  en  grande  partie  inexpli- 
cable. Brown  semble  avoir  lui-même  senti  combien 
celle  distinclion  est  vicieuse,  car  il  ne  s'engage  pas 
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dâns  l'énumeration  des  irritations,  soit  locales,  soit 
géne'rales. 

L'asserlion  qui  a  le  plus  frappe'  la  majeure  partie 
de  ses  lecteurs,  ç'est  celle  que  toutes  les  choses  qui 
agissent  sur  le  corps  animal ,  le  font  par  irritation  ou 
par  excitement.  J'avoue  franchement  que  cette  pro- 
position me  parut  d'abord  contraire  à  l'expérience  ; 
mais  lorsqu'on  met  de  côté  tous  les  préjugés  de  l'école, 
elle  acquiert  beaucoup  de  vraisemblance ,  et  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  constater,  par  une  foule  de  preuves, 
que  les  agens  débilitans  eux-mêmes  agissent  par  exci- 
tement dès  qu'ils  sont  positifs.  Peut-être  objecterait- 
on  comme  un  argument  plausible  contre  cette  asser- 
tion ,  l'action  débilitante  des  passions  tristes  qui  n'af- 
faiblissent jamais  par  excitement;  mais  la  tristesse 
n'est  point  un  agent  positif:  elle  n'agit  que  par  l'inac- 
tion dans  laquelle  elle  plonge  le  moral.  Il  en  est  de 
même  de  différens  gaz  dolélères  qui  ne  débilitent 
que  parce  qu'ils  ne  contiennent  pas  d'oxigène,  l'ir- 
ritant habituel  le  plus  nécessaire  à  la  vie. 

On  voit,  d'après  cfe  petit  nombre  de  données,  com- 
bien la  physiologie  de  Brown  est  imparfaite,  et  com- 
ment l'auteur  rapporte  tout  à  la  seule  faculté  de  l'in- 
citabdité.  Quoiqu'il  dise  quelques  bonnes  choses  sur 
cette  propriété  du  corps  humain,  cependant  il  ne 
donne  pas  une  explication  exacte  des  phénomènes 
de  la  vie.  Sa  doctrine  peut,  d'après  cela,  plonger 
lacilement  ses  disciples  dans  une  apathie  fbnesie,  et 
leur  fan-e  négliger  toute  tentative  ultérieure  pour  ex- 
pliquer le  détail  des  phénomènes  de  la  vie.  Les  vides 
considérables  què  Brown  a  laissés  dans  cette  partie 
de  la  medecme,  s'opposent  à  ce  qu'on,  puisse  dire; 
qu  il  a  crée  un  système. 

Sa  doctrine  fut  introduite  en  Allemagne  par  Mel- 
chior^dam  Weikard.  Il  est  difficile  de  d^i  e  h 
simplicité  et  la  facilité  du  brownisme  séduisirem  ce 
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médecin  depuis  long-temps  prévenu  contre  l'érudi- 
tion académique  qu'il  avait  à  peine  goûtée  du  bout 
des  lèvreSj  ou  si  un  certain  rapport  d'esprit  entre  lui 
et  le  praticien  écossais  lui  inspirèrent  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  dogmes  de  ce  dernier;  Ce 
qu'il  j  a  de  certain  ,  c'est  que  Weikard  vanta  la 
tiouvelle  doctrine  sans  aucune  restriction,  et  avec  un 
enthousiasme  réellement  fanatique.  Il  se  comporta 
d'une  manière  si  indécente  dans  une  multitude  d'é- 
crits ou  de  traductions  de  mauvais  ouvrages ,  dont  il 
inonda  le  public,  qu'on  ne  pouvait  que  le  plaindre 
ou  le  mépriser.  ^ 

Pour  terminer  l'aperçu  de  la  littérature  anato- 
ïn.ique  et  physiologique 'de  cette  année,  il  faut  en- 
core faire  mention  d'une  découverte  de  S.  T.  Soem- 
mering,  qui  concerne  la  structure  de  la  rétine.  Cet 
habile  anatomiste  trouva  plus  de  cinquante  fois  au 
milieu  de  l'expansion  du  nerf  optique  el  à  deux 
lignes  de  son  entrée  dans  le  bulbe  de  l'œil ,  une 
ouverture  qui  lui  parut  être  l'orifice  d'un  trou  ,  et 
qui  était  entourée  d'un  cercle  jaune  dont  la  couleur 
présentait  une  intensité  plus  grande  chez  les  per- 
sonnes d'un  moyen  âge.  11  pensa  que  ce  trou  borgne 
était  la  cause  du  point  noir  que  Mariotte  avait  dis- 
cerné dans  son  expérience,  et  qui  provenait  ainsi  de 
ce  que  les  rayons  lumineux  tombaient  sur  lui,  et 
non  pas  de  ce  qu'ils  allaient  frapper  l'insertion  du 
nerf  optique  (i).  Plus  tard  on  apprit  que  Buzzi, 
oculiste  italien,  avait  déjà  fait  celte  découverte  en 

,1782  (2).  1     1     r    M-  ' 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  facilite  avec 
laquelle  le  fanatisme  abuse  de  toutes  les  découvertes 

(0  Goetting^r  etc.,  c'est-à-dire,  Annonces  savantes  deGollingue, 
année  i7q5  ,  p.  i4oi.  il\oi-  u 

Journal  d.r  etc. ,  c'cst-à  -dke,  Journal  des  dccouTerles,  cah.  14. 
p,  ti7. 
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utiles,  elle  nous  serait  fournie  par  la  bizarre  assertion 
de  Thouvenel,  qui  pre'lendait  pouvoir  de'couvrir  les 
me'taux  et  les  autres  conducteurs  métalliques  dans  les 
montagnes,  à  l'aide  d'électromètres  organiques,  ou 
de  corps  vivans  doués  d'un  certain  tact  électrique  (i). 
Des  hommes  qu  il  appelait  minévographes  y  et  dont 
un,  nommé  Pennet,  parcourait  le  monde  avec  lui, 
distinguent  les  raines  des  différens  métaux  par  la 
saveur  :  ainsi  par  exemple  celles  de  fer  impriment- 
un  goût  salé  sur  la  langue.  Pour  que  nous  puissions 
mieux  nous  rappeler  le  fanatisme  aveugle  de  l'anti- 
quité, Thouvenel  basa  sur  le  galvanisme  une  théorie 
des  plus  plaisantes  de  la  baguette  divinatoire.  Les  rê- 
veries de  Kénelm  Digbj  sur  les  sympathies  et  les 
cures  sympathiques,  trouvèrent  aussi  un  apologiste^ 
ce  fut  le  bénédictin  Célestin  Stoehr,  à  Banz  (2).  ■ 


ARTICLE  SECOND. 


Pathologie  et  Thérapeutique. 

Il  est  si  facile ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  doctrine  de 
Brown,  de  voir  qu'elle  tend  à  rapporter  tout  à  un 
petit  nombre  de  principes  certains,  qu'on  peut  en 
expliquer  par-là  presque  tous  les  vides  et  les  défauts 
'^ette  tendance  à  la  simplification  prouve  aussi  des 
connaissances  fort  incomplètes;  elle  ne  s'accommode 

de  la  nature,  avec  le  secret  ;airac„leux  d  aSr^'eT  nTal,f  »  ^"P'''^'" 
et  avec  le  vitriol,  d'après  la  méthode  de^E  Dkbv"^  V'  rT"'""' 
«795.  ^  Comparez  AUgeweine  etc. ,  c'est-à-dire  ^pl'r'-l' 
ktiérature,  année  ,796.  X,  II  p  56,  '  générale  de 
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pas  avec  nos  systèmes ,  et  contredit  les  lois  que  les" 
nommes  ont  mentalement  assignées  à  la  nature. 

«  Toutes  les  maladies,  dit  Brown ,  sont  générales 
a  ou  locales.  Les  premières  proviennent  d'une  affec- 
ct  lion  de  l'irritabilité ,  et  s'étendent  sur  tout  le  sjs- 
(c  tème  ;  les  autres  tiennent  à  l'affection  d'une  partie 
«  isolée  du  corps.  » 

Cette  première  division  ne  me  paraît  pas  exacte  et 
conforme  aux  règles  de  la  saine  logique.  Les  rnala- 
dies  locales  se  trouvent  opposées  à  celles  qui  résul- 
tent de  l'affection  de  l'irritabilité ,  et  qui  intéressent 
toujours  le  système  entier.  Il  s'ensuit  que  les  mala- 
dies locales  ne  proviennent  pas  des  vices  de  l'irrita- 
bilité ,  ce  qui  contredit  l'observation  ;  car  en  adop- 
tant cette  idée  on  ne  reconnaîtrait  pas  la  possibilité' 
qu'une  partie  du  corps  soit  paralysée  isolément. 
D'ailleurs,  c'est  établir  la  distinction  la  plus  bizarre 
du  monde,  que  de  placer  le  siège  de  certaines  mala- 
dies dans  la  seule  organisation,  et  celui  des  autres 
dans  l'irritabilité  seulement,  comme  si  l'organisation 
et  l'irritabilité  étaient  deux  choses  entièrement  sépa- 
rées et  opposées  l'une  à  l'autre  j  mais  Brown  paraît 
Y  renoncer  lui-même,  lorsqu'il  fait  provenir  les  ma- 
ladies générales  des  locales,  lorsque  dans  le  traite- 
onent  des  plaies  il  insiste  sur  la  nécessité  d'exciter 
l'incitabilité,  et  lorsqu'il  range  parmi  les  affections  lo- 
cales celles  qui  surviennent  dans  des  parties  tres-sen- 
sibles,  telles  par  exemple  que  les  inflammations  de 
l'estomac.  En  un  mot,  ce  premier  dogme  de  la  pa- 
thologie de  Brown  manque  de  précision  et  d  exacti- 
tude. .  J     T  ^ 

«  Les  maladies  générales  proviennent  de  laug- 
«  mentaiion  ou  de  la  diminution  de  l'exciteraent  ; 
(c  elles  sont  sthéniques  dans  le  premier  cas,  et  asilie- 
(c  niques  dans  l'autre.  Ces  dernières  peuvent  egale- 
u  ment  être  produites  aussi  bien  par  le  manque  que 
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^àr  la  trop  grande  intensité'  des  irritations.  Si  la' 
u  cause  est  le  manque  d'irritation  ,  il  s'ensuit  une 
K  asthénie  directe  ;  si  l'asthénie  a  ëte'  précédée  d'une 
u  sur-excitation>  elle  est  indirecte.  « 

Voici  les  principales  objections  que  j'ai  à  faire 
fcontre  ce  principe  fondamental  de  la  pathologie 
brownienne. 

I";  Cette  division,  beaucoup  trop  simpile,  exclut 
une  multitude  d'états  nlorbifîques  qui  sont  tout  aussi, 
importans  que  ceux  de  sthénie  et  d'asthénici  L'état, 
d'oppression  des  forces  ne  ressemblé  pas  à  l'aSthénié' 
indirecte,  et  ne  peut  par  conséquent  pas  trouver 
place  dans  le  système  de  Brown  :  en  le  négligeant  ori 
perd  de  vue  les  causes  intérieures  et  matérielles  aux- 
quelles il  importe  tant  d'avoir  égard; 

2°.  Il  est  faux  et  contraire  à  l'expérience  journa-:- 
li^rej  que  lorsqu'il  y  a  état  d'asthénie,  cet  état  se  ré- 
pande dans  tout  le  système.  Combien  de  fois  ne  voit- 
Oîi  pas  des  faiblesseslocales  directes  ou  indirectes  sans 
faiblesse  générale  ! 

3    Il  est  faux  que  le  manque  et  la  soustraction  des 
irritationsdéterminenttoujours l'accumulation  de  l'ir- 
ritabilité, et  que  cette  faiblesse,  dite  directe  >  diffère 
essentiellement  de  l'indirecte  j  qui  a  pour  cause  un 
excès  d'irritation.  Une  fièvre  nerveuse  ou  une  syn- 
tope ,  suites  de  l'abstinence  ou  d'une  perte  de  sang  ^ 
Se  comportent  absolument  de  même  qu'une  fièvre 
nerveuse  ou  qu'une  syncope  qui  surviennent  après 
de  Yives  douleurs  et  de  violentes  maladies.  Cette  dis^  * 
tiiiction  entre  la  faiblesse  directe  et  indirecte  nous' 
tait  paraître  le  système  dé  Brown  d'autant  plus  im- 
partait, que  les  partisans  du  médecin  écossais  insis-  ' 
lent  davantage  sur  elle.  r 

.  f'  L'expression  de  sthénie  est  vicieuse,  ëar  elle' 
mdique  1  état  de  santé  ou  normal  de  la  force  :  aussi  ' 
lome  VI i 
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quelques  nouveaux  défenseurs  du  brownisme  y  ont- 
ils  substitue'  celle    hyper sthénie. 

5°.  La  division  des  maladies  en  celles  qui  provien- 
nent de  l'augmentation  et  celles  qui  tiennent  à  la  di- 
minution de  l'excitement,  e'tait  déjà  connue  avant 
Brown ,  mais  sous  d'autres  noms.  Je  ne  citerai  pas  ici 
lés  communautés  des  méthodistes,  puisqu'elles  ont 
réellement  moins  trait  à  la  proportion  de  la  force 
élémentaire  du  corps  qu'à  la  dilatation  ou  au  rétré- 
cissement des  interstices  des  élémens  ;  mais  personne 
n'ignore  que  le  maître  de  Brown ,  Guillaume  CuUen, 
voyait  excitement  et  débilité  dans  toutes  les  mala- 
dies, et  réglait  d'après  cela  son  traitement.  On  peut 
donc  considérer  le  brownisme,  quant  à  son  principe 
fondamental,  comme  le  frère  du  système  de  Cullen, 
qui  n'est  lui-même  qu'un  rejeton  de  celui  de  Frédéric 
Hoffmann. 

6°.  En  général  on  a  trop  égard  aux  agens  exte'- 
rieurs  dans  cette  distinction.  11  est  vrai  cjue  l'étude 
des  causes  occasionelles  facilite  singulièrement  le 
diagnostic  j  mais  ce  sont  les  symptômes  essentiels  que 
l'on  doit  prendre  en  considération.  Le  diagnostic  de 
Brown  est  extrêmement  inexact,  par  conséquent 
aussi  sa  doctrine  entière  ne  peut  pas  être  d'une  grande 
utilité,  Le  seul  diagnostic  important,  dit-il,  est  ce- 
ce  lui  qui  apprend  à  distinguer  les  maladies  générales 
(c  des  affections  locales  (§.  83).»  Mais  celte  diffé- 
rence, telle  que  Brown  l'indique,  est  chimérique. 
Pourquoi  donc  le  diagnostic  s'attacherait-il  à  la  re- 
chercher? Il  doit  s'occuper  d'autres  objets  bien  plus 
importans,  et  dont  Brown  ne  paraît  pas  avoir  la 
moindre  idée  ;  car  il  essaye  de  prouver  (  note  du  §.  80.) 
que  le  diagnostic  est  inutile ,  et  prononce  ainsi  Im- 
même la  condamnation  de  son  prétendu  système. 

Vopporùunité  de  Brown  doit  exprimer ,  à  ce  qu  il 
prétend,  ce  que  les  anciens  entendaient  par  état 
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heulre ,  c'est-à-dire  l'aberration  de  l'état  de  santé 
qui  n'est  point  encore  maladie,  et  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  j  mais  le  médecin  écossais  n'attache 
pas  d'idée  précise  à  son  opportunité ,  quand  il  pré-- 
tend  qu'elle  doit  précéder  toutes  les  maladies  géné-^ 
raies  (§.  66).  De  cette  manière  il  range  fort  arbitrai- 
rement parmi  les  affections  locales  les  différentes  ma- 
ladies générales  avant  l'invasion  desquelles  on  ne  re- 
marque pas  l'opportunité.  C'est  évidemment  jouer 
sur  les  mots,  que  de  mettre  la  fièvre  nerveuse  déve- 
loppée par  l'action  subite  d'agens  nuisibles  chez  un 
homme  bien  portant,  et  qui  porte  atteinte  à  tout  le 
système,  dans  le  nombre  des  maladies  locales,  parce 
qu'elle  n'est  pas  précédée  de  l'opportunité* 
_  Brown  dérive  tous  les  spasmes  et  toutes  les  convul^ 
sions  de  la  faiblesse,  parce  que  la  régularité  est  tou- 
jours nécessairepour  unecontractionnaturelle(§.57). 
Cette  assertion  contredit  l'expérience  qui  nous  ap- 
prend qu'une  foule  de  maladies  sthéniques  sont  ac- 
compagnées de  spasmes ,  que  même  dans  les  spasmes 
il  se  manifeste  des  symptômes  actifs  qui  précèdent 
spuvent  les  évacuations  critiques,  et  que  les  relâ- 
chans  sont  quelquefois  les  seuls  moyens  par  lesquels 
on  puisse  parvenir  à  faire  cesser  les  affections  spas-- 
modiques.  ^ 

On  voit  par-là  que  Brown  ne  connaissait  pas  les 
maladies,  et  qu'il  a  sciemment  mal  interprété  les 
théories  de  son  grand  maître  Guillaume  Cullen,  pour 
en  établir  une  nouvelle.  ^ 

C'est  surtout  dans  son  étiologie  ou  sa  doctrine  des 
agens  nuisibles,  qu'on  remarque  chez  Brown  une 
tendance  a  se  distinguer  par  des  pensées  contraires  à 
celles  de  Cullen,  sans  qu'il  ait  assez  de  sagacité  et 
d  esprit  pour  soutenir  les  idées  nouvelles  qufl  émei. 

«  Jnn  dZ  «r''  ''"^  f'^"'^'  '''''^^  augmente  le 
«  ton  des  fibres  musculaires,  par  conséquent  aussi 
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u  leur  compacité,  engendre  des  maladies  sthéniques^ 
(c  et  supprime  la  transpiration  (§.  112).  »  La  chaleur 
est ,  sans  contredit ,  le  plus  puissant  de  tous  les  irritans 
pour  les  corps  organisés  j  mais  cette  raison  même 
fait  qu'elle  est  plutôt  propre  à  épuiser  l'irritabilité 
qu'à  augmenter  le  ton  de  la  fibre  musculaire.  L'ob- 
servation des  maladies  qui  régnent  sous  les  tropiques, 
nous  apprend  combien  les  affections  asthéniques  sont 
fréquentes  dans  ces  climats,  et  combien  il  est  néces- 
saire d'y  recourir  aux  remèdes  stimulans.  Brown 
en  convient  aussi  un  peu  plus  loin  (§.  ii5).  A  l'é- 
gard de  la  suppression  de  la  transpiration  par  la 
chaleur,  plusieurs  observations  récentes  pourraient 
prouver  que  les  fluides  aériformes  sortent  en  d'au- 
tant moins  grande  abondance  par  les  orifices  des 
vaisseaux  cutanés,  que  l'homme  est  davantage  en 
sueur. 

u  Le  froid,  continue  Brown,  débilite  dune  ma- 
(£  nière  directe  en  soustrayant  les  irritations  (  §.  117).  '> 
Tout  observateur  impartial  conviendra  de  la  jus- 
tesse de  cette  assertion ,  sans  en  conclure  avec  Brown 
que  le  froid  n'augmente  jamais  le  (ton  de  la  fibre , 
et  n'irrite  jamais,  mais  produit  toujours  1  atonie  et 
le  relâchement.  Des  observations  journalières  peu- 
vent nous  convaincre  de  son  action  irritante  et  dé- 
bilitante. Il  irrite  par  la  soustraction  rapide  du  ca- 
lorique, de  même  qu'on  irrite  le  corps  en  lui  sou- 
tirant tout  à  coup  son  électricité.  Cette  privation 
subite  du  calorique  excite  dans  la  fibre  musculaire 
une  contraction  suivie  d'augmentation  de  capacité  ; 
mais  il  est  contraire  à  l'expérience  aue  la  soustrac- 
tion rapide  et  trop  fréquente  ne  produise  pas  la  de- 

^  lUallait  que  Brown  fût  entièrement  aveuglé  pour 
ne  pas  sentir  cette  vérité.  Aussi  emploie-i-il  un 
véritable  subterfuge  pour  expliquer  comment  les 
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maladies  sthe'niques  et  l'augraentation  de  capacité 
des  fibres  peuvent  être  les  suites  du  froid.  Il  dit  que 
le  froid  empêche  la  transition  de  l'e'tat  d'irritation 
à  celui  de  faiblesse  indirecte,  parce  qu'il  s'oppose 
â  cè  que  la  chaleur  agisse,  sur  le  corps,  et  que  de 
cette  manière  il  fortifie  (§.  122). 

La  symptomatologie  de  Brown,  ou  sa  the'orie  des 
symptômes  ,  est  en  rapport  avec  l'importance  géne'- 
rale  qu'il  attache  à  sa  grande  division  des  maladies 
en  deux  classes. 

Lesaffectionssthe'niquess'annoncentprincipalement 
par  le  frisson  (  §.  i54);  mais  ce  symptôme  s'observe 
beaucoup  plus  souvent  dans  les  maladies  asthe'niques 
proprement  dites,  ainsi  que  Brown  en  convient  lui- 
même  (§.  178  );  et  dans  certains  typhus  la  fréquence 
des  frissons  dénote  un  haut  degré  d'asthénie.  L'urine 
doit  être  claire  dans  les  affections  sthe'niques  (§.  i63), 
parce  que  Brown  regarde  la  constriction  des  vais- 
seaux sécrétoires  comme  la  suite  nécessaire  de  la  dis- 
position sthénique,  et  oublie  qu'auparavant  il  avait 
prétendu  que  les  spasmes  sont  les  produits  de  l'a- 
sthénie. 

On  doit  bien  s'attendre  à  ce  que  les  altérations 
des  humeurs  soient  toutes  mises  au  nombre  des 
symptômes,  et  attribuées  à  la  faiblesse.  Brown  (/zo/e 
du%.  r  i8)  nous  offre  à  cet  égard  un  passage  curieux, 
prouvant  qu'il  regarde  l'asthénie  comme  la  seule 
cause  de  l'altération  des  humeurs,  quoique  leur  dé- 
générescence soit  fréquemment  accompagnée  d'une 
disposition  sthénique.  Ce  fait  n'est -  il  pas  suffisam- 
ment constaté  par  l'exemple  de  la  petite  vérole  et 
de  la  rougeole,  que  Brawn  (§.  347)  range  toutefois 
au  nombre  des  maladie^  slhéniques? 

Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  expliquer 
1  origine  des  douleurs  par  l'asthénie  (§.  197),  qui 
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doit  en  être  la  cause  la  plus  ordinaire.  S'il  avait  eu 
Mne{note  du  §.  ig8)  de  détruire  le  préjuge'  général 
parmi  les  médecins,  que  toute  douleur  violente 
suppose  une  inflammation  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
ide  lui  reprocher  un  peu  d'exagération.  Il  faut  porter 
un  jugement  semblable  sur  sa  théorie  de  la  manie, 
qu'il  attribue  à  la  faiblesse  (§.  202). 

Les  maladies  sthéniques  de  Brown  prennent  le 
îiom  depjrexies  lorsquelles  sont  accompagnées  d'une 
accélération  du  pouls  (  §.  68),  pour  les  distinguer 
des  fièvres  proprement  dites ,   qui  sont  mises  au 
nombre  des  affections  asthéniques.   Brown  range 
parmi  ces  pyrexies  plusieurs  inflammations  et  plu- 
sieurs fièvres  exanthématiques  qui  sont  mal  décrites, 
et  ensuite  reparaissent  une  seconde  fois  dans  la  classe 
des  maladies  asthéniques.  Il  appelle  phlegmasies  les 
inflammations  sthéniques  ,  et  remarque  que  l'inflani- 
mation  n'est  ici  qu'un  symptôme,  que  la  maladie 
générale  précède  ordinairement  l'affection  locale  , 
mais  que  jamais  elle  ne  lui  succède.  .  La  classe  des 
affections  asthéniques  en  renferme  un  nombre  con- 
sidérable ,  accumulées  sans  ordre.  A  peine  ai  -  je 
besoin  de  dire  que  beaucoup  sont  sthéniques  ,  de 
même  qu'il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  Brown 
range  la  goutte  parmi  les  maladies  chroniques ,  et 
l'attribue  à  l'action  d'agens  débilitans  j  mais  Cullen 
avait  déjà  eu  ]a  même  idée  ,  sans  cependant  tirer 
de  cette  théorie  pratique  les  mêmes  conclusions  que 
son  disciple.  L'expérience  paraît  aussi  constater  que 
les  hémorragies  abondantes  et  de  longue  durée  , 
sont ,  pour  la  plupart,  de  nature  aslhéniqne.  Brown 
ne  révoque  nullement  en  doute  l'apparition  des  hé- 
morragies dans  les  maladies  sthéniques  (§•  25i  ) ; 
mais  la  principale  cause  lui  paraît  toujours  être  une 
faiblesse  indirecte,  suite  de  la  sui-abondance  du  sang, 
\\  a  tort  de  regarder  la  ^ale  et  une  foule  d autres 
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affections  très-disparates,  comme  des  maladies  asthe'- 
niques. 

On  voit  d'après  cela  que  sa  pathologie  est  fort 
vicieuse  ,  mais  qu'elle  renferme  un  grand  nombre 
de  bonnes  ide'es,  auxquelles  on  peut  seulement  re- 
procher d'être  exprimées  avec  trop  de  force,  et  que 
les  de'tails  en  sont,  ge'ne'ralement  parlant,  beaucoup 
plus  conse'quens  que  ceux  de  sa  physiologie. 

Sa  thérapeutique  a  quelques  côte's  brillans  ;  mais 
il  en  est  aussi  qui  indisposent  contre  lui ,  en  faisant 
clairement  connaître  combien  sa  conduite  est  incon- 
side're'e. 

D'abord  un  trait  honorable  à  la  me'moire  deBrown  , 
c'est  que  maigre  le  peu  de  me'nagement  avec  lequel 
il  parle  quelquefois  de  ses  pre'décesseurs,  cependant 
il  a  toujours  bien  apprécié  le  mérite  de  Sjdenham. 
Il  avoue  que  ce  praticien  a  parfaitement  exposé  le 
traitement  des  maladies  sthéniques,  mais  trouve  qu'il 
a  eu  tort  de  l'appliquer  souvent  à  la  goutte  et  aux 
affections  asthéniques.  Si  Brown  eût,  à  l'instar  de 
Sydenham,  choisi  l'influence  de  la  constitution  épi- 
démique  sur  les  maladies  pour  l'objet  de  ses  recher- 
ches ,  sa  pathologie  et  sa  thérapeutique  seraient  plus 
exactes  et  plus  susceptibles  d'application  ;  mais  il  ne 
le  fit  pas,  et, manqua  en  outre  d'expérience,  ce  qui 
est  la  source  principale  des  vides  et  des  défauts  qu'on 
remarque  dans  sa  thérapeutique. 

S'il  n'y  a  que  deux  formes  générales  de  maladies, 
la  sthénique  et  l'asthénique ,  on  ne  peut  non  plus 
admettre  que  deux  méthodes  curatives,  l'anti-slhéni- 
que  et  la  sthénique.  Les  moyens  qui  appartiennent 
a  la  première  n'excitent  qu'une  irritation  plus  faible 
que  celle  qui  a  lieu  dans  l'état  de  santé;  mais  ceux 
que  la  mcdiode  sthénique  réclame  ,  produisent 
une  irritation  supérieure  à  celle  qu'on  remarque 
chez  Ihomme  bien  portant  (§.  90  et  91  ).  La  seule 
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altention  qu'on  doive   avoir  à  l'e'gard  de  la  ma-s 
lière  morbifique,  c'est  de  lui  Iciisser  le  temps  de  s'ér 
chapper  du  corps  (  §.  96  ). 

Quant  à  la  me'thode  slhénique,  il  y  a  deux  ma-s 
Tiières  différentes  de  l'appliquer ,  suivant  que  l'as-r 
the'nie  est  directe  ou  indirecte,  Si  la  faiblesse  est  in- 
directe ,  l'irritant  dont  on  se  sert  comme  moyen 
principal  ne  doit  pas  être  d'abord  beaucoup  moindre 
que  celui  qui  occasione  la  maladie;  mais  ensuite  on 
en  choisit  insensiblement  de  plus  faibles  jusqu'à  par- 
faite guërisqn  (§.  io3).  Lorsqu'au  contraire  la  fai^ 
blesse  est  directe,  on  débute  par  l'irritation  la  plus 
légère  ,  et  successivement  on  a  recours  à  d'autres 
irritans  plus  énergiques ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ainsi 
consommé  par  degrés  le  superflu  d'irritabilité  (§.107), 

Cette  thérapeutique  est  simple  et  facile  à  saisir. 
Mais  est-elle  aussi  vraie  et  aussi  appropriée  à  l'état 
morbide?  C'est  là  une  toute  autre  question.  On  peut 
faire,  contre  cette  division  générale  des  méthodes  cu- 
ra tives,  les  mêmes  objections  que  celles  qui  ont  déjà 
été  faites  contre  les  formes  générales  des  maladies. 
Un  avantage  incontestable  de  la  thérapeutique  de 
Brown,  c'est  qu'elle  a  plus  égard  aux  vices  de  l'irrita^ 
Jiilité  qu'aux  altérations  des  humeurs  ;  mais  un  re- 
proche qu'on  peut  lui  faire,  et  qu'aucun  apologiste  du 
brownisme  ne  saurait  détruire,  quelle  que  soit  sa  sa- 
gacité ,  c'est  que  le  médecin  écossais  porte  exclusive- 
ment son  attention  sur  les  vices  de  l'incitabilité  ;  qu'il 
ne  connaît  d'autres  moyens  que  les  irritans  contre  la 
faiblesse  ;  que ,  pour  simplifier  autant  que  possible 
le  plan  curatif ,  il  emploie  les  mêmes  remèdes  dans 
toutes  les  maladies  qui  revêtent  la  même  forme  géné- 
rale; et  enfin,  qu'il  propose  encore  sa  distmction  pro- 
blématique entre  l'asthénie  directe  et  indirecte,  pour 
baser  sur  elle  une  méthode  qui,  bien  que  consé- 
quente, n'a  pas  la  moindre  exactitude. 
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I^es  remarques  suivantes  me  paraissent  aussi  ne  pas 
hve  de'nue'es  d'importance, 

Brown  rejette  absolument  le  froid  dans  les  mala^ 
dies  asthe'niques,  sans  songer  qu'il  lui  avait  accordé 
'  lui-même  (§.  122)  des  proprie'te's  fortifiantes.  Il  re-i- 
commande  le  re'gime  animal  dans  l'asthe'nie ,  quoique 
presque  toujours  alors  les  forces  digestives  soient 
insuffisantes  pour  élaborer  les  substances  animales, 
particulièrement  le  bouillon  de  viande, 

Brown  conseillel'opium  dans  tous  les  cas  d'asthénie, 
comme  l'excitant  le  plus  énergique  et  le  plus  péné- 
trant. En  cela,  il  imite  le  grand  Sjdenham.  Mais  il 
pai'aît  ne  pas  avoir  réfléchi  aux  suites  fâcheuses  que 
ce  remède  entraîne,  précisément  en  sa  qualité  d'ex- 
citant volatil,  puisqu'il  plonge  l'estomac  dans  l'atonie, 
et  produit  d'ailleurs  l'effet  fort  nuisible  de  resserrer 
ie  ventre, 

Brown  paraît,  en  général,  n'avoir  pas  distingué  les 
effets  particuliers  de  chacun  des  remèdes  irritans. 
Ainsi,  par  exemple,  il  n'établit  entre  l'éther  et  le 
camphre,  entre  le  camphre  et  l'opium ,  qu'une  simple 
différence  d'intensité  d'action.  Mais,  pour  faire  con- 
naître les  autres ,  il  fallait  être  éclairé  par  l'expé^ 
rience,  dont  le  flambeau  ne  guida  jamais  ses  pas. 

L'état  de  la  science  était  favorable  à  la  propagation 
de  son  système.  La  dispute  entre  les  humoristes  et  les 
solidistes  paraissait  être  décidée  à  l'avantage  de  ces 
derniers.  Les  chimistes  semblaient  faire  de  vains 
efforts  pour  asseoir  la  pathologie  humorale  sur  de 
nouveaux  fondemeus.  Est-il  donc  surprenant  qu'on 
ait  adopté  avidement  une  doctrine  dont  les  premiers 
principes  étaient  directement  opposés  à  l'humorisme 
et  à  toutes  les  spéculations  transcenden taies,  et  dont, 
en  outre,  la  simplicité  contrastait  vivement  avec  les 
complications  et  les  difficultés  dont  les  systèmes  ré- 
gnans  étaient  hérissés? 
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Déjà  Brown  avait  trouve  un  savant  apologiste  dans 
Robert  Jones (i).  Ce  médecin,  dont  l'ouvrage  est  fort 
intéressant,  dirigea  l'attention  sur  les  principes  de 
l'induction,  d'après  lesquels  le  praticien  écossais  avait 
établi  son  système.  11  avait  abandonné  la  méthode 
syllogistique  ou  dialectique,  et  pris  Bâcon  et  Newton 
pour  guides  dans  la  philosophie  d'induction.  Il  par- 
courut les  principaux  axiomes  de  Newton,  et  fit  voir 
que  Brown  s'y  est  parfaitement  conformé  dans  l'exé- 
cution de  son  système.  On  peut  en  convemr  avec  lui  ; 
on  peut  même  voir,  dans  cette  conduite,  un  des  plus 
grands  avantages  du  brownisme,  sans  croire  toutefois 
à  la  vérité  de  tous  les  principes  de  la  doctrine  écos- 
saise. Je  n'en  regarde  pas  moins  cette  apologie  de  la 
médecine  brownienne  comme  un  des  écrits  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  pendant  les  dix  der- 
nières années  du  dix  -  huitième  siècle  ,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  savoir  [gré  à  Joseph  Frank  ,  fils  du 
célèbre  médecin  de  ce  nom,  de  l'avoir  publiée  en 
j  795 ,  enrichie  de  notes  (2),  Ce  nouveau  défenseur  du 
brownisme  ne  fit  pas  preuve  d'impartialité  et  de  sa- 
voir dans  une  lettre  écrite  à  Brugnatelli  (5).  11  pré- 
tendit, pour  complaire  au  nouveau  système,  que  le  riz 
croît  non-seulement  en  Ecosse,  mais  même  en  Lapo- 
nic ,  et  assura  que ,  dans  cette  dernière  contrée ,  il 
atteint  en  trente-huit  jours  le  terme  de  sa  maturité. 
Ailleurs,  il  chercha  à  défendre  le  brownisme  contre 
quelques  objections  qu'on  avait  faites  d'une  manière 
réellement  assez  gratuite;  mais  il  ne  parvint  pas  ce- 
pendant à  le  sauver  entièrement  du  reproche  de  re- 

(i)  An  inquiry  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  l'e'lat  de  la  me'de- 
«ine  d'après  les  principes  de  la  philosophie  d'induction.  in-8°.  Edim- 
bourg ,  1782. 

(a)  Voyez  sa  traduction  italienne  de  l'ouvrage  pre'cédent.  in-8<».  Pavie» 

(3)  Giornaîe  etc.,  c'esl-à-dire ,  Journal  physico-médical  de  Brugna- 
telli ,  vol.  IV. 
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présenler  les  sciences  accessoires  de  la  me'deciiie 
comme  une  étude  fort  peu  ne'cessaire  (i).  Celte  année 
aussi,  Charles  -  Clir.  Henri  Marc  et  Jean -André 
Roeschlaub  se  montrèrent  partisans  décide's  de  la  doc- 
trine e'cossaise;  celui-ci  dans  sa  dissertation  inaugu- 
rale (2),  celui-là  dans  son  traite  des  poisons,  dont  il 
explique  les  effets  d'après  les  principes  du  brow- 
nisme  (5). 

L'année  lygS  produisit  un  nombre  beaucoup  plus 
conside'rable  d'ennemis  du  nouveau  système  ,  qui 
n'élevèrent  pas  moins  la  voix  contre  lui  que  Wei- 
kard  et  Joseph  Frank  ne  l'avaient  fait  en  sa  faveur. 
Mais  si  ces  deux  derniers  donnaient  réellement  prise 
à  la  critique,  plusieurs  de  leurs  antagonistes  mon- 
trèrent des  préjugés  si  aveugles,  et  même  tant  d'inep- 
tie et  de  mauvaise  volonté,  que  leurs  écrits  n'étaient 
guère  propres  à  soutenir  la  cause  de  la  vérité. 

François-Vacca  Berlinghieri  commença  la  dispute 
en  Italie.  Incapable  de  s'élever  au-dessus  des  idées 
les  plus  vulgaires  sur  les  âcretés  des  humeurs  comme 
causes  des  maladies,  il  substitua,  à  l'irritabilité  de 
Brown ,  le  mécanisme  du  corps,  d'oîi  il  |dériva  la 
guérison  des  diverses  affections  (4). 

Ignace  del  Monte  attaqua  la  nouvelle  doctrine  sous 
le  rapport  pratique.  Il  rassembla  des  observations  de  , 
maladies  que  divers  partisans  peu  éclairés  de  Brown 
avaient  mal  traitées  par  un  attachement  aveugle  aux 
règles  trop  généralement  exprimées  de  leur  maître (5). 


(i)  I^etlera  etc. ,  c'esl-h-dire ,  Lettre  à  un  ami  sur  divers  points  in- 
teressans  de  médecine  et  autres.  in-S».  Pavie  ,  1706. 

K\  ^/,J^^"f"8'"^ntum:  diss.  w-S".  Bamèerg.  ing5. 

(^3)  AUgememe  tic  c'est-à-dire,  Remarcfues  générales  sur  les  poi- 
sons et  leur  manière  d  agir  dans  le  corps  de  l'homme,  in-8".  Erlangue, 

(4)  Medùa^ione  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Méditations  sur  l'homme  malade 

doctrine  mcdicalc  de  Brown.  in-S».  Pise  1705 
D)  Gtomale  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  physico-médical  'de  Brugn,, 
telU,  tom.  II,  p.  i3i.  tom.  I'^.  p.  aSS,  '  "6^'' 
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G'aje'tan  Strambio  combattit  la  théorie  de  la  matière 
me'dicale  de  Brown  (i),  mais  ses  objections  sont  peu 
ireiportantes  ;  elles  concernent  principalement  l'idée 
que  tous  les  médicamens  irritent,  et  à  laquelle  il  op- 
pose que  l'addition  de  remèdes  caïmans  peut  modé- 
rer les  propriétés  irritantes  d'autres  médicamens.  Ce- 
pemdant  Brown  n'avait  point  prétendu  que  les  irrita- 
lions  des  médicamens  se  ressemblent  toutes; au  con- 
traire, il  admettait  cj^ue  plusieurs  sont  moins  fortes 
que  l'état  d'irritabilité  ,  et  ainsi  l'objection  de  Stram- 
bio, qu'il  existe  réellement  des  remèdes  spécifiques, 
ne  peut  renverser  la  théorie  écossaise,  parce  que 
l'action  spécifique  des  médicamens  n'est  pas  prou- 
vée, et  peut  toujours  s'expliquer  d'une  manière  dif- 
férente. 

Si  les  antagonistes  du  brownisme  n'employèrent 
pas  toujours  les  meilleures  armes  avec  toute  la  di- 
gnité qu'on  aurait  dû  attendre  d'eux,  la  faute  en 
était  à  la  rusticité  et  à  l'arrogance  de  Weikard.  La 
critique  des  écrits  de  Brown ,  insérée  dans  la  Gazette 
générale  de  littérature  (2) ,  ne  peut  donc  plaire  à  per- 
sonne, et  l'auteur  des  articles  qui  ont  paru  sur  le 
système  écossais  dans  le  Journal  des  découvertes  (3), 
lie  peut  pas  non  plus  aspirer  au  titre  de  juge  impar- 
tial. Une  mauvaise  exposition,  des  passages  contour- 
ne's  avec  intention,  et  quelquefois  même  un  dénue- 
ment visible  de  connaissances  ,  caractérisent  ces  mé- 
moires qui  contribuèrent  surtout  à  révolter,  avec 
raison  ,  les  partisans  du  brownisme. 

A  léna  il  parut  deux  dissertations  inaugurales, 
dont  l'une  combat  la  simplicité  et  l'identité  de  l'irri- 
tabilité par  de  bons  arguraens ,  presque  tous  tirés 

(t)  Riflcsslonî  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Réflexions  sur  le  livré  intitulé  :  J- 
Bnmonis  elenienta  medicinœ.  in-8°.  Milan  ,  l'jçfi' 
{2)  Année  lygS,  tom.  IV.  p.  73. 
(3)  Cab.  5.  p.  ii4— f.i6.  Cah.  i5.  p.  85. 
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des  e'crits  mêmes  de  Brown(i),  mais  dont  l'autre 
cherche  à  tort  à  re'futer  la  propriété  excitante  de  l'o- 
pium (2).  Wenzel-Aloysius  Stutz  fit  à  la  'nouvelle, 
doctrine  le  reproche  de  ne'gliger  les  forces  physiques 
et  me'caniques,  ainsi  que  Tinflueuce  des  humeurs 
sur  les  parties  irritables;  rïiais  il  convint  que  le  sys- 
tème de  Brown  a  réellement  quelques  côtés  avanta- 
geux (5). 

L'ouvrage  le  plus  profond  que  cette  doctrine  ait 
produit  dans  les  premières  années  de  sa  splendeur^; 
est  celui  de  Jean  Herdmann  (4).  L'auteur  part  du' 
principe  vraisemblable  que  l'irritabilité  a  son  fonde- 
ment dans  l'organisation  :  il  fait  voir  avec  beaucoup 
de  sagacité  quelle  est  répartie  par  tout  le  corps,  et, 
qii'elle  j  produit  de  tous  côtés  des  phénomènes  si^ 
milaires ,  parce  que  l'organisation  est  aussi  la  même, 
partout.  Mais  lorsqu'il  regarde  les  sensations  et  les 
idées  comme  les  suites  de  l'organisation,  il  admet 
une  chose  qu'on  ne  saurait  prouver  rigoureusement. 
Il  lui  paraît  au5si  fiDrt  difficile  de  concilier  la  dimi-* 
nution  de  l'irritabilité  pendant  la  vieillesse  avec  son 
accumulation  apparente  ,  parce  qu'il  s'attache  à  l'idée 
brovynienne  de  l'accumulation.  Il  prouve  par  l'in- 
duction que  les  irritations  ordinaires  agissent  d'une 
manière  différente,  et  qu'il  est,  par  exemple,  im- 
possible de  donner  une  explication  chimique  des 
effets  du  son  II  réfute  fort  bien  l'opinion  de  Brown 
sur  le  mode  d  action  constamment  irritant  des  médi- 
camens.  Quoique  les  remèdes  irritent  en  général 
cependant  on  doit  bien  distinguer  l'effet  fcrfifiant  ej 

^'"^^''P'"'  ^i^tens  Bnmoniani  sjstematis  critlcen.  in-^o, 
^1/0^  Z79.;^'"'^"^  'phltlogici. 
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astringent  de  l'effet  purement  stimulant,  et  le  traite- 
ment des  asthénies  par  les  excitans  volatils  donne  lieu 
à  des  fautes  pratiques  très-préjudiciables.  Enfin  il  ré- 
fute l'hypothèse  de  Girtanner  sur  l'identité  du  prin- 
cipe vital  avec  l'oxigène,  et  cherche  à  démontrer  que 
beaucoup  d'agens  débilitent  directement  sans  stimu- 
ler j  mais  il  n'a  pas  parfaitement  réussi  dans  cette 
dernière  démonstration. 

L'essai  de  Christophe-Guillaume  Hufeland  (i)  -n'a 
rapport  qu'aux  formes  particulières  des  maladies* 
L'auteur  cherche  à  concilier  l'humorisme  et  le  soli- 
disme  :  il  introduit  une  foule  de  nouveaux  mots ,  et 
augmente  encore  par-là  la  confusion  des  idées.  Sa 
définition  de  la  fièvre  prouve  combien  peu  il  sait 
donner  de  bonnes  définitions.  La  fièvre  est,  dit-il, 
un  excitement  spécifique  de  la  sensibilité  animale, 
accompagné  de  l'augmentation  de  la  réaction  du  sys- 
tème artériel ,  et  de  la  destruction  de  l'équilibre  des 
forces.  Si  la  fièvre  est  une  maladie ,  on  ne  doit  pas 
faire  entrer  dans  sa  définition  la  destruction  de  l'équi- 
libre des  forces  qui  s'observe  dans  toutes  les  affections. 
L'expression  d' excitement  spécifique  paraît  aussi  être 
vicieuse,  parce  que  tout  excitement  trop  fort,  en  gé- 
néral,  des  forces  animales,  provoque  une  fièvre.  En- 
suite, pourquoi  la  sensibilité  animale  aurait-elle  besoin 
d'être  irritée  pour  qu'il  survînt  une  fièvre?  On  n'eu 
conçoit  guère  la  nécessité,  car  cet  excitement  ne  pro- 
duirait que  des  douleurs  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
dans  toutes  les  fièvres.  Enfin  la  réaction  du  système 
artériel  est  augmentée  dans  les  inflammations.  Je  ne 
puis  pas  non  plus  considérer  les  lois  de  l'antagonisme 
comme  Xultimatum  de  l'explication  de  certains  phé- 
nomènes morbifiques  :  ces  lois  ne  me  paraissent  pas 

(i)  Ueen  etc.,  c'est-à-dire,  Idées  sur  la  pathologie ,  J'influence 
de  la  force  vitale  sur  le  développemcut  et  la  forme  des  maladies,  m-bo. 
léna  ,  1795. 
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propres  à  fournir  des  argumens  en  faveur  de  la  vita- 
lité du  sang ,  et  des  données  pour  e'iablir  la  théorie  de 
l'inflammation.  Ces  défauts  n'empêchent  cependant 
pas  que  les  phénomènes  de  la  re'action  appelée  pa- 
thologique par  l'auteur,  et  l'influence  qu'elle  exerce 
sur  les  changemens  des  humèurs,  ne  soient  parfaite- 
ment bien  de'veloppe's. 

Hufeland  parait  encore  moins  conse'quent,  dans  sa 
pathologie  des  scrophules  (i).  Il  est  difficile  de  con- 
cevoir une  de'finition  plus  contradictoire  que  celle 
qu'il  donne  de  cette  maladie.  La  cause  prochaine  en 
est,  dit-il,  un  haut  degré  d'atonie  et  de  faiblesse  du 
système  lymphatique  joint  à  l'augmentation  morbide 
de  l'irritabilité  spécifiqué  de  ce  système.  Chacun  sait 
fort  bien  que  l'atonie  est  directement  opposée  à  l'exal- 
tation morbifique  de  l'irritabilité.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  assez.  Hufeland  fait  produire  cette  disposition 
contradictoire  des  vaisseaux  lymphatiques  par  un  état 
terreux,  muqueux,  visqueux,  aqueux,  acide,  salin, 
austère,  alcalin,  inflammable  de  la  lymphe,  ce  qui 
engendre  l'âcreté  scrophuleuse  spécifique  dont  il 
cherche  à  prouver  la  nature  acide,  et  qu'il  regarde 
même  comme  contagieuse.  Du  reste,  son  livre  offre 
plusieurs  avantages  :  on  y  trouve  surtout  l'indication 
exacte  des  circonstances  dans  lesquelles  tels  ou  tels 
médicamens  sont  convenables  et  utiles j  mais  les  re- 
cettes paraissent  n'avoir  été  faites  d'après  aucune  règle^ 
car  elles  renferment  les  substances  les  plus  disparates 
et  les  plus  contrastantes. 

Sans  m'arrêter  au  manuel  de  pathologie  que  Fau- 
teur lui-même,  Georges-Frédéric  Hildebrandt,  re- 
gardait comme  une  instruction  préliminaire  à  l'étude 
du  livre  de  Gaubius  (2)  ,  et  sans  insister  sur  le  qua- 

U)  Ueler  die p\.c.    c'est-à-dire,  Sur  la  nature  et  les  moyens  de  con- 
naître et  degirenr  la  maladie  scrophuleuse.  in-8o.  léna,  r^qS, 
Ca)  Pnmœ  hneœ  patjiolo^iœ  genemUi .  in-8°.  Erlang.  lygS. 
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trième  volume  du  manuel  de  S.  G.  Vogel,  dans  le- 
quel les  inflammations  sont  traitées  d'une  manière 
fort, ordinaire,  je  remarquerai  que  Jean-Chr.  Reil  (i), 
au  milieu  de  plusieurs  observations  excellentes  ,  a 
donné  aussi  deux  mémoires  remarquables  sur  la  po- 
IjchoUe  et  sur  la  fièvre  :  ce  dernier  surtout  renferme 
quelques  idées  intéressantes.  Le  mépris  que  l'auteur 
témoigne  pour  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
physiologie  avant  lui ,  devient  encore  plus  étonnant  j 
quand  on  voit  que  sa  critique  ne  contribue  en  rien 
aux  progrès  ni  de  la  théorie,  ni  du  traitement  des 
fièvres.  Lorsque  Reil  place  l'essence  de  la  fièvire  dans 
une  intempérie  des  forces  vitales ,  ces  expressions 
ne  rendent  pas  une  idée  plus  claire  que  quand  il 
soutient  que  les  organes  fébricitans  sont  réellement 
malades;  ce  que  personne  ne  s'est  encore  avisé  de 
révoquer  en  doute.  Le  traitement  rationnel  ou  philo- 
sophique qu'il  propose  de  substituer  à  la  méthode 
empirique  employée  jusqu'à  ce  jour  est  si  ordinaire , 
qu'on  le  trouve  consigné  dans  tous  les  manuels  pra- 
tiques. Il  choisit  pour  désigner  l'épanchementde  bile 
l'expression  nouvelle  et  peu  convenable  de  cholo- 
pœesiSi  et  la  combine  fort  mal  à  propos  avec  le 
mot  febris ,  pour  exprimer  la  fièvre  bilieuse.  Du 
reste  il  soutient  avec  raison  que  la  bile  n'est  pas  la 
cause  prochaine  de  la  fièvre  bilieuse  ;  mais  il^  sé 
trompe  évidemment  en  pensant  que  cette  dernière 
maladie  est  fort  rare.  Il  faudrait  donc  que  StoU* 
Finke,  A.  G.  Richter  et  autres  excellens  médecms^ 
aient  mal  observé  et  mal  traité  leurs  malades* 

Charles  Himly  rendit  de  grands  services  à  la  pa- 
thologie ,  en  expliquant  avec  précision  la  manière 
dont  les  irritations  changent  les  organes  sensibles  et 

(i)  Memoralilium  clinicommmedico-practkonm  ,faso,  m-8». 
1795'  ... 
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irritables  (i).  L'auteur,  sans  se  perdre  en  hypothèses  > 
indiqua  avec  impartialité  et  autant  de  clarté  que  pos- 
sible, les  modifications  que  les  différens  degrés  des 
irritations  apportent  dans  les  diverses  parties  et  les 
diverses  humeurs. 

L'essai  que  fit  un  fanatique  ,  Chr*  Kramp  i,  de 
donner  une  certitude  mathématique  à  la  méde- 
cine (2)  j  est  si  pitojable  1,  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques fragmens  extraits  d'Hippocrate  et  de  Galien,  ce 
livre  ne  contient  rien  de  plus  que  la  pjrétologie  de 
l'auteur,  et  que  son  traité  de  la  force  vitale  des  vaiy- 
seauxi  La  médiocrité  de  ce  travail  est  d'autant  plus 
évidente,  que  Rramp  cherche  à  la  cacher  sous  un 
vain  étalage  de  formules  algébriques  et  de  mots  im- 
posans; 

Phil.  Frédéric  Hopfengaertner  nous  à  donne'  une 
théorie  des  maladies  contagieuses  et  épidémiques,  qui 
a  cela  de  particulier  qu'elle  distingue  les  principes 
contagieux  originaires^  de  ceux  qui  sont  acciden- 
tels (3).  L'auteur  appelle  accidentellement  conta- 
gieuses les  maladies  qui  n'acquièrent  celte  propriété 
que  lorsqu'elles  ont  atteint  un  haut  degré  d'intensité^ 
qui  affectent  des  formes  différentes  même  lorsqu'elles 
se  propagent  par  infection,  et  qui  ne  mettent  pas  à 
1  abri  d'une  nouvelle  contagion.  On  lit  avec  plaisir 
1  histoire  annexée  à  ce  livre  ,  d'une  fièvre  muqueuse 
qui  régna  épidémiquement  à  Stuttgard  et  dans  les  en- 
virons. 

Joseph  Adams  publia  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  les  différens  effets  des  miasmes  conla- 

♦nÎr2îf'^^'""'^i""^  etc.  c'est-à-dire.  Traite  des  effets  de  l'irritatioà 
morbide  sur  le  Corps  hu     ^u.  in-8o.  Brunswick ,  i^g^  ""itauoa 

fio^.ljpîfur.'js.'^'"'-"  ''"'•''"^  ^'^'^'^'^  P'-^tiquc.  i„- 

riiS  «'est-à-dire,  Essai  d'une  théorie  aénérale  et  s.é- 

mie  des  m«lad.es  epidémi.jues.  in-8o.  Francfort  et  LéipS  ,?o5? 
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gieux  (i).  11  examina  particulièrement  les  virus 
nérien  et  cancéreux,  sous  le  rapport,  non  pas  de 
leur  théorie,  mais  bien  de  leur  action. 

Samuel  -  Latham  Milcbill  essaya  de  délermmer 
d'une  manière  nouvelle  et  ingénieuse  la  nature  du 
principe  contagieux  (2).  11  crut  retrouver  ce  principe 
dans  le  gaz  oxide  d'azote  qui  se  développe  pendant  la 
putréfaction  des  parties  animales,  exhale  une  odeur 
peu  désagréable,  et  ne  diffère  vraisemblablement  pas 
du  gaz  rnéphitique  qu'Hallé  et  Fourcroy  nous  dé- 
peignent comme  étant  si  délétère.  Les  preuves  qnil 
allégua  pour  constater  que  ce  gaz  est  une  cause  géné- 
rale de  maladies,  sont  un  chef-d'œuvre  à  lire  pour 
tous  ceux  qui  voudront  faire  réussir  une  opinion  fa- 
vorite,  et  son  ouvrage,  aux  yeux  même  du  lecteur 
impartial,  donna  une  grande  probabilité  a  1  idée  que 
le  gaz  oxide  d'azote  joue  un  rôle  important  dans  les 
fièvres  contagieuses  et  dangereuses.^    .    j  , 

Un  anonyme  fit  connaître  une  théorie  de  la  putré- 
faction, suivant  laquelle  cetti  opération  consiste  en 
une  combustion  lente  du  phosphore,  dans  laquelle 
les  élémens  fluides  du  corps  s'échappent  sous^orme 
de  vapeur,  tandis  que  les  fixes  demeurent  (5).  Quand 
bien  même  on  voudrait  objecter  à  cette  idée  que  le 
phosphore  n'est  pas  le  seul  corps  qui  ]Oue  un  grand 
i-ôle  dans  l'acte  de  la  putréfaction ,  ceiDcndant  il  faut 
avouer  que  l'auteur  a  fort  bien  indique  les  conditions 
sous  lesquelles  la  putréfaction  se  déclare,  qu  il  a  li- 
mité convenablement  son  existence .  dans  le  corps 


(0  Ohsermtîons  on  elc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  sut  les  miasmes  , 

Ju.,  Us  m.laaîos  puUidM  et  Us  .nuscin.q«".  m*.  HiUto,.,,,^ 
hausen  «  i  ;^^' 
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vivant,  et  qu'il  porte  un  jugement  très-sain  et  Irès- 
fonde'  sur  la  me'lhode  antiseptique. 

Au  milieu  de  cette  tendance  ge'ne'rale  des  esprits  à 
sonder  les  premiers  fondemens  de  la  science  me'di-' 
cale ,  et  à  cultiver  le  champ  des  the'ories  ,  l'anne'e 
1795  produisit  toutefois  un  nombre  réellement  e'ton- 
nant  qe  bonnes  observations. 

L'anatomie  pathologique  s'enrichit  de  quelques 
mémoires  pre'cieux.  Loder  fit  de'crire  ses  pre'para- 
tions  pathologiques  par  Jean-Valentin-Henri  Roeh- 
1er  (i).  Charles-Gaspard  Crève  s'occupa  des  maladies 
du  bassin  de  la  femme  (2).  Gerasimus-Constant.  Gre- 
gorini  étudia  l'hydropisie  de  l'utérus  et  les  hjdatides. 
du  placenta  (3).  Emmanuel  -  Frédéric'  Hausleutner 
examina  les  résultats  des  autopsies  cadavériques  de' 
personnes  mortes  d'apoplexie  (4).  Georges- Jacques 
Reichenbach  donna  le  détail  des  ouvertures  de  plu- 
sieurs cadavres  d'hjdrophobes  (5).  Jean -Ferdinand 
Busser  décrivit  les  désorganisations  qui  accompagnent 
le  spina  bifida  (6).  Frédéric^Philippe  Stockhausen 
rassembla  les  cas  dans  lesquels  on  avait  vu  de  l'air 
se  dégager  par  les  parties  génitales  (7). 

On  publia  plusieurs  observations  sur  les  vices  de 
conformation  des  organes  générateurs.  Isaac  Bam- 
berger  décrivit  une  intus-susception  très-remarquable 
de  la  membrane  interne  de  l'urètre,  qui  provenait 
probablement  d'une  chute,  aussi-bien  qu'une  fistule 

^^cml^/^'''■fK*T^■''°•'/''*;^■''"^'  Description  des  pièces  physiolo- 
giques et  pathologiques  du  cabmet  de  Loder  à  le'na.  in-8°.  Léipsick, 

Jl-^.  Sinf",'!)!'  '^'"'-^-'î''-^'        «'«l^<3i«  d»  t^ssin  de  la  femme.' 
(^X-D^^.  de  hjdrope  uteri  et  de  hjdatidihus  m  utero  visis  mit  al  eo 

r4)  Dlss.  de  locis  in  apoplexiâ  affectis.  in  8°.  Halœ  lyoS 
\ll  Z':"'  '^f  hydrophobiâ  affectis.  «-8°.  Halœ  ,  i-oS 

[(j)  Diss.  de  hjdrorrachiâ.  in-3°.  Halœ  ,  lygS.  ' 
(7)  Diss.  de  œdocopsophiâ.  in-S".  ^«/œ ,' 1705,— J'ai  eu  nli.cn,,  • 
de  part  'a  tontes  ces  disscrtnions.de  l'u;ivmit.<  de  Halle  ' 
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dont  elle  ëlait  accompagnée  (i).  Thomann  (2)  et  Go- 
defroi  Herder  (3)  firent  connaître  le  prolapsus  de  la 
vessie  urinaire  j  l'un  chez  l'homme ,  et  l'autre  chcx 
la  femme.  Samuel-Thomas  Soemmering  (4)  rendit 
un  nouveau  service  à  la  science  en  publiant  son  pré- 
cieux recueil  d'observations  quiprouvèrent  la  grande 
influence  des  vaisseaux  lymphatiques  sur  l'ëiat  mor- 
bide, et  qui  rectifièrent  différens  points  delà  patho- 
logie, comme,  par  exemple,  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  lymphe  dans  ses  vaisseaux,  la  différence 
du  squirrhe  et  du  cancer,  etc.  Un  autre  recueil  du 
même  écrivain,  sur  les  calculs  biliaires,  estmoms  inté- 
ressant (5).  ,     r  •         1    -f  J. 

Parmi  les  collections  générales  de  faits  relatifs  à 
la  pathologie  pratique ,  les  commentaires  d'Edim- 
bourg sont  les  plus  importans  (6).  Dans  la  partie 
qui  parut  cette  année ,  on  remarque  l'examen;  des 
causes  qui  font  que  la  variole  des  femmes  enceintes 
est  aussi  nuisible  au  fœtus,  par  Georges  Pearson  ;  e 
récit  de  la  guérison  remarquable  d'un  cancer  de  la 
matrice  à  l'aide  des  pilules  de  Plummer,  par  Rob. 
Bishoprick  ;  un  mémoire  sur  la  nyctalopie  de  la 
Russie  ,  qui  cède  h  une  infusion  de  bleuet   par  Ma- 
thieu Guthrie ,  et  l'observation  d'une  maladie  bleue 
de  la  peau  ,  suite  de  la  non  oblitération  du  trou  ovale 

(,)  Biss.  de  intussuscepiione  memhrancB  urethra:  immœ  m  proiapsu 
ejusdem.  1/1-4°.  ff^irceb.  lygS.  ,     ,     ,    o  i  i. 

(a)  SaUburger  ^tc.,o'esl-.k-ditc,  Gazette  médicale  de  Salzbourg,  aa- 
née  nqS.  T.  lll.p.  321.  _  •        7M  „a,„ 

(3)  Diss.  de  natipo  prolapsu  vesioœ  urinanœ  mperso  m  puellâ  obser- 

MSl-clparez  la  critique  de  Kurt  Sprengel  dans  1^%^-^-' ^ 
c'est-à-dire,  Gaxette  générale  de  littérature,  .796;  T.  I'  P'^^' " 

(5)  De  concrementis  biliariis  corporis.  human,.  m-S».    Traj.  ad  Mœn. 

'^(ôi  Médical  etc.,  c'est-à-dire.  Commentaires  de  médecine  V^^^^^^; 
née  .:94:  recueillis  et  publiés  par  A-  Duih:a<i.  Dec.  II.  ^ol.  1-V.aa 
Edimb.  i79^. 
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dans  le  cœur,  par  Guillaume  Névin.  Presque  à  la 
même  époque,  Thomas  Trotter  avait  vu  un  jeune 
homme  chez  lequel  cette  teinte  de  la  peau  prove- 
nait d'iiydaiides  rassemblées  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  (i). 

Le  sixième  volume  du  recueil  publie'  par  Samuel- 
Foart  Simmons  n'est  pas  moins  riche  en  observations 
pathologiques.  Les  plus  dignes  d'attention  sont  celle 
de  Carter  sur  une  maladie  des  reins,  et  celle  de  Senter 
sur  une  re'tention  d'urine  fort  singulière  (2). 

I^e  recueil  que  nous  devons  à  la  société  de  méde- 
cine établie  en  1773  dans  la  ville  de  Londres,  est 
encore  plus  important  (3).  Le  meilleur  de  tous  les 
mémoires  qu'il  renferme  est  celui  de  Jacques  Lucas, 
sur  les  vices  de  conformation  provenant  de  maladies 
antérieures  à  l'époque  de  la  naissance.  On  distingue 
aussi  celui  de  G.  Gaitskell  sur  le  pemphigus,  maladie 
au  sujet  de  laquelle  G.  G.  A.  Braune  (4)  et  Reil  (5) 
publièrent  des  observations  j  celui  de  Henri  Fieldsur 
l'angine  membraneuse  ;  et  ceux  d'Ed.  Withers  sur 
une  variole  qui  reparut  pour  la  seconde  fois  ,  de 
Thomas  Pôle  sur  une  double  matrice,  de  Samuel 
Black  sur  l'angine  de  poitrine ,  et  enfin  de  G.  Gar- 
nett'sur  des  pétéchies  sans  fièvre.  Tous  ces  mémoires 
peuvent  être  considérés  comme  autant  de  chefs- 
d'œuvre. 

Parmi  les  recueils  généraux  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne, je  citerai  ceux  de  Charles-Georges-Théodore 

^"^•>  c'est-à  dire,  Essais  de  médecine  et  de  chimie  «ar 
Ih.  Irolter.  in-S".  Londres,  1796,  p.  laS. 

{■1)  Médical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Faits  et  observations  de  me'decine  , 
vol.  VI.  in-»",  Londres ,  lygS. 

(3)  Memoirt  of  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine de  Londres,  établie  en  1773,  toI.  IV.  iu-8°.  Londres,  1795. 

(fj)  Vermch  etc.  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  le  pemphigus  et  la  fièvre 
huileuse.  in-S".  Leipsick,  1795. 

'(5)  Memorab,  clinic.Jasc,  4. 
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K.ortum  (i)  et  de  Jean-Théodore- Valeiitin  Sélig(2), 
qui  ne  s'élèvent  toutefois  guère  au-dessus  du  mé- 
diocre. Le  premier  donna  entre  autres  la  description 
d'un  scorbut  de  terre  assez  commun  sur  les  bords 
du  Bas-Rhin,  et  se  perdit  en  spéculations  sur  l'âcrete 
scorbutique  qu'il  pensait  être  composée  d'acide  phos- 
phorique  et  d'ammoniaque.  C'est  avec  bien  plus  de 
raison  que  François  Milman ,  dans  sa  théorie  de  celte 
affection,  n'eut  égard  qu'à  l'atonie  des  parties  soli- 
des (5). 

On  publia  quelques  excellens  traités  sur  les  mala- 
dies et  les  épidémies  fébriles.  La  première  place  ap- 
partient à  l'histoire  d'une  épidémie  du  pays  de  Wur- 
temberg, par  Frédéric-Guillaume  von  Hoven  (4).  On 
y  trouve  entre  autres  des  remarques  sur  les  pétéchies, 
qui  semblent  prouver  que  ces  taches  ne  tiennent  pas 
toujours  à  la  dissolution  du  sang,  et  sur  l'emploi  de 
la  méthode  de  Krugelstein ,  dont  l'efficacité  n'a  pas 
été  constatée  par  l'auteur.  Mais  ce  qui  mérite  surtout 
d'être  lu ,  ce  senties  observations  de  von  Hoven  sur 
la  théorie  et  la  classification  des  fièvres.  Sans  affecter 
le  néologisme,  il  expose  des  idées  tellement  saines 
sur  les  différentes  formes  de  ces  maladies ,  qu'on 
peut  très-bien  regarder  son  livre  comme  devant  servir 
dans  la  suite  de  base  à  une  pyrétologie  rationnelle. 

Au  nombre  des  ouvrages  moins  importans  se  ran- 
gent :  la  description  d'un  typhus  épidémique  accom- 
pagné d'accidens  gastriques  et  inflammatoires  ,  par 

(1)  Beytraege  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pratique. 
iu-8°.  Gotlingue ,  i^gS.  ,  •,•   -i      •  /o 

(2)  Ohser.ationes  meàicœ  de  morbis  quibusdam  difficdiorihus.  w-^  . 

Lipsiœ  ,  1795.  .  ] 

(3)  UntersiLchimg  etc.,  c'est-à-dire,  Recherches  sur  rorig.ne  et  les 
symptômes  du  scSrbut  et  de  la  fièvre  putride  :  trad.  de  1  anglais,  m  8  . 
Berlin  ,  1795. 

(/)  Geschichte  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Histoire  d'une  ^^7%'^'  "^Tî" 
«  régné  dans  le  bourg  d'Asperg  en  1392  et  i793-  m-S  .  lena  ,  179  ' 
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G.  E.  F.  Canz  (i);  l'histoire  qu'Alexandre  Gordon 
a  donne'e  d'une  fièvre  puerpérale  ëpide'mique  au'il 
considéra  comme  inflammatoire,  et  que  cependant 
il  traita  par  les  purgatifs  drastiques,  tels  que  le  jalap 
et  le  mercure  doux,  sans  recourir  k  la  saigue'e  (2)  ; 
les  remarques  d'Antoine  Canestrini  sur  la  peste  (3) , 
et  les  seize  cas  de  fièvres  intermittentes  larvées  ,  rap- 
portés par  André  Comparetti  (4).  Mais  on  doit  dis- 
tinguer les  observations  de  Fr.  Balfour  sur  la  corréla- 
tion qui  existe  sous  les  tropiques  entre  les  périodes 
des  fièvres  et  les  phases  de  la  lune,  et  qui  ont  été 
constatées  par  Robert  Jackson  (5)  ;  la  description  que 
C.  Chisholm  a  donnée  d'un  typhug  qui  régna  dans 
l'île  de  Grenade ,  et  qui  ressemblait  beaucoup  à  la 
fièvre  jaune  (6);  enfin  les  remarques  de  Jacques- 
Garmicliaël  Smjth ,  sur  la  fièvre  des  prisons  (7) ,  dans 
lesquelles  on  trouve  confirmée  l'utilité  de  l'éther  sul- 
furique,  du  mercure  doux,  et  du  vin  administré  à 
grandes  doses. 

Jean-Henri  Jugler  publia  ,  d'après  les  principes  de 
StoU,  de  bonnes  observations  sur  les  maladies  épidé- 
miques ,  principalement  sur  les  dyssenteries(8).  L'his- 

(1)  Beschrethung  etc. ,  c'est-à-dire ,  Description  d'une  e'pidémie  de 
fièvres  muqueuses,  putrides  et  nerveuses,  qui  a  re'gné  en  liiver  et  au 
printemps  de  lygS  et  i';g4  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Forêt- 
Noire.  in-8°.  Tijbingue,  1795. 

(2)  A  treatise  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traite'  sur  la'  fièvre  puerpérale  ëpi- 
de'mique d'Aberdeen.  in-8°.  Londres,  1795. 

(3)  Pestis  diagnosis ,  maxime  ex  ejus  coniagio  haurienda.  in-S°.  Salz- 
i'irg.  1795. 

(4)  Riscontri  etc.  ,  c'est-à-dire,  Observations  médicales  sur  les  fièvres 
mtcrmiiientes  pornicicuses.  iii-8°.  Padoue  ,,  tjx)5. 

(5)  Treatise  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  de  l'influence  de  la  lune  dans 
les  fièvres.  in-S".  Londres,  i7n5. 

(6)  An  essaj  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  fièvre  maliene  pesti- 
lentielle dans  rUe  de  Grenade,  in-80.  Londres,  i^pS. 

(^)  A  description  etc.  ,  c'est-à-dire,  Descriptioi/de  la  fièvre  maligne 
cclali^e  parmi  les  prisonniers  esp.ignols  à  Winchester.  in-S».  Londres  . 
Ï79S.  ' 

{^)  Kîeine  etc. ,  c'est-à-dire,  Opuscules  de  medeciae.  in-S".  Slendal, 
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loire  de  la  dyssenterie  epidemique  d'Iena ,  par  Chr^ 
Guill.  Hufeland  (i),  et  le  petit  mais  excellent  ou- 
vrage de  T,  Pauli  Ta),  ne  doivent  point  non  plus  être 
oublies.  Le  grand  observateur  Lébérecht-Fre'de'ric- 
Benjamin  Lentin  indiqua  la  différence  du  rhuma- 
tisme et  de  la  goutte  (3).  Thomas  Fowler  enseigna 
aussi  à  distinguer  le  rhumatisme  aigu  du  chronique, 
et  de'termina  les  diffe'rens  cas  dans  lesquels  la  saignée, 
la  teinture  de  gaïac,  la  poudre  de  Dover  et  les  ve'si- 
catoires  gue'rissent  ou  soulagent  les  malades.  Mais  il 
est  inconcevable  comment ,  au  milieu  des  lumières 
qui  s'e'taient  re'pandues  jusqu'alors  sur  la  pjrétologie, 
un  me'decin  célèbre,  Chr.  Frëd.  Richter  (4),  a  pu 
e'niettre  encore  les  ide'es  les  plus  fausses  relativement 
à  la  nature  gastrique  de  la  plupart  des  fièvres  re'mit- 
tentes,"  au  développement  des  fièvres  intermittentes  , 
et  aux  inconve'niens  du  quinquina  dans  ces  affec- 
tions. 

Les  observations  pathologiques  et  pratiques  sur  les 
maladies  chronidfues  furent  moins  nombreuses.  Je  ne 
rapporterai  ici  que  les  bonnes  dissertations  inaugu- 
rales de  Grapengiesser  sur  l'hydropisie  pléthorique  (5), 
et  de  Scheuffelhuth  sur  l'hydropisie  spasmodique  (6), 
l'utile  ouvrage  de  Georges-Christophe  Siebold  sur  le 
tic  douloureux  de  Fothergill  (7) ,  le  livre  d'Hilde- 
brandt  sur  les  hémorroïdes  (8),  et  les  excellentes  ex- 

(1)  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  médecine  pratique, 

T.  I.  p-  76.  ,    ,  , 

(2)  Geschichte  etc.,  c est- à- dire  ,  Histoire  de  la  dyssenterie  epidemi- 
que qui  a  régné  à  Mayence  en  1793.  in-4".  Ertord ,  ij^b. 

(-3)  Médical  reports  ofthe  affects  blood-letting ,  siidortfics  and  bhstenng 
m  the  cure  of  the  acute  and  chronic  rhumatism.  ju-8".  London  ,  179  >• 

(4)  Bejtraege  cic,  c'est-k-dire,  Observations  pratiques  sur  le»  fièvres. 

in-8°.  Berlin  ,  179?). 

(5)  Diss.  de  hydivpe  plethorico^  m-So.  Gott.  1795.^ 

f6)  Diss.  de  hydrope  spasmodico.  inS°.  Erford.  1793. 
(7)  Doloris  faclet ,  morbi  rarioris  atque  atrocis,  observattontbtu  lUUSlrJH 
adumèratio.  in-^°.  fFirccburg.  1795.  ,       .  00 

(H)  Ueher  die  etc ,  c'csl-k-4ire  ,  Sur  les  htmorroides  «vcuiçies,  in-f»  . 

Erlanguc,  179J. 


J^iat  de  la  médecine  en  lygS,  S45 
pëfiences  de  Titius  sur  l'urine  des  personnes  affec- 
tées du  diabète  (i).  La  compilation  prolixe  de  Die'- 
térich-Guillaume  Sachtlében  sur  l'hjdropisie  ne  me% 
rite  pas  d  éloges  (2).  Benoit  Canella  attaqua  la  me'^ 
thode  de  Salvadori  contre  la  phthisie  pulmonaire,  et 
de'montra  l'utilité  des  antiphlogistiques  dans  certains 
cas  de  celte  affection  (3).  Enfin  j'observai  deux  fois  la 
lèpre,  et  de'vcloppai  l'histoire  ae  celte  maladie  dans 
une  dissertation  inaugurale  (4).  Ailleurs  je  cherchai 
à  remettre  en  honneur  la  me'thode  me'tasyncritique, 
que  l'ancienne  école  méthodique  avait  trouvée  si 
utile  (5). 


ARTICLE  TROISIÈME, 

Matière  médicale. 

Parmi  les  moyens  curatifs  qui  furent  propose's  dans 
les  temps  modernes,  il  n'en  est  pas  qui  ait  fait  au- 
tant de  sensation  que  les  différentes  espèces  de  gaz, 
parce  qu'on  leur  accordait  des  propriéte's  extraordi- 
nairement  énergiques  contre  la  phthisie  pulmonaire 
et  d'autres  maladies.  L'utilité  attribuée  par  Thomas 
Beddoes  à  l'hydrogène  et  au  gaz  acide  carbonique  dans 
les  ulcérations  du  poumon,  fut  constatée  en  quelque 


1795. 

(3)  fVahrnehmimgen  etc, ,  c'est-h-dire  ,  Remarques  sur  les  causes  , 
la  nature  el  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  :  trad.  de  rilalieu. 
in-S".  Vienne,  lygS. 

(4)  ^-eexf«e^e  etc  c'est-à-dire,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  médecine,  cah.  I.  p.  ,.36.  -  Phil  Henr.  Bomrden ,  Di^s.  de  hprâ 

P"^^- Ji^fer ,  n/ss.  de  meta.'^jMrUi  mçthodico.vm   in  usUm 
retvcaiidâ.  m-80.  Halce  ,  1795, 
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sorte  par  Jean  Ingenhouss  (i),  qui  assura  être  ,  aTCc 
leur  secours,  parvenu  à  calmer  les  douleurs  causées 
par  les  plaies  et  les  ulcères.  Il  vanta  aussi  par  expé- 
rience le  gaz  acide  carbonique  contre  la  pierre  et  les 
ulcères  cancéreux.  Thomas  Beddoes  ne  put  pas  réus- 
sir à  fonder  son  institut  médico-pneumatique;  mais 
lui  et  Jacques  Watt  continuèrent  cependant  de  faire 
des  observations  sur  l'action  de  l'oxigène  et  des  autres 
gaz  (2).  On  doit  remarquer  entre  autres  que  le  gaz 
acide  carbonique  cause  la  mort  trois  fois  plus  promp- 
tement  que  l'hydrogène  et  que  l'azote.  Quanta  ce  qui 
concerne  l'utilité  dont  on  prétendait  que  les  gaz  ir- 
respirables sont  doués  dans  les  affections  du  pou- 
mon, elles  ne  furent  nullement  constatées  par  les 
expériences  des  deux  Anglais ,  et  on  ne  saurait  ap- 
plaudir à  l'idée  de  Watt ,  que  le  gaz  acide  carbonique, 
en  se  dégageant  des  corps  oii  il  est  renferme  ,  se 
charge  de  particules  qui  sont  la  cause  de  son  efhcacite. 
On  doit  d'ailleurs  regretter  que  la  sincérité  et  1  exac- 
titude paraissent  ne  point  être  les  qualités  distmc- 
tives  de  Beddoes  et  de  Watt.  Ils  citent  aussi  quel- 
ques observations  sur  l'utilité  du  foie  de  soufre  et  de 
la  poudre  de  charbon  (5).  Bernmann  a  Reval  con- 
seilla même  cette  dernière  comme  un  excellent  moyen 
contre  la  gangrène  (4).  Suivant  Richard  Peai^on, 
l'inspiration  de  l'éther  sulfurique  agit  sur  les  poumons 
de  la  même  manière  que  celle  des  gaz  irrespirables, 
et  diminue  beaucoup  les  accidens  de  la  phthisie  [p). 

(0  Miscellanea  physico-medica ,  edidit  J.  A.  Serrer,  in-^o,  Vienn. 

't)  Considérations  on  ^tc.  ,  ^tT^^^ 
médical  el  la  préparaUon  des  gax,         .f;,  ^/.^f^"  p.  ao2. 

Bristol,  1795.  édit.  X  -  Comparez  Crtticalrev^ew^^^  etc   .  c'est-à-dire  , 

(3)  Comparez  Thomas  Garnet  ,  dans  ^:^'""'/"'f  «V^'  ' 

Recueil  pour  les  médecins  praticiens    1.  ^l^^'X^àt  chimie,  année 

(4)  Crell^  Chemische  etc.,  c'esl-a-dire  ,  Annales  ue 

1704.  T.  I.  cah.  6.  ,    .  1    „,,,,rr.  pi  les  propriétés 

^tt)  A  short  e.c,  c'est-à-dire,  Notice  sur  a  nat'^ls 
dos  di£férç»iC3  espéc^is  de  g^z.  in-S».  Birmiagham  ,  i,^^- 
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En  Allemagne,  ce  fut  surtout  Christophe  Girlannec 
qui  se  chargea  de  répéter  le  procède  de  Beddoes 
contre  la  phlhisie  pulmonaire  ;  mais  le  gaz  acide  car- 
bonique ne  lui  parut  procurer  qu'un  soulagement 
momentané.  Aucune  expérience  n'a  constaté  que 
l'oxigène  enlève  au  virus  variolique  toutes  ses  pro- 
priétés contagieuses,  ainsi  que  ce  médecin  l'assure  (i). 

Le  nombre  est  considérable  aussi  des  nouveaux 
moyens  que  l'on  proposa.  On  fit  entre  autres  con- 
naître en  Angleterre  une  çésine  originaire  de  Botanj- 
Bay,  et  qu'on  avait  coutume  d'appeler  la  résine  jaune. 
L'arbre  qui  la  porte  reçut  le  nom  fort  mal  choisi 
Acoroides  resinifera.  Charles  Rite  et  autres  trou- 
vèrent que,  dissoute  dans  l'esprit- de-vin  et  l'élher, 
cette  résine  agit  comme  fortifiant  dans  les  diarrhées, 
les  dyssenteries ,  les  coliques  ordinaires  et  celles  d'es- 
tomac (2), 

La  Swietenîa  Mahagony  et  la  Swietenia  Sojmida 
furent  recommandées  contre  les  maladies  putrides  et 
lès  diarrhées  par  Guillaume  Roiburgh,  André  Dun- 
càn  et  Hughes  (3).  Chisholm  vanta  contre  les  oph- 
thalmies  la  Bignonia  ophthalmica ,  dont  le  suc  ins- 
tillé dans  l'œil  apaise  en  peu  de  temps  les  douleurs 
inflammatoires  les  plus  vives  (4).  A  Mexico  et  même 
en  Espagne,  on  avait  observé  de  bons  effets  dans  la  si- 
philis  de  la  décoction  à'yigape  americana  comme 
sudorifique,  et  des  lavemens  de  Bégonia  balmi- 
siana  comme  purgatif.  Un  certain  Nicolas  Viana  fut 

0)  ^O'ig^,  Maf^azin  filr  elc. ,  c'est-à-dire  ,  Magasio  des  observations 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  les  plus  nouvelles,  ï.  X.  cah.  i. 
p.  loô. 

(2)  ^ssays  and  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essais  et  observations  de  physio- 
logie et  de  médecine,  in -8".  Londres,  i'j^b.  —  Memoirs  o/ etc.  ,  c'esl- 
a-dire  ,  Mémoires  de  la  société  de  médecine  de  Londres,  vol.  IV. 

m  Médical  cic,  c'esl-à-dire  ,  Faits  et  observations  de  médecine, 
vol.  VI.  p.  260.  27t. 

(4)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Commentaires  de  médecine  d'Edim- 
bourg ,  aunee  1794.  Dec.  II.  vol.  IX.  ■ 
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îe  premier  qui  essaya  publiquement  ces  deux  moyens, 
et  Fi-ançois  Balmis  publia  les  résultats  de  ses  expé- 
viences  (i)» 

Parmi  les  me'dicamens  déjà  connus ,  Christophe- 
Guillaume  Hufeland  administra  la  noix  vomique 
avec  utilité  dans  la  dyssenterie  (2)  ;  Lébérecht-Fre- 
de'ric-Benjamin  Lentin  vanta  la  Gratiola  ofjicinalis 
contre  la  manie  (3)j  Masterman  Winlerbollom  con- 
seilla l'arsenic  dans  les  fièvres  intermittentes  (4)  ,  et 
Patterson  proposa  la  dissolution  de  nitre  dans  le  vi- 
naigre contre  le  scorbut  (5).  Guillaume  Gaitskell  et 
Thomas  Bradley  assurèrent  avec  raison  qu'on  peut 
employer  le  tartre  stibie'  à  l'extérieur  comme  rubéfiant 
et  ëpispastique  (6).  Gauthier  Vaughan  tenta  de  dé- 
montrer la  prééminence  du  quinquina  jaune,  en  le 
rangeant  parmi  les  toniques  et  les  laxatifs,  et  préten- 
dant qu'il  n'est  pas  astringent  comme  le  quinquina 
oi'dinaire  (7). 

Les  principaux  ouvrages  sur  les  eaux  minérales 
sont  celui  de  François-Xavier  Mezler  sur  les  bains 
d'Imnau  (8),  la  description  de  Freyenwalde  par  Fré- 
déric-Guillaume Heydekker  (9),  les  remarques  d'Am- 

(1)  Specifico  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Si^cifique  antivénerien  nouvellement 
découvert  dans  les  propriétés  de  deux  plantes  américaines  ,  1  Agave 
et  la  Beeonia.  in-S».  Rome,  1795.  .     „  T 

(2)  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  médecine  pratique,  i. 

f/j)  Mediccà  etc. ,  o'ést-à-dire ,  Faits  et  observations  de  médecine  , 

"""fs^i  "-^û^^^  etc.,  c'est-à-dire  ,  Traité  du  scorbut  contenant  une 
ïnéihode  nouvelle  ,  aisée,  et  certaine  de  le  guérir.  in-S».  Edimbourg  , 

"fl)  The  évidence  of  the  superior  efficacy  of  ihe  CmchonaJta,>a  or yelloiy» 
^^S'^et:l^:?;:^°c'SÏS.;:^Énoires  de  la  Société  ae  médecine 

'\5)°°A"a;:;i;'rt-c.,  c'est-à-dire,  Notice  abrégée  sur  les  eaux  de 
rimna'i.  in-è°.  Sieniarinden ,  inoS.      „      .    .       ,         _  j»cKaîn« 
U^Besc.hreibun8\lc.,  c'est-à^Sire  ,  Descnpt.on 
Freyenwalde,  et  d'un  grand  nombre  dobsorvations  médicales  laites 
en  ce  lieu,  ia-8°.  Berlin,  lyyS. 
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burger  sur  les  sources  de  Geilnau  (i) ,  et  enfin  les  no- 
lices  de  Jean-Henri  Eckhoffsur  quelques  eaux  mine'- 
rales  de  la  Courlande  (2). 


ARTICLE  QUATRIEME. 

Chirurgie  et  Accoucliemens. 

De  tous  les  traites  de  chirurgie,  le  plus  important 
est,  sans  Contredit,  celui  du  Machaon  des  arme'es 
prussiennes,  Jean-Chr.  Ant.  The'den  (3).  Il  renferme 
un  si  riche  tre'sor  d'observations  médicales  et  chirur- 
gicales, que  bien  que  l'auteur  ne  se  conforme  pas 
toujours  aux  ide'es  modernes  sur  le  de'veloppement 
des  maladies,  son  travail  n'en  est  pas  moins  pre'cieux. 

Les  observations  recueillies  par  J.  A.  Ehrlich  pen- 
dant ses  voyages,  sont  aussi  fort  importantes,  parce 
qu'on  y  trouve  de'crits  et  apprécie's  les  proce'de's  ope'* 
ratoires  des  plus  célèbres  chirurgiens  de  la  France  eE 
de  l'Angleterre  (4).  Le  traité  des  opérations  de  Pierre 
Lassus  (5)  est  également  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
ui  aient  été  publiés  pendant  les  dix  dernières  année? 
a  dix-huitième  siècle.  L'auteur,  en  chirurgien  ha- 
bile et  expérimenté,  donne  des  instructions  claires 
et  précises  sur  la  manière  de  pratiquer  les  opérations , 

(i)  Versxiche  etc.,  c'est-à-dîre ,  Essais  et  observations  sur  les  eaux 
acidulés  de  Geilnau.  in-S".  Offenbach ,  lygS. 

{2)  Beschreibicng  etc.,  c'est-à-dire,  Description  des  eaux  mine'rales  de 
Baldohn  etjde  Barnbem.  in-8".  Mittau,  i^^p. 

(3)  iVeue  etc.,  c'est-à-dire.  Nouvelles  observations  de  chirurgie  et  de 
médecine.  in-8o.  Berlin  et  Sletliu  ,  1795. 

(4)  Chirurgische  etc. ,  c'est-à-dire ,  Observations  de  chirurgie  faites  dans 
des  voyages  et  principalement  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  avec  l'in- 
dicaiion  de  plusieurs  procédés  opératoires  perfectionnés,  et  les  fiaiuca 
dinstrnmens  nouveaux.  in-8°.  Léipsick ,  1795. 

(5)  Delà  médecine  opératoire,  ou  trailé' élémenlaire  des  opérations 
de  chirurgie.  irji-S".  Paris.  ) 
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même  les  plus  difficiles,  et  critique  fort  judicieuse- 
ment les  procédés  proposés  par  les  modernes.  Les  élé- 
mens  de  l'art  des  bandages,  par  Jean-Frédéric  Boett- 
cher,  sont  médiocres  :  on  n'y  trouve  que  les  règles  gé- 
nérales, encore  ne  sont-elles  pas  toujours  exprimées 
avec  la  précision  nécessaire  (i). 

L'idée  que  Jean-Chr.  Reil  avait  conçue  d'un  traité 
ex  professa  sur  les  inslrumens  de  chirurgie ,  des- 
tiné à  éviter  les  erreurs  qui  résultent  de  l'alliance 
de  la  thérapeutique  avec  la  chirurgie,  est  excellente, 
et  a  déjà  donné  lieu  à  plusieurs  bonnes  dissertations 
inaugurales.  La  première  qui  parut  est  l'aperçu  sys- 
tématique d'akologie  par  Jean -Ernest  Ruster  (2). 
Jean-Frédéfic-Golll.  Haeger  donna  aussi ,  d'après 
cette  idée,  une  très-bonne  histoire  des  bougies (5). 

A  l'égard  des  opérations  en  particulier ,  cette 
branche  de  l'art  ne  fit  pas  des  acquisitions  bien  im- 
portantes. Jacques  Ware  (4)  traita  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'opération  de  la  cataracte,  recommanda 
i'élher  sulfurique  pour  faire  disparaître  l'opacité  du 
cristallin,  et  décrivit  la  méthode  de  traiter  l'epiphora. 
Jérémie  Santérelli  proposa  avec  une  prétention  ri- 
dicule un  procédé  contraire  au  bon  sens  pour  1  ope- 
ration  de  la  cataracte  (5).  Il  voulait  aussi  qu'on  ne 
disposât  pas  le  cathéter  d'après  les  courbures  de 
l'urètre  ,  mais  qu'on  accommodât  ces  dernières  a  la 
forme  de  l'algalie.  Annibal  Parea  rapporta  plusieurs 

(0  Ai^sM  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Choix  de  bandages  à  l'usage  des 
ieunes  chirurgiens.  in-8°.  Berhn,  179J.  ■     j  Unl 

(2)  Diss.  Introductio  in  akologiam  sjstematicam  et  ratwnaîan.  Ual. 

Cereolonim  historia  eonimque  iisux  chirurgiens.  Ual.  i-jgS. 

4   An  inquiry  into  the  car.es,  ,vhich  ha.e  ^^'^^ 
JcL  in  the  opération  of  extracims  the  cataract  etc.  in-So.  London , 

'?^)  Ricerche  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  pour  faciliter  le  calhcrc- 
•  lismc  et  l'cstraclion  de  la  ciUaracte.  in-8".  Vienne,  .795. 
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tas  de  luxations  du  fémur  en  haut  et  en  arrière  (i). 
Henri-Frëdéric  Quentin  donna  une  excellente  dis- 
sertation inaugurale  sur  les  hernies  inguinales  (2),  et 
Antoine  de  Gimbernat  publia  de  très-bons  pre'ceptes 
pour  l'opération  de  la  hernie  fémorale  ;  car  il  in- 
sista particylièrement  sur  la  nécessité  de  diriger  l'inci- 
sion vers  le  pubis  (5).  Georges  Rellie  recommanda 
l'application  du  tourniquet  quelques  minutes  avant 
l'accès  de  froid  dans  les  fièvres  intermittentes ,  afin 
de  suspendre  la  circulation  dans  les  membres  et 
d'arrêter  l'accès  lui-même.  Il  remarqua  que  la  cha- 
leur et  l'anxiété  survenaient,  et  même  que  le  malade 
tombait  ensjncope ,  lorsque  le  tourniquet  demeurait 
serré  plus  de  six  minutes  (4).  Enfin  ,  Gauthier  Wel- 
don  ,fit  paraître  uri  traité  classique  sur  les  fractures 
compliquées  (5). 

Outre  les  archives  de  Jean-Chr.  Slark  sur  l'art 
desaccouchemens,  qui  renferment  des  mémoires  d'un 
mérite  fort  inégal  (6)  ,  je  citerai  encore  le  recueil 
que  Jean-Chr.  Traugott  Schlégel  publia  d'ouvrages 
relatifs  aux  accouchemens  (7).  Jean  -  Silvestre  Sax- 
torph  donna  une  critique  judicieuse  des  différens 
appareils  qui  composent  l'arsenal  de  l'accoucheur, 
et  conseilla,  entre  autres,  de  préférence,  le  forceps 

165'  ^""^"^^  c'est-à-dire  ,  Journal  de  Milan,  1793,  mars,  p. 

(2)  De  Âipiswniôus  herniarum  inguinaîium  et  caussis  earum  raiionis 
vttœ  vitiis  abortis.  in-!^".    Gott.  1795. 

(J^''  i  etc.    c'est-à-dire,  Nouvelle  méthode  d'opérer  la  hernie 

ÎoTxViVp  i?4  Londres^  1795.-  CnUcal  re.ie.v 

ti£^rf'"'n^'''''.  f «^-à-dire,  Commentaire^  de  médecine  d'Edim- 
Doure,  dec.  II.  vol.  IX.  p.  271. 

chin..Vm«T''r'         '  <='««^- à-dire  ,  Observations  physiologiques  et 

mflidiil  s  f.^"'  '^''t-'^}- 'Archives  pour  les  accouchen.^ns^les 
T7Ç)o-.795  '  nouveau-nés.  in-8\  léna , 

tJilU''t^.  J""  ^^'^^^'""-'■«-  obsUUici.m  spec. 
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corrigé  de  Fried  avec  les  branches  de  Levret  et  leà 
pinces  de  Smellie  (i).  François  Asdrubali  enrichit 
la  littérature  italienne  d'un  bon  manuel  d'accouche- 
mens  (2),  et  Chrétien-Auguste  Struve  publia  une 
instruction  populaire  en  faveur  des  sages-femmes  (5). 

Parmi  les  nouveaux  instrumens,  le  clisiomètre  de 
Georges-Guillaume  Stein  (4)  pour  déterminer  exacte- 
ment l'inclinaison  du  bassin  ,  fut  mieux  accueilli  qufe 
le  forceps  perfectionné  de  Weise ,  dont  Charles-GoltU 
Stoehrer  donna  la  description  (5)» 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

L'objet  principal  de  l'attention  du  public  continua 
encore  d'être  l'anéantissement  de  la  petite  vérole,  pour 
lequel  Jean-  Chr.  Guillaume  Juncker  (6)  et  Bernard- 
Chr.  Faust  (7)  ne  cessèrent  point  non  plus  de  re- 
commander avec  instance  les  plans  qu'ils  avaient 

(\\  Examen  armamentarii  Lxicînœ,  in-îfl.  Hapn.  i^gS» 
M  Elementi  di  etc.,  c'est-à-dire,  Ele'mens   de  l'art  des  accouche- 
mens.  in-8o.  Rome  ,  1795.  —  Salzbiirger  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Gazette  mé- 
dicale de  Sakbourg,  année  1796.  T.  IL  1449.     ,  .  , 

(i)  Helammentafel  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Manuel  des  sages-femmes  ,  ou 
coup  d'oeil  général  sur  la  conduite  qne  les  sages-femmes  et  les  mères 
doivent   observer   dans  les  accouchemens  naturels,  in-8  •  LioerUtz, 

'''m  Dlss.  de  pehis  situ  ejiisquc  inclmatione.  in-S°.  Marèurg  I795.  "T 
Osiander,  Denkwilrdigkeiien  etc.,  c'est-à-dire,  Faits  mémorables,  1 .  H. 

'^%)^blss.^^i'6  qnibusdam  paragomphoseos  remediis ,  prœsertim  forcipis 

(6)  Gemeinnutzige  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Conseils  utiles  et  nouces  sur 
la  petite  vérole.  in-S».  Halle  ,  1795.  mi^ihode 

U)  Fr.  Gil,  Ainveisimg  etc.,  c'est-à-dirc  ,  Indication  'l 'î'»*'- "^i'T'^^f 
s&re  pour  délivrer  le  peuple  de  la  variole  :  trad.  de  l'ital.  in-8a.  Le.p 
sick,  1795. 
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conçus.  Èlie  Henschel  (i)  et  Bernard-Joseph  Rej- 
land  (2)  proce'dèrent  avec  plus  de  calme  et  de  sang 
froid ,  et  vantèrent  l'inoculation  dans  des  ouvrages 
populaires  utiles.  Leur  conduite  fut  imitée  par  un 
savant  anonyme ,  qui  démontra  avec  une  modesté 
liberté'  les  vices  de  tous  les  plans  que  les  modernes 
proposaient  pour  atteindre  ce  but  (3). 

La  Socie'te  anglaise  de  l'humanité,  qui  s'occupait 
de  découvrir  des  moyens  pour  rappeler  les  asphyxie's 
à  la  vie,  publia,  celte  année,  un  volume  de  ses  me'- 
moires  (4) ,  et  Antoine  FolhergiU  donna  un  traité 
sur  la  question  de  savoir  comment  on  doit  s'y  prendre 
pour  sauver  les  personnes  suffoquées  par  le  séjour* 
sous  l'eau  ou  dans  des  vapeurs  méphitiques  (5). 
Mais  son  livre  renferme  une  théorie  subtile  et  poin- 
tilleuse, et  on  n'y  trouve  pas  une  seule  idée  nou- 
velle. 

La  Société  des  Sciences  de  Gottingue  avait  mis  au 
concours  un  sujet  fort  intéressant,  la  diminution  du 
prix  des  médicamens.  Ce  problème  fut  résous  par* 
Jean-Frédéric  Krugelstein  (6),  et  par  Jean-Henri 
Jugler  (7).  L'écrit  du  premier  parut  le  meilleur  ; 
mais  comme  Jugler  avait  fait  quelques  propositions 
dignes  d'être  soumises  à  un  examen,  telles  que  celles 
de  dispenser  les  apothicaires  des  impositions  publi- 
ques, d'introduire  un  dispensaire  général,  et  de  dé^ 

(1)  Tleher  etc.  ,  c'est-à-dire,  Sur  l'ulililé  de  l'inoculation  en  compa- 
raison des  dangers  de  la  petite  vérole  naturelle.  in-8°.  Dusseldoi-f,  i^pSi 

(2)  Xleler  etc. ,  c'est-à-dire ,  Sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  in'» 
S"».  Breslau ,  lygS. 

(3)  Journa.L  eic. ,  c'est-à-dire ,  Journal  des  découvertes,  cah.  II.  p. 

(4)  The  transactions  clc. ,  c'est-à-dire,  Transactions  de  la  socioté  de 
l'humanité,  par  G.  Hawes.  iu-S".  Londres,  1795. 

(5)  new  etc.,  c'esl-à-dire ,  Nouvelles  recherches  sur  la  suspensioti 
de  l'action  vitale  dans  iasphyxie.  in-8°.  Londres,  1795. 

(6)  Von  Verminderung  etc.,  c'esl-à-dire,  De  la  diminution  des  me'- 
dicamens,  et  de  la  nécessité  d'établir  des  dispensaires  et  de  fixer  des 
taxes  pour  parvenir  à  ce  but.  in-S»,  Gottingue,  1795. 

(7)  TF!e  koeniien  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Coramcnt  peut-on  diminuer  lepri.t 
des  médicamens  ,  et  surtout  des  remèdes  préparé»  ?  ia-8'^  Stendal  i-os" 

.  Tome  Pi,  '23      '  ' 
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truireles  privilèges  et  le  monopole  des  pharmaciens, 
la  Société  de  Gottingue  chargea  le  savant  apothicaire 
Jean-Frëde'ricWestrumb,  à  Hameln,  de  donner  son 
avis  sur  les  deux  ouvrages,  et  il  le  fit  en  effet  dans 
deux  traites  qui  méritent  d'être  lus  (i). 

Nous  devons  à  Jean-Mason  Good  un  livre  utile 
sur  les  maladies  des  prisons  et  des  maisons  destinées 
à  servir  d'asile  aux  pauvres  :  l'auteur  donne  de  bonnes 
idées  pour  le  perfectionnement  de  ces  établissemens  (2). 

J.  C.  G.  Ackermann  est  aussi  auteur  d'un  traité  com- 
plet et  excellent  sur  la  police  médicale  militaire  (3). 
JeanMélitsch  donna  la  description  d'un  établissement 
consacré  à  visiter  les  indigens  de  Prague  ,  et  au  moyen 
duquel  on  les  soigne  gratuitement  sans  qu'il  en  re- 
suite  d( 


pereur 

pharmac.^»..  .      ..     ^    -  ~ 

de  la  commission  établie  pour  cet  eftet,  a  Guillaume 
Schmitt.  Les  concurrens  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante et  un.  Ceux  qui  répondirent  le  mieux  après 
Schmitt,  furent  Jean-Jacques  Plenk,  Frederic-Alb. 
Charles  Gren  ,  Jean -Alex.  Ecker ,  Zach.  Gottl. 
Hussty  de  Rassjnga  ,  et  André  Sliff.  Le  mémoire  de 
l'avant-dernier  a  été  publié  (5). 

Jean-Denys  John  rassembla  les  nombreuses  ordon- 
nances rendues  dans  les  pays  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche ,  relativement  à  la  police  medi- 

fi)  BemerUmgen  etc.,  c'esl-à-dire ,  Remarques  s«r  la  taxe  des  mé- 
dicamens  à  l'occasion  du  mémoire  de  Krugelstem  :  ^fS^^^?-^  l^^^^ 
à-dire,  Remarques  analogues  à  l'occasion  du  mémoire  de  Jugler.  in 

''l^'Ms^ti^  etc..  c'est-à-dire  ,  Dissertation  sur  les  maladies  des 
Misons  et  des  maisons  pour  les  pauvres.  in-8°.  Londres,  1 795- 
^"'^hIÎi^L.  ,  c'e^st-à^dire  ,  Manuel  de  médecine  militaire,  in-8  . 

'^rtkrsVeÈ.,  einer  duroh  dos  Krafenle^chsinstitut  ein.iJrJ.ren  dcn 
allsemeinen  GesHndheitsassecumvzaitsta.lt.         .  i  mg.  i793-        r  .jon- 

75)  Oekroente  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  Mémoire  «='>".'^^°"« 
neLutdcla  pharmacie  militaire  autriclucane.  Pie^bouig,  i;93. 
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taie  (i).  Il  donna  en  même  temps  un  manuel  utile 
de  me'decine  le'gale  pour  les  personnes  attache'es  auK 
de'partemens  de  la  police  et  de  la  justice  en  Autri- 
che (2)>  Le  système  de  Jean-Christophe  Fahner  n'é- 
gale pas ,  à  beaucoup  près  >  l'ouvrage  précédent  : 
c'est  une  compilation  faite  sans  jugement  (3)w 


CHAPITRE  HUITIÈME. 
État  de  la  médecine  en  1 796* 


ARTICLE  PREMIER 

Anatomîe  et  Physiologie* 

Îean-Chr.Hèil  publia  uii  ouvrage  danàtomie  (4). 
qui  non-seulement  porte  le  cachet  de  la  perfection 
mais  encore  considère  la  structure  des  parties  sous 
un  nouveau  point  de  vue  qu'on  avait  jusqu'alors 
néglige,  et  qui  n'avait  été  indiqué  que  par  les  na- 
turalistes français.  Reil  se  servit  des  réactifs  chimi- 
ques, principalement  de  la  lessive  des  savonniers  et 
de  1  acide  muriatique  étendu  d'eau,  pour  étudief 
1  organisation  des  nerfs,  de  leurs  membranes  et  de 
leurs  extrémités  cérébrales  ,  avec  un  soin  tellement 

k^âotfZo%Z^  t^^tfl^'  Dictionnaire  des  lois  médicales  ea 
légale.  in-8o.  Stfndal    l'^gS  1,9,    '  '  ^^''^""^  '"''^^^^  médecine 
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extraordinaire ,  que  ses  recherches  feront  à  jamais 
ëDoque  dairs  l'histoire  de  l'anatomie  et^  de  la  phy- 
siologie. Il  découvrit,  par  exemple,  qu on  peut  eu- 
îeveTla  substance  médullaire  des  nerfs  à  1  aide  d  une 
dissolution  alcaline,  et  obtemr  amsv  dans  un  état  d  iso- 
lement le  névrilème  propi;ement  dit ,  qui  n  est  en  au 
cune  manière  la  continuation  de  la  pie-mere.  11  plaça 
dansTnévrilème  la  source  de  la  force  nerveuse 
oui  s'en.endre  toujours  localement  II  distingua  la 
rmbrale  proprerîient  dite  ^esnerfs  de  eu^uni 
putérieure ,  qu    est  plus  reliculee,  tandis  que 
l\ulre  a  "ne  te'xmre  fibreuse.  Laclde  nitr.que  lu. 
ÔermU  de  voir  plus  distinctement  qu'on  n  y  avait 
S  iusqLorraveo  le  scalpel,  Vorgamsauon  de 
faisceaux  Antérieurs,  qu.  var.e  presque  dan  tous  les 
nerfe.  U  fit  parfaitement  connaître  les  vaisseauic  au 
î^^rllème  et  leur  puissante  influence  sur  1  état  de 
ra„t"  et  de  ma  adie.^1  admit  à  l'extré,nité  per.phe- 
rtâue  des  Terfs  un  cercle  d'action  irr.uble  une 
r  dtmosphère  sensible  qui  lui  serv.t  à  expl.quer 
la  sensibilité  des  parties  auxquelles  .1  ne  se  rena 

clire'ouvrage  de  Sam.  Thom.  Soemme,^inS 

sur  l'organe  de  l'âme  est  plus  '"Pr'^f  ,f  "4'! 
rapport  %natomique  que  sous  celu.  de  k  ph^ 

sio7ogie  (.).  L'auteur  cerfeau /o't  les 

(0  U.ier  Jas  etc.,  cVst-à-dire,  Sur  l'organe  d.  l'âme,  Koe- 
uisberg,  iVO^' 
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poursuivies] usqu'aux  parois  des  ventricules,  est  extrê- 
mement importante,  et  donne  quelque  vraisemblance 
à  rhjpothèse  du  grand  anatomiste,  qui  devient  même 
encore  plus  probable  lorsque  l'on  considère  que  les 
nerfs  optiques  et  auditifs  charge's  de  produire  les 
sensations  les  plus  claires  et  les  plus  vives,  sont 
aussi  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  évidemment  en 
contact  avec  le  fluide  des  ventricules.  Mais  ce  qui 
n'a  pas  re'ussi  à  Soemmering ,  c'est  de  prouver  que 
ce  fluide  existé  réellement  dans  l'état  de  santé,  et 
que  les  parois  des  ventricules  ne  se  touchent  point 
alors.  Il  n'a  pas  pu  non  plus  expliquer  comment 
cette  vapeur  étant  uniqiie,  et  la  même  dans  toute 
l'étendue  de  la  cavité,  il  ne  survient  pas  la  moindre 
confusion  au  milieu  des  mouvemens  infiniment  va- 
riés que  lui  impriment  les  sensations  très-diversifiées 
de  l'homme.  ' 

G.  R.  C.  Wiedemann  opposa  à  l'hypothèse  de 
Soemmering  l'observation  intéressante  qu'une  demi- 
heure  après  la  décapitation  d'un  homme  bien  por- 
tant ,  on  n'avait  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'hu- 
midité dans  les  ventricules  (i).  Un  anonyme  cons- 
tata ce  fait  d'après  des  autorités  marquantes,  révoqua 
en  doute  la  terminaison  de  tous  les  nerfs  dans  les 
parois  des  ventricules,  et  fit  voir  que  l'augmentation 
morbifique  du  fluide  qu'ils  renferment  n'a  nullement 
pour  cause  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles (2).  Cliarles-Asmond  Rudolphi  rassembla  avec 
beaucoup  de  discernement  toutes  les  raisons  con- 
traires à  cette  célèbre  hypothèse,  signala  diverses 
fausses  citations  dans  l'ouvrage  de  Soemmering,  et 

{x)  AUgcmeim  etc.,  c'est-Wirc ,  Gazelle  ge'ncjale  de  liltétatur»  , 
(■x)  Journal  der  eic.  ,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes  ,  cah.  18. 
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allégua  plusieurs  doutes  importans  contre  la  possi- 
bilité de  placer  le  siège  de  l'âme  dans  un  fluide  (i). 

Comme  Emmanuel  Rant  avait  adopté  celte  hypo- 
thèse dans  un  appendice  au  traité  de  Soemmering, 
et  avait  fait  différentes  remarques  curieuses  sur  la 
décomposition  chimique  que  les  opérations  de  1  ame 
font  éprouver  au  fluide  des  ventricules,  Georges- 
Frédéric  Werner  crut  pouvoir  hasarder  quelques 
doutes  philosophiques  contre  cette  opinion.  Le  fluide 
des  ventricules,  comme  masse  étendue,  ne  peut  point 
être,  dit-il,  le  siège  du  sensorium,  parce  que  l  unité 
de  notre  volonté  et  de  la  connaissance  que  nous 
avons  de  nous-mêmes,  est  en  contradiction  directe 
avec  cette  étendue  et  cette  complication.  Au  con- 
traire, il  plaça  le  siège  de  l'âme  dans  la  cavité  du 
septum  lucidum,  et  donna  une  explication  fort  arbi- 
traire de  plusieurs  phénomènes  d'après  cette  idée, 
qui  n'est  elle-même  pas  moins  arbitraire  (2). 

Jean-Chr.  Frédéric  Harless  combattit  également 
l'opinion  de  Soemmering  avec  des  argumens  physio- 
loeiques  et  pathologiques,  en  s'attachant  à  prouver, 
mais  d'une  manière  toutefois  un  peu  trop  prolixe, 
qu'un  fluide  est  moins  propre  que  tout  autre  corps  a 
faire  naître  les  idées  (3).  , 

Le  système  d'anatomie  et  de  physiologie  com- 
parées dont  Benjamin  Harv^ood  publia  le  com- 
mencement cette  année  ,  est  un  ouvi;age  extrê- 
mement important  (4).  H  a  encore  gagne  beaucoup 
parla  traduction  allemande  qu'en  a  donnée  b.  H.  U 
Wiedemann(5).Le  premier  volume  ne  renferme  que 

y  Jo^tmal  fur  eic.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  la  vente,  m  S  .  Ha 

bourg,  1797-  cah.  a.  P-         u6.  J',,np  rriiiauc  de  l'état  actuel 

(3")  Bejtraege  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Essai  d  une  critique  ue 

,3.  la  médecine.  in-8°.  Altembourg,  1796;  "'^S,';,  «t  de  phvsio- 

(/)  A  System  etc.;  c'est-à-dire,  Système  danaloime  ci  a    1  . 

loRie  comparées,  in-40.  Cambridge,  l^O- 
(5)  In-4°.  BerUa  ,  i799- 
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la  description  des  organes  de  l'odorat  dans  les  diffé- 
rentes classes  d'animaux,  et  une  application  remar- 
quable de  ces  recherches  à  la  tne'orie  de  l'olfac- 
tion chez  l'homme. 

L'anaioraie  philosophique  de  Hauchecorne  est  fort 
en  arrière  de  cet  excellent  ouvrage  (i).  Quoique 
base'e  en  apparence  sur  l'anatomie  comparée ,  elle  est 
cependant  remplie  de  descriptions  inexactes  qui  al- 
ternent avec  des  hypothèses  très-arbitraires. 

Deux  manuels  allemands  d'anatomie  qui  parurent 
cette  année,  ne  peuvent  point  entrer  en  parallèle 
l'un  avec  l'autre.  Le  travail  de  G.  R.  C.  Wiedemann 
est  un  chef-d'œuvre  (2)  ;  celui  de  Georges-Henri  Thi- 
low  est  scolastique  ,  et  fourmille  d'erreurs  (3). 

Le  bel  ouvrage  de  Frédéric-Henri  Loschge,  con- 
tenant la'  description  et  la  figure  des  os  et  des  liga- 
mens  (4)?  fut  terminé  cette  année,  et  négligé  pour  le 
recueil  commençant  de  Just.  Chr.  Loder,  qui  ne  mé- 
ritait pas  cette  préférence. 

L'anatomie  pathologique  s'enrichit  aussi  de  quel- 
ques acquisitions  intéressantes.  Jean-Gotd.  Walter  fit 
commencer  la  description  de  son  magnifique  cabinet 
par  F.  A.  Walter  son  fils  (5).  Si  on  met  de  côté  la 
suffisance  de  l'écrivain,  son  obscurité  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée,  et  son  manque  total  de 
connaissances  exactes  en  physiologie  et  en  patholo- 
gie, le  livre  renferme  la  description  et  les  figures  d^ 

.  Anatomie  philosophique  et  raisonne'e  pour  servir  d'introduction 
a  1  histoire  naturelle.  Paris ,  an  IV. 

{1)  Handluch  ^ic. ,  c'est-à-dire,  Manuel  d'anatomie.  in-S".  Bruns- 
wick, 1790. 

(3)  Anatomie  oder  etc. ,  c'est-à-dire,  Anatomie  ,  ou  description  de  la 
structure  du  corps  humain ,  à  l'usage  des  écoles.  in-8°.  Erford ,  1796. 

(4)  Die  Knochen  etc.,  c'est-à-dire,  Description  et  figures  des  os  du 
corps  humain  et  de  leurs  principaux  ligamens.  in-fol.  Krford .  1780^ 
J790.  '    '  i> 

lii^^^T"'"""'"'''  Muséum  anatomique.  in-40.  Bec- 
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plusieurs  préparations  pathologiques  remarquables , 
et  de  différentes  concrétions  pierreuses  du  corps  hu- 
main. Un  ouvrage  périodique  d'anatomie  patholo- 
gique, commencé  par  A.  F.  Hecker,  ne  fut  pas  con- 
tinué :  le  premier  volume  renferme  des  mémoires  qui 
sont  plutôt  pathologiques  et  pratiques  (i).  Georges- 
Christophe  Conradi  publia  un  manuel  extrêmement 
superficiel  et  incomplet  de  la  science  (2) ,  et  Allen 
Swainston  rassembla  les  résultats  d'un  assez  grand 
nombre  d'autopsies  cadavériques  (5). 

La  physiologie  elle-même,  considérée  comme  1  his- 
toire naturelle  philosophique  du  corps  humairi ,  de- 
vînt de  plus  en  plus  un  tissu  de  spéculations  frivoles, 
et  les  hypothèses  arj)itraires  s'accumulèrent  d'autant 
plus  dans  cette  science  d'observation,  qu'on  cher- 
chait davantage  à  lui  appliauer  les  dogmes  de  la  phi- 
losophie et  les  nouvelles  découvertes  faites,  soit  en 
physique,  soit  en  chimie.  L'anthropologie  philoso- 
phique de  Lafon  ne  trouva  pas  beaucoup  d  accueil 
chez  les  Français.  L'auteur,  non-seulement  admet 
une  multitude  de  forces  différentes  dans  le  corps ,  mais 
encore  croit  que  les  fibres  nerveuses  forment  la  base 
de  toutes  les  autres  parties,  et  attribue  les  fonctions 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  des  eiemens 

chimiques  (4).  ,    ,      1    •  i 

Un  anonyme  anglais  s'occupa  de  la  physiologie 
d'une  manière  tout-à-fait  différente  et  tres-ratton- 
nelle  (5),  Il  convint  bien-  des  avantages  que  la  nou- 

(t)  magazinfiîr  etc.,  c'est- h-dire  ,  Magasin  pont  raaatomie  et  U 
physiologie  patholosiques.  in-8°.  Altona  ,  l'jgt'.  cah.  1. 

l)Handbuch  etc.,   c'est-à-dire,  Manuel  d'anatomie  patholog.qu.. 

'"(3;'Sr/^:'elI'!-c'ost.à-dire,  Faits  de  physiologie,  de  pathclo- 

Cl  de  l'art  de  maintenir  et  de  rétablir  la  sant.  de  l'ho^'^^J?^'/  ^^^J::. 

fS")  Médical  txtmits  on  the  nature  of  heaïlh  ,  if'th  P^'^''^  , 
pans  and  the  lam  of  the  rter.o^s  and  fibror^  systc.ns.  m-,''.  LovJon  ,1.9^. 
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velle  chimie  a  sur  l'ancienne  :  le  premier  volume 
même  de  son  ouvrage  classique  contient  une  très- 
bonne  histoire  des  progrès  que  la  chimie  a  faits  entre 
les  mains  des  modernes  ;  mais  dans  le  second  volume 
l'auteur  montra  combien  il  était  éloigne  de  vouloir 
faire  une  application  imprudente  et  trop  précipitée 
de  cette  science  à  l'histoire  naturelle  du  corps  hu- 
main. Il  nia  l'identité  de  l'irritabilité  et  de  l'oxigène, 
rejeta  l'opinion  que  cette  irritabilité  dépend  des 
nerfs,  et  émit  des  idées,  extrêmement  intéressantes 
sur  l'influence  de  l'air  et  des  autres  choses  extérieures, 
ainsi  que  sur  la  puissance  de  l'habitude. 

En  Allemagne,  on  parut  considérer  rhistoire  natu- 
relle du  corps  humain  comme  un  objet  de  spécula- 
tions métaphysiques,  et  les  premiers  essais  de  Charles- 
Adolphe  Eschenmajer  (i) ,  de  Godefroi-Réné  Tre- 
viranus  (2),  et  de  J.  H.  Varnhager  (3),  n'ont  contribué 
en  rien  aux  progrès  de  la  science.  Charles-Joseph 
Windischmann  ne  tenta  pas  moins  vainement  d'ex- 
pliquer tous  les  phénomènes  du  corps  par  le  mélange 
et  la  forme  de  la  matière  animale  (4)  ;  mais  Chris- 
tophe Girtanner  fit  une  application  plus  importante 
du  principe  de  Rant,  sur  les  différentes  races  d'hom- 
mes, à  tout  le  règne  organisé,  et  son  livre  renferme 
un  grand  nombre  de  remarques  physiologiques  pré- 
cieuses (5). 

Sans  s'attacher  à  ces  spéculations  philosophiques, 

Chr.  Fréd.  Ludwig  publia  son  histoire  naturelle  de 

il 

(1)  Prïncipia  (juœdam  disciplinœ  naturalis ,  imprt'mis  chemice,ex  meta- 

physicâ  naturœ  suhsternenda.  diss.  in-^o.  Tubing.  \']<j6. 

(2)  De  emendandâ  physiologtâ  commentatio.  hi-8°.  Gotting.  1796. 

(3)  Vçrsuc'h  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  critique  des  principaux 
fondcmenâ  de  la  physiologie.  in-8°.  Dortmund  ,  179b. 

f4)  -Ow-J.  de  necessitaie  et  methodo  phjsicce  corporis  animaUs  perlrac- 
iana^e.  zVi-S".  Mogimt.  1796. 

(5)  Ueber  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  le  principe  de  Kant  pour  l'iiis- 
toire  naturelle.  in-8°.  Gottingue,  179G. 
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l'homme  (i),  compilation  utile  de  toutes  les  obser- 
vations recueillies  jusqu'à  lui,  et  Georges-Frédéric 
Hildebrandt  donna  un  fort  bon  manuel  de  physiolo- 
gie (2).  Ce  dernier  livre  se  distingue  par  une  briè- 
veté convenable,  une  érudition  choisie,  et  une  com- 
plaisance trop  grande  pour  les  inventeurs  d'hypo- 
thèses nouvelles. 

De  toutes  les  parties  de  la  physiologie,  le  galva- 
nisme fut  encore  celle  dont  les  médecins  et  les  na- 
turalistes s'occupèrent  davantage.  Le  plus  actif  ,  le 
plus  savant  et  le  plus  heureux  de  tous  les  naturalistes 
modernes,  Frédéric  -  Alexandre  de  Huraboldt,  fit 
connaître  cette  année  ses  expériences  fort  intéres- 
santes sur  l'action  des  alcalis  et  des  acides  dans  les. 
opérations  galvaniques ,  et  montra  que  les  premiers 
sont  de  puissans  excitans  dans  les  fièvres  nerveuses. 
D'après  des  essais  faits  sur  lui-même,  il  prouva  que 
le  galvanisme  opère  un  changement  instantané  dans 
les  sécrétions,  dont  il  altère  les  produits  à  un  point 
étonnant  (3).  G.  C.  Wells  fit  des  expériences  moms 
importantes  pour  constater  l'identité  du  galvanisme 
et  de  l'électricité  (4)  ;  et  Charles-Gaspard  Grève  publia 
un  traité  également  moins  intéressant,  dans  lequel  il 
soutint  que  tous  les  irritans  agissent  d'une  manière 
purement  chimique,  et  manifesta  des  idées  assez 
étranges  sur  les  différentes  espèces  de  vie  (5). 

Les  recherches  de  Théodore  -  Georges  -  Auguste 
Roose  sur  la  cause  de  l'érection  du  membre  viril,  suite 
d'un  afflux  plus  considérable  du  sang  vers  les  corps 

(0  Gnmdriss  etc.,  c'est-à-dire.  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  de 
l'espèce  humaine.  in-S».  Leipsick  -,  i-jgS.  .     .  p_ 

(3)  Lehrhuch  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  Manuel  de  physiologie,  in-8».  Jir- 

^^°â)^Grlnf'Neiœs  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Nouveau  journal  de  physique, 
'jr.  III.  p.  i65— 184. 

(5Î  ^VomMilallreize   etc.,  c'est-à-dirc  ,•  Du  galyanisme  ,  moyen  in- 
faillible et  nouvellement  découvert  pour  reconnaître   la  mon  vtn 
table.  ia-8°.  Leipsick,  1796. 
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caverneux,  déterminé  par  l'irritalion  locale,  sur  la 
présence  de  la  bile  dans  le  sang  ,  sur  les  conduits 
occultes  de  l'urine  qu'il  révoque  en  doute  d'après 
des  raisons  importantes  (i),  et  sur  la  part  que  les 
nerfs  prennent  à  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male (2)  ,  lui  donnèrent  de  justes  droits  au  titre  de 
physiologiste  profond  et  impartial ,  qui  obéit  plus  au 
scepticisme  et  à  l'épilogismeempiricjue,  qu'aux  sugges- 
tions de  son  imagination. 

Au  nombre  des  observations  physiologiques  qui  se 
distinguent  par  leur  sagacité  et  leur  profondeur , 
on  doit  ranger  l'excellent  mémoire  sur  l'action  des 
irritans  et  des  organes,  dans  lequel  David  de  Madai 
exposa  le  matérialisme  de  Reil  avec  une  clarté  et  un 
jugement  rares,  sans  cependant  alléguer  le  moindre 
argument  nouveau  en  faveur  de  ce  système  (5). 

Jean  -  Frédéric  Blumenbach  donna,  sur  la  force 
vitale,  un  mémoire  oii  il  la  refuse  au  sang ,  et  accorde 
une  vie  distincte  et  séparée  à  chaque  partie  (4).  Fré- 
déric-Louis Rreysig  chercha  à  développer  les  idées 
de  force  vitale  ,  force  nerveuse  ,  irritabilité  et  sensi- 
bilité, fit  quelques  objections  fondées  contre  les  hy- 
pothèses de  Reil  (5),  et  établit,  de  même  que  Valér. 
Aloysius  Bréra ,  une  comparaison  entre  la  vie  des  ani- 
maux et  celle  des  végétaux  (6).  L'ouvrage  de  Bréra  (7) 
renferme  quelques  propositions  très  -  arbitraires  sur 

•  ^ôl  ^Jp^'^'o^og^che  etc. ,  c'estx-  à  -  dire  ,  Recherches  physiologiques. 
in-8°.  Brunswick,  1799.     '  ■  f  .7       b  H 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cah.  17. 
p.  5.  >  / 

I  ^Ïih^f'p^'ia""-^"''        '  ,  Archives  de  physiologie,  T. 

(p  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire ,  Journal  des  découvertes,  cah.  î6.  p. 

•  yl  rlr-  i"  ,  DUs.  de  vi  vitali  et  nerposâ ,  und  et  eâdem. 
,«-40  ^f^ittel,.  —  Kreysig ,  Progr.  i—Lvhjsiologomm  de  naturâ 
VIS  vilahs  dissensus  exponuniur.  ibid.  1  r  ^  o 

(6)  ICrejsii^ ,  Progr  1—2.  Momenta  quœdam  vilœ  veeetahilis  cum  ani- 
mali  convementiam  lUustrantIa-  expnnuntur.  ib. 

;  ^'f^h  A^- ^''^"^  ^  P'°S'--  de  vhœ  vegetabilis  ao  animalls  aiuloqnh 
m-  a".   Ticciit  ,  I  j(j6.  ' 
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la  chaleur  particulière  et  sur  la  sensibilité  des  plantes: 
'elles  prouvent  que  l'auteur  n'a  pas  observé  avec 
exactitude.  L'essai  de  Jean-Chr.Fréd.  Junge,  pour  dé- 
terminer philosophiquement  les  rapports  de  la  force 
vitale,  mérite  aussi  de  ne  point  être  oublié  (i). 

L'écrit  polémique  de  Jean-Daniel  Metzger  contre 
Platner ,  ne  fut  d'auçune  utilité  pour  la  science  (2). 
Charles  Webster  publia  un  livre  insignifiant,  dans 
lequel  il  cherche  à  prouver  que  l'estomac  est  le  centre 
de  toutes  les  sensations  et  le  véritable  sensorium 
commune  :  cependant  plusieurs  faits  rapportés  à 
l'appui  de, cette  assertion  présentent  assez  d'intérêt  (5). 


ARTICLE  SECOND. 

Pathologie. 

Si  nous  portons  d'abord  nos  regards  sur  la  patho- 
logie théorique,  nous  voyons  que  le  système  de  Brown 
se  faisait  de  plus  en  plus  connaître  chez  les  Alle- 
mands. Chr.  Henri  Pfaff  donna  une  excellente  tra- 
duction des  œuvres  du  médecin  écossais  (4),  contre 
les  opinions  duquel  il  fit  dans  sa  préface  quelques 
objections  qui  varient  beaucoup  quant  à  leur  im- 
portance. Il  paraît  combattre  avec  raison  la  repar- 
tition générale  et  uniforme  de  l'irritabilité  dans  tout 
le  corps  ,  l'assertion  que  celte  force  ne  se  renouvelle 

(i)  Dlss.  sîsuns  criticam  disqiàsiiimem  mriim  viuxlium.  in-k°'  ^^'"i^ 
^'^^)  Phjsiologisohc  etc.,  c>st-à-dirc,  Discussions  physiologiciues ,  P 
I.  in-S".  Koenisbere  ,  1706.  .  1  /.nnnexions 

(3)  Thatsacheu  etc. ,  c'est-à-dire  Faits  PO»l^  P'"»^; J^d^ranS bis. 
do  l'estomac  avec  la  vie  ,  la  maladie  et  la  guerison  :  trad.  de  1  anglais 
in-8n.  Francfort-sur-le-Mein  ,  1796. 

(4)  In-80.  Copenhague  ,  1796. 
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jamais ,  et  la  division  de  l'asthénie  en  directe  et  in- 
directe; mais  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  l'hu- 
morisme  et  contre  la  dichotomie  des  de'rangemens 
de  l'irriiabilite,  a  fort  peu  de  prix. 

Melchior- Adam  Weikard  re'fuEa  ces  objections 
avec  sa  grossièreté  et  son  ignorance  ordinaires,  dans 
le  magasin  qu'il  publia  pour  la  doctrine  de  Brown  (i). 
Au  reste ,  cet  ouvrage  périodique ,  au  milieu  d'une 
multitude  de  mémoires  détestables,  en  renferme  ce- 
pendant  quelques-uns  excellens,  parmi  lesquels  je 
distingue  surtout  celui  de  Roeschlaub  sur  la  faiblesse. 
Ce  dernier  paraît  toutefois  ne  pas  avoir  saisi  les 
idées  des  anti-browniens  sur  l'asthénie  vraie  et  fausse, 
et  combat  réellement  une  chimère  lorsqu'il  cherche  à 
rejeter  cette  différence.  Outre  ce  magasin,  Weikard 
donna  aussi  la  traduction  d'une  foule  de  mauvaises 
apologies  italiennes  du  système  de  Brown ,  qui  me'- 
ritent  à  peine  d'être  tirées  de  l'oubli. 

Lapyrétologie  de  RobertRobertson  est  presque  aussi 
insignifiante.  L'auteur  expose  au  moins  une  théorie 
extrêmement  diffuse  de  la  nature  de  la  fièvre  j  il 
attribue  cette  maladie  à  la  diminution  de  l'énergie 
par  suite  de  l'infection,  donne  une  fort  mauvaise 
instruction  sur  le  traitement  des  affections  fébriles 
et  propose  des  recettes  détestables  (2), 

Les  objections  que  J.  F.  H:  Autenrieth  (3)  fit 
contre  la  nouvelle  théorie,  n'ont  trait  qu'à  la  dicho- 
tomie de  l'état  morbide ,  qui ,  à  mon  avis ,  est  ce- 
pendant la  partie  de  ce  système  la  plus  susceptible 

(r)  Magazin  der  etc.-,  c'est-à-dire  ,  Magasin  pour  le  perfectionnement 
fe  Jbou'rg  r;;^6 ''^""''"'^  '        ^'  ^'-l»^-"" 

{■2)  Abhandùing  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  de  la  fièvre,  de  sa  natnre 
et  de  son  trau.u.ent  :  trad.  d«  l'anglais.  in-8o.  Lie^nit^'  et  Ù^S, 

.  (3)  B.  Rush   fi«cAr^/4«»g  etc.,  c'est-à-dire,  Descripfon'î  de  la  n,ivr^ 
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d'être  soutenue  :  ses  argumens  n'ont  pas  plus  de  poidà 
que  ceux  d'an  anonyme  allemand  (i).  Au  contraire, 
un  jeune  partisan  du  brownisme  publia  un  traité 
plein  de  sagacité  sur  la  diminution  commençante  de 
rirritabililé  ;  il  a  de  plus  le  me'rite  de  ne  pas  le'- 
ihoiguer  de  mépris  pour  les  opinions  de  tous  ceux 
qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir  (2). 

On  vit  paraître  aussi  quelques  essais  nosologiqu es, 
mais  qui  ne  sont  point  dignes  d'une  mention  fort  ho- 
norable. Les  tables  de  Jean  Munck  ne  diffèrent  point, 
quant  au  fond ,  du  système  de  Cullen.  Seulement 
l'auteur  a  tort  de  placer  les  inflammations  en  sous- 
ordre  parmi  les  douleurs  (3).  Michel  de'  Valenzi  ne 
donna  qu'une  édition  de  Sauvages  plus  conforme  à 
la  méthode  linnéenne  (4)- 

Le  manuel  de  Guillaume-Frédéric  Dreyssig,  pour 
servir  à  la  connaissance  des  maladies  chroniques,  est 
le  fruit  d'un  travail  pénible j  mais  il  est  incomplet, 
et  dépourvu  d'ordre  systématique  (5).  On  n'a  pas 
plus  lieu  d'être  satisfait  des  généralités  de  Bernard- 
Joseph  Reyland  sur  les  maladies  chroniques ,  car 
elles  sont  très-superficielles  ,  et  paraissent  avoir  été 
tirées  seulement  des  cahiers  de  Stoll  (6).  Mais  nous 
devons  distinguer  l'ouvrage  plus  important  dans  le- 
quel Georges  Wédéking  donne  un  tableau  et  une 
théorie  exacte  des  cachexies,  qu'il  attribue  à  la  fai- 

(1)  Bemerkungen  etc. ,  c'est-à-dire ,  Remarques  sur  la  médecine  de 
Bro-wn  en  général ,  et  sur  l'apologie  de  Frank  et  de  Weikard  en  parti- 
culier. in-S".  OfFenbach  ,  l'jcfi. 

(2)  Georg.  Fred.  Krauss ,  Dîss.  de  signis  încîtationîs  tam  imminui 
mcipientis  cjuam  Jerè  exstinctœ.  in-2t°.  Barnberg.  ijgO. 

(3)  Diss.  sistens  nonnullas  circa  nosologiam  methodtcam  ohserpationes, 
jn-4°-  Londini  ,  1796. 

(4)  Completum  et  methodo  lotanica  piopositiim  sysiema  morhoriim  ,  se- 
gundum  nosologiam  summi  pathologi ,  Boissier  de  Sawages.  211-8°.  Brwin. 

(5)  Handluch  etc.,  c'est-à-dire.  Manuel  de  pathologie  des  affections 
cbroniffues.  in-S".  Léipsick  ,  1796.  1799-  _  . 

(6)  Oeneràlla  medico-practtca  prima  m  morbos  chronicos  m  usum  ffjerf»- 
corum  neopracticorumi.  in-&°.  Dusscld.  1796. 

\ 
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Liesse  accompagnée  d'une  tendance  du  sarig  à  la  pu- 
tréfaction ,  essayant  ainsi  de  concilier  les  ide'es  de 
Brown  avec  les  hypothèses  d'Hoffmann  (i). 

Un  Français,  cache  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
exposa  une  théorie  des  scrophules  qui  est  en  arrière 
de  plus  de  trente  ans  (2).  Il  fit  provenir  cette  affec- 
tion d'un  virus  particulier  et  d'un  état  visqueux  du. 
sang  :  il  parla  aussi  du  développement  d'un  fluide 
aériforme  dans  le  corps ,  ce  qui  lui  servit  à  expliquer 
non-seulement  la  maladie  scrophuleuse,  mais  encore 
et  principalement  tous  les  symptômes  de  l'hystérie. 
Dans  le  même  temps,  il  conseilla ,  comme  spécifique 
contre  les  scrophules  et  les  fièvres  intermittentes, 
un  mélange  ridicule  d'antimoine,  d'éthiops  minéral, 
de  cloportes ,  de  savon ,  de  fer  et  de  scamraonée. 

Différentes  recherches  sur  des  objets  particuliers  de 
la  pathologie,  qui  furent  publiées  cette  année,  présen- 
tent peu  d'intérêt  :  tels  sont ,  le  traité  de  la  fièvre 
par  G.  Fordyce  (3)j  les  observations  d'une  prolixité 
latiganle,  quoique  incomplètes ,  de  Guillaume  Fal- 
coner  (4)  sur  le  pouls  normal  ;  les  considérations 
superficielles  de  Sager  Walker  sur  les  nerfs  et  leurs 
maladies  (5)  j  et  les  idées  en  partie  déjà  connues  sur 
la  fièvre,  la  contagion  ,  le  froid  fébrile,  la  mort,  etc. 
qul^rnest  Platner  exposa' avec  son  peu  de  précision 
ordmaire  (6).  Il  chercha  entre  autres  à  prouver 

Paft!  .""an  Tv  '"^'^'^      ^«        plus  proa.'pteTuenson.  in-S". 

^^fl^^^'-^^i^^'tr'^^^  -Ha  fièvre:  .«a. 

inS.SïS':  ^^'-'-^-^i^'  Opuscul^  xa^Jang^s  de  médecin. 
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contre  A.*  G.  Richter,  que  le  pus  se  sépare  re'elle- 
ment  de  la  masse  entière  du  sang. 

Les  observations  de  Brugmann  et  de  J.  C.  B.  Ber- 
nard sur  l'empâtement  des  glandes  du  me'sentère, 
affection  dans  laquelle  les  vaisseaux  de  ces  organes 
éprouvent,  suivant  eux  ,  une  dilatation  et  non  pas 
un  re'tre'cissement,  sont  plus  remarquables  j  mais  elles 
avaient  déjà  été  faites  auparavant  par  Soemmering , 
par  Rezia  et  par  moi  :  car  tout  mon  chapitre  sur 
les  congestions,  les  obstructions  et  les  suites  des  fièvres 
intermittentes ,  l'epose  sur  elles.  On  ne  lit  pas  avec 
moins  de  satisfaction  les  recherches  de  Brugmann  et 
de  Bernard  sur  l'ichor  ,  dont  ils  attribuent  l'âcreté, 
comme  je  l'avais  déjà  fait  moi  -  même ,  non  pas  à 
une  altération  passive  ,  mais  à  une  affection  parti- 
culière des  prganes  sécrétoires  (i). 

La  plus  importante  monographie  pathologique  est 
celle  de  Frédéric-Louis  Rreysig  sur  les  inflammations 
nerveuses  et  asthéniques  (2),  Ce  petit  écrit  renferme 
tout  ce  qui  peut  lui  assurer  un  rang  distingué  entre  les 
meilleurs  ouvrages  de  pathologie  pratique  du  dix- 
huitième  siècle. 

Parmi  les  principales  topographies  médicales ,  se 
placent  celle  de  Berlin  par  Formej  (3) ,  et  celle  de 
Surinam  par  Rodschied  (4):,  si  l'on  fait  toutefois  abs- 
traction dans  cette  dernière  de  quelques  inexactitudes 
au  sujet  du  yaws ,  de  la  furie  et  de  divers  autres 
objets.  Presque  dans  le  même  temps,  A.  Modeer  avait 
lait  connaître  des  remarques  très-intéressantes  sur  les 

(i)  /.  c.  B.  Bernard,  Dlss.  sistens  qiiœstiones  meiiei  argiimenti.  Lugà, 

Bat.  1796.  -.  •   on    7- ■  c 

(1)  De  veripneumoniâ  nerfosâ ,  seu  mahgua.  tn-)i°.  l.ipi'.  i7Ç)b. 
(3)  ^e«iic// eic,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  topographie  médicale  d« 

Berlin.  in-S».  Berlin,  1796.  ,  . 

Medizinische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Remarques  médicales  et  clurnr- 
gicales  sur  le  climat,  le  genre  de  vie  et  les  maladies  des  habit-ins 
de  la  colonie  hollandaise  de  Rio-Esséquébo.  Iu-8°.  Fraucfort-sur-U- 
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maladies  que  la  furie  produit  sous  les  tropiques,  et 
sur  l'histoire  naturelle  de  ce  genre  de  vers  (i). 

L'ëtude  de  l'observation  fit  cette  anne'e  des  acqui- 
sitions dont  quelques-unes  ne  sont  pas  dénuées  d'im- 
portance, et  dont  certaines  même  sont  excellentesi 

Samuel-Gottl.  Vogel  publia  sur  la  sëmëiotique , 
et  principalement  sur  le  diagnostique,  une  excellente 
instruction  qui  donne  l'idée  la  plus  avantageuse  des 
vues  philosophiques  et  de  la  grande  expérience  de 
l'auteur  (2). 

Les  plus  intëressans  recueils  d'observations  sont: 
les  remarques  de  Benjamin  Rush  sur  les  maladies  des 
personnes  âgées,  la  phthisie  pulmonaire  et  l'hydro- 
pisie  (3)j  les  excellentes  considérations  de  Chr.  Louis 
Mursmna  sur  les  maladies  qui  ont  rëgnë  dans  les  ar- 
mées prussiennes  lors  de  l'expédition  de  Pologne (/)  • 
le  recueil  de  la  Société  de  santé  de  Paris  (5) ,  dont  le 
meilleur  mémoire  est  celui  sur  la  rage ,  par  Allan 
enfin  la  dernière  partie  des  commentaires  d'Edim^ 
bourg  (6),  On  distingue,  dans  ce  dernier  ouvrage,  la 
notice  de  Guillaume  Macbeth  ,  sur  un  squirrhe  de  la. 
vessie  endémique  dans  le  Démérary,  et  qui  cèdô 
presque  toujours  à  l'emploi  de  baume  de  Gopahu  ■  le 
mémoire  de  Jean  Mackie  sur  le  tétanos  qui  survient 
a  la  suite  des  plaies,  et  de  nouvelles  remarques  sur 
la  fièvre  jaune  dans  les  deux  Amériques.  La  continua- 

toS^î  '  ''^'^"^'^^  '''^^''-'^  ^«  ^^^^^  * 

Tnnip  l/'T.  \ 
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tion  de  cet  utile  ouvrage  périodique  est  aussi  recom. 
mandàble  à  cause  du  nombre  et  de  l'excellence  des 
observations  qui  s'y  trouvent  consignées  (i),  telles 
que  riiisloire  d'une  angine  putride  par  André  Cricli- 
ton,  qui  la  guérit  avec  l'acide  sullurique  ;  celle  d'un 
diabète  qui  céda  à  la  gomme  kino ,  par  Pierre  Sliée  j 
les  remarques  de  Jean-Nelson  Scott  sur  la  perte  d'une 
portion  du  cerveau  qui  ne  mit  pas  la  vie  du  blessé 
dans  un  grand  danger,  et  une  foule  d'autres  mémoires 
non  moins  intéressans. 

Quant  aux  observations  qui  ont  rapport  aux  mala- 
dies particulières,  je  citerai  celles  de  Pfenninger  et 
de  Slaub  sur  une  djssenierie  épidémique  ayant  un 
caractère  putrido-inflammatoire ,  et  bilioso-inflam- 
matoire.  On  lit  surtout  avec  intérêt  que  les  femmes 
enceintes  supportaient  cette  maladie  avec  beaucoup 
de  facilité,  et  le  chapitre  consacré  à  l'emploi  des  al- 
calis dans  la  dyssenterie ,  est  fort  important  (2).  Aii 
nombre  des  meilleures  observations  se  rangent  aussi 
les  recherches  de  Frédéric  Wendt  sur  une  fièvre  ner- 
veuse épidémique,  à  laquelle  l'auteur  ne  donne  tou- 
tefois pas  ce  nom,  quoiqu'il  indique  des  règles  ex- 
cellentes pour  guider  dans  l'observation  des  maladies 
analogues  (5),  et  la  description  que  Pierre  Moscati  a 
donnée  de  la  convulsion  céréale  qui  régna  dans  1  hos- 
pice des  orphelins  à  Milan.  Cependant  cç  dernier 
traité  ne  répandit  pas  plus  de  jour  sur  la  nature  de 
la  maladie,  qu'il  n'apporta  d'améliorations  dans  la 
méthode  usitée  pour  la  guérir  (4).  Je  dois  encore 

fO  Jnnals  ofetc.,  c'est-à-dire,  Annales  de  médecine  pour  l'année 
'    ,7^6  ,  par  A.  fiuncan  pÈre  et  fils.  in-8".  Edimbourg,  . 
%i  Von  der  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  De  la  dyssenterie  «P^'l^'^Vl"!, 'I"^'.* 
régné  de  i^^gi  à    179,4  dans  quelques  endroits  du  canton  de  Zurich. 
in-8".  Bréeancc,  1711(9.  .   ,  .,      •  e        ro  Er- 

.  (3)  Defebribus  rcmiltentlbus  semestris  hiberm  ann.  1796.  w-8  •  ^'^ 

%  'Mô'er  etc.,  c'est-à-dire,  Sut-  une  convulsion  -'f ^^^^^^ 
dam  riiospice  des  orphelins  de  Milan  :  Uad.  d^  l'italien,  in-8  .  >  ienta  , 

J7y6. 
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fciter  ici  les  recherches  de  Jean-Rodolphe  Rahn  sur 
le  scruirrhe  du  pancréas ,  d'autant  plus'  importantes 
qu'elles  sont  accompagnées  de  celles  de  son  père  sur 
la  même  affection  (i),  et  les  observations  de  Chr.  Er. 
de  Fabrice^url'empjème  du  mediastin  antérieur  (2); 
Les  excellentes  remarques  de  Charles-Frédéric  Gaert- 
iier  sur  les  parties  constituantes  de  l'urine  dans  diffé- 
rentes maladies  j  méritent  également*  d'être  distin- 
guées comme  ayant  précédé  les  précieux  travaux  de 
Fourcroj,  de  Gruikshank  et  de  Vauquelin  (3)^ 

Les  observations  d'Alex.  Rave  sur  la  goutté  ,  lé 
pédarthrocacé  et  la  croûte  laiteuse  ^  sont  d'une 
momdre  importance  :  on  s'aperçoit  à  chaque  instant 
que  sa  préddection  pour  Chn  Louis  Hoffmann  l'em- 
pêche de  voir  la  nature  telle  qu'elle  s'offré  à  lui  (4) 
Les  remarques  souvent  inexactes  de  Jean-Salomon 
Irank,  sur  les  maladies  de  l'hôpital  de  Vienne,  n'ont 
pas  non  plus  beaucoup  de  prix  (5).  Celles  de  Frédé- 
nc-Gudlaume  Voss,  sur  les  maladies  des  armées  dans 
la  i'russe  méridionale,  sont  détestables  (6)  :  enfin  Lin- 
demann  entreprit  un  travail  inutile  en  publiant  les 
leçons  de  Brendel  sur  les  prénotions  coaques  (7)  ' 


tique.  m-S".  Munster,  1796. 

aSI  etov  c'est-à-dire .  Ohseirations  médicales  recueill 

daps^  les  hopuaux  militaires  de  la  Prusse  méridionale  iu  8°  Breslau! 

179^  ^'  ^'  P'celectiones  de  coacU  p^œnotiombus.  in-io.  Berol-. 


i 


^']2    Section  dix-septième ,  chapitre  huitième. 


ARTICLE  TROISIEME. 
Thérapeutique  et  matière  médicale. 

Samuel  HahnemAnn  tenta  de  renouveler  les  ide'es 
de  l'ancienne  secte  méthodique  au  sujet  des  muta- 
tions du  corps,  en  de'montrant  par  une  bonne  in- 
duction que  la  plupart  des  mëdicamens  énergiques 
connus  sous  le  nom  de  spe'cifiques,  ne  sont  utiles  que 
parce  qu'ils  de'terminent  un  excitement  artificiel  qui 
produit  souvent  des  phe'noxTiènes  très  -  analogues  à 
ceux  de  la  maladie.  En  effêr,  sa  théorie  est  parfaite- 
ment confirme'e  par  l'observation  journalière  de 
contre-excitations  excite'es  par  l'art,  à  l'aide  desquelles, 
on  parvient  à  détruire  l'irritation  morbifîque  (ï). 

En  1796  parut  aussi  la  continuation  du  traite'  de 
matière  médicale  de  Murraj,  par  J.  F.  Gme'lin  (2). 
Cette  continuation  traite  du  règne  mine'ral  j  mais 
sous  le  rapport  de  l'exécution  du. plan,  elle  est  fort 
en  arrière  de  l'ouvrage  de  Murray  lui-même,  eE 
divers  articles  ,  tels  que  celui  des  alcalis ,  ne  sont  pas 
aussi  complets  que  dans  les  livres  ordinaires. 

A  l'égard  du  traitement  général  des  maladies,  la 
méthode  de  Brown,  ou  celle  de  traiter  par  les  irri- 
tans  et  les  fortifians,  se  répandit  de  plus  en  plus  en 
Allemagne.  Le  conseil  de  santé  des  armées  de  l'Au- 
triche publia  une  instruction  pour  les  médecins  mi- 
litaires autrichiens  en  Italie  (5).  Il  y  attribua  la 

(t)  Hiifeland,  Journal der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  pra- 
tique, T.  II.  p.  Sgi. 

(2)  Apparatits  medicaminum  ,  tam  simplicium ,  qitam  prcepaTaloriim  et 
COTnpositorwn ,  z';i  praxeos  adjumentum  consideratonim.  P.  II.  regnuin  mi- 
nérale complectens.  m-8°.  Gott.  i^flS.  1796. 

(3)  Regulaùp  etc.  ,  c'csL-à-dire,  Instruction,  sur  une  meilleure  niélhodc 
de  traiter  les 'maladies  ,  et  en  particulier  les  fièvres  nerveuses  ,  à  l'usaj^e 
des  médecins  autrichiens  en  Italie.  in-S°.  IIcilbrQuo ,  i"]^- 
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grande  mortalité  qui  avait  régné  jusqu'alors  parmi 
les  troupes,  à  la  méthode  débilitante  et  évacuante, 
et  dirigea  imprudemment  et  avec  peu  de  sagesse  l'at- 
tention des  médecins  militaires  sur  la  division  brow- 
Jïienne  de  la  faiblesse,  en  leur  faisant  aussi  un  devoir 
de  recourir  au  traitement  fortifiant  et  irritant.  Pour 
juger  combien  cette  instruction  déplut  aux  antago- 
nistes de  la  nouvelle  doctrine,  il  suffit  de  lire  la  cri- 
tique annexée  à  cet  ouvrage ,  par  un  médecin  mili- 
taire de  l'Autriche ,  qui  n'épargne  même  pas  les  in^ 
sinuations  odieuses. 

Gomme  un  grand  nombre  de  médecins  allemands 
adoptaient  et  imitaient,  souvent  sans  la  moindre  res- 
triction ,  les  théories  et  les  méthodes  curatives  écos- 
saises, Chr.  Ernest  Fischer  entreprit  donc  un  travail 
fort  utile  en  dévoilant  avec  vérité  et  impartialité  le 
manque  d'éducation  des  praticiens  anglais,  leur  em- 
pirisme quelquefois  des  plus  grossiers,  et  l'abus  qu'il» 
lont  de  certains  médicamens  à  la  mode  parmi  eux, 
tels  que  le  quinquina,  l'opium  et  le  mercure  (i). 
•  Les  principes  des  médecins  français  sur  le  traite- 
ment général  des  maladies,  ne  paraissent  pas  non  plus 
d  un  côte  fort  avantageux  dans  l'ouvrage  de  J.  S. 
Va  urne  (2).  Lorsqu'il  prend  la  respiration  seule  pour 
Signe  indicateur  de  la  saignée,  recommande  les  vo- 
mitifs principalement  au  début  des  maladies  aiguës, 
déclare  le  quinquina  nuisible  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, et  regarde  les  vésicatoires  comme  meur- 
triers dans  toutes  les  affections  aiguës,  on  ne  peiit 
s  empêcher  de  plaindre  les  jeunes  médecins  auxquels 
son.  livre  servit  pendant  quelque  temps  de  codex. 

Le  seul  ouvrage  allemand  qui  nous  présente  cette 
année  des  prmcipes  généraux  sur  la  thérapeutique. 


mr- 
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est  une  compilalion  sans  goût  et  sans  jugement,  qui 
3  pour  auteur  H.  G.  Spiering,  et  que  le  public  paraît 
toutefois  avoir  accueillie  favorablement  (r). 

L'inspiration  des  gaz  artificiels  ,  et  particulière-  ' 
ment  du  gaz  acide  carbonique,  que  Thomas  Beddoes 
avait  recommande'e  si  pressamment  et  d'une  manière 
presque  exclusive  dans  la  phihisie  pulmonaire,  fut 
aussi  essayée  en  Allemagne.  Christophe  Girianner 
proposa  l'appareil  corrige  de  Menzies  pour  inspirer 
commodément  l'acide  carbonique,  dont  il  prétendit 
avoir  obtenu  du  soulageraient  dans  certains  cas  (2). 
Chr.  Guil.  Hufeland  saisit  l'occasion  pour  publier 
sur  cette  matière  un  bon  mémoire  dans  lequel  il  fit 
voir  que  les  gaz  n'agissent ,  à  proprement  parler,  que 
d'une  manière  locale  sur  les  poumons  enflammés,  et 
qu'on  ne  peut  pas  s'en  Servir  indifféremment  dans 
tous  les  cas  (3).  G.  F.  Muhry  traita  cet  objet  encore 
plus  à  fond,  car  non  content  d'opposer  de  très- 
bonnes  obje'ctionâ  à  la  the'orie  de  la  phthisie  pulmo- 
naire imaginée  par  Thomas  Beddoes,  il  rapporta  en 
outre  plusieurs  cas  dans  lesquels  l'inspiration  du  gaz 
acide  carbonique  n'aVait  pas  eu  le  moindre  effet  salu- 
taire (4).  ' 
■  A  là  même  époque  Marc  Herz  publia  son  opinion 
sur  l'utillie  de  l'air  altéré  dans  les  fièvres  putrides, 
mais  n'allégua  pas  d'autres  preuves  que  celle  qu'on 
voit  mourir  pendant  les  épidémies  de  ce  caractère , 
fort  peii  des  malades  qui  sont  plonges  au  milieu 
d*ùne  atmosphère  impure  (5).  A.  Zadi'g  lui  opposa 

(i)  Hanihuch  etc.,  c'est-à-dire,  Manuel  de  me'decine  interne  «t  ex- 
terne. in-8°.  Le'ipsick,  1796^1800.  1       -j  • 

(q)  Hiifeland,  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  do  médecine 
praticfue,  T.  I.  P."  rg^. 

(3)  Ib.  p.  37I.  ,  ^ 

(4)  Diss.  de  aeris  fixi  inspirati  usu  tnphthisi  puhnonah.  in-^°.  Irotting. 

1796.  ,       '1  • 

'{^  Hitfeland ,  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Jotirnal  de  meUccmc 

yvaliquç  ,  ï.  U-  60. 
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des  argumens  bien  fondes  (i).  Cependant  Thomas 
Beddoes  (2)  continua  de  faire  connaître  les  observa- 
tions recueillies  par  lui  et  par  d'autres  Anglais  sur 
l'utilité  des  gaz  factices  dans  différentes  maladies. 
Mais  un  grand  nombre  de  notices  sur  les  heureux 
etfets  de  l'air  vital  dans  l'hydropisie  et  l'asthme,  alter- 
nent avec  les  rapports  de  différentes  circonstances  oii 
.ce  gaz  fut  administré  sans  succès.  Quelquefois  l'hj- 
drogène  carboné  parut  être  fort  utile.  Dans  le  nord 
de  l'Amérique,  Guillaume  Bâche  étudia  parfaitement 
l'action  du  gaz  acide  carbonique  sur  le  corps,  et  dé- 
crivit les  effets  qu'il  produit  (3). 

Un  Anglais  nommé  Scott,  émit  une  opinion  re- 
marquable au  sujet  des  propriétés  antivénériennes 
de  l'acide  nitrique,  qui  firent  tant  de  bruit  quelques 
années  plus  tard  (4).  Scott  étaiit  en  effet  persuadé  que 
les  oxides  de  mercure  n'agissent  contre  la  siphilis  que 
par  leur  oxigène,  et  que  comme  l'acide  nitrique 
dissout  parfaitement  le  principe  résineux  de  la  bile, 
on  peut  expliquer  aussi  par-là  les  bons  effets  des 
oxides  mercuriaux  dans  les  maladies  du  foie.  Il  rap-« 
porlà  de'  plus  diverses  observations  relatives  à  l'effica- 
cité extrêmemerit  prompte  de  l'acide  nitrique  dans  les 
affections  siphilitiques. 

L.  F.  B.  Lentin  prescrivit  aussi  l'a ctde  phosphori- 
que  à  l'extérieur  contre  la  gatigrène,  et  même  à  l'in- 
térieur, étendu  d'eau,  dans  la  phthisie  ulcérée  (5), 

(i)  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cah.  XVII. 

p..  90;  '  •  - 

(a)  Considérations  on  etc.  ,  c'esl-h-dire ,  Considérations  sur  l'usaee 
Oicdical  et  la  préparation  des  ga^  artificiels.  in-S».  Bristol,  1796. 
-  (3)  An  inaugural  etc.     cVst-à-dire  ,  Dissertation  inaugurale  sur  la 
découverte  des  effets  médicinaux  du  gaz  acide  carbonique,  et  sur  la 
manière  de  le  préparer.  in-3  >.  Philadelphie  ,  1796. 

I.p.^sfr""'  '  '  Annales  de  médecine,  vol. 

nin  l  ^""'i' "^^  «^'«^-^-"l'".  Annonces  savantes  de  Golliuguc  , 

année  179b,  p,  io\i.  n 
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Cependant  l'utilité  de  ce  remède  n'a  point  ëtë  confir- 
mée par  la  suite. 

Parmi  les  nouveaux  moyens  qui  furent  connus 
cette  année,  particulièrement  en  Allemagne,  les 
principaux  sont  les  feuilles  du  RhusToxicodendron, 
et  du  Rhus  radicans.  Pierre-Etienne  Kok  assure  que 
les  éloges  déjà  donnés  à  ces  médicamens  par  Joseph 
de'  Monti,  Rossietdu  Fresnoj,  l'engagèrent  à  les  admi- 
nistrer le  premier  dans  la  paralysie.  Il  donnait  depuis 
un  scrupule  jusqu'à  deux  gros  de  Rhus  radicans, 
et  répétait  cette  dose  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec 
le  plus  heureux  succès  (i).  Dans  le  même  temps  , 
Jean  Alderson  se  trouva  fort  bien  aussi  de  l'infusion 
à  chaud  des  feuilles  du  Rhus  Toxicodendron  contre 
la  paralysie  (2). 

Le  comte  de  Berchtold  fit  connaître  un  moyen 
contre  la  peste,  découvert  par  Georges  Baldwin, 
consul  anglais  en  Egypte  :  il  consiste  à  frotter  tout  le 
corps  avec  de  l'huile  d'olive;  ce  qui  détermine  des 
sueurs  copieuses  ,  et  expulse  le  principe  conta- 
gieux  (3). 

Un  remède  tenu  secret  jusqu'à  ce  jour,  la  chaux 
antimoniale  d'Hoffmann,  médecin  de  Mayence,  fut 
soumis  à  l'analyse  qui  en  découvrit  les  parties  cons- 
tituantes :  il  est  composé  d'alcali,  de  soufre  et  d'anti- 
moine, et  agit  souvent  d'une  manière  très-avanta- 
geuseldans  les  maladies  de  la  peau  (4).  Chr.  Louis 
Hoffmann  écrivit  aussi  une  apologie  du  sublimé,  ren- 

(1)  Verhandelingen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Actes  de  l'Académie  des  sciences 
d'Harleim  ,  T.  XXVII.  p.  167. 

(2)  An  essqy  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  le  RJuts  Tozlcoiendwn  , 
avec  des  observations  sur  son  efficacité'  dans  le  traitement  de  la  pA- 
rnlysie  et  d'autres  maladies  qui  dépendent  de  la  faiblesse.  iu-S".  Hull , 
1793.  a''  édii.  1799. 

(3)  Samtnhmg  eic,  ,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
ciens, T.  XVII.  p.  224.  .  ' 

(4)  /.  Fr.  Bremser ,  D'ss.  de  calce  antimonti  Hofmanni.  in-%°.  lenœ  , 
— Comparez  /.  J.  Rœmer ,  Annalen  etc,  c'est-à-dire,  Annales  do 

çiàUère  médicale ,  cali,  lU. 
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fermant  les  assertions  les  plus  bizarres  (r).  Un  de  ses 
disciples  recommanda  ce  médicament  dans  la  croûte 
laiteuse  (2). 

Marc  Herz  vanta  de  nouveau  les  propriétés  du 
Phelîandrium  aquaticum  contre  la  phthisie  pulmo- 
naire (3).  Cependant  les  expériences  faites  par  d'au- 
tres médecins  n'ont  pas  prouve  que  cette  plante  pos- 
sédât réellement  des  propriëtës  très  -  prononcées. 
Wundel  (4)  et  Thomassin  à  Thuessink  (5),  conseil- 
lèrent le  sel  ammoniac  cuivreux  dans  l'ëpilepsie  et 
autres  maladies  nerveuses.  Alexandre  Rave  essaya  de 
^constater  par  l'expérience  l'efficacité  du  traitement 
de  la  goutte  usité  par  Hoffmann,  qui  se  servait  de 
moyens  propres,  suivant  lui,  à  corriger  la  synovie, 
tels  que  le  calamus ,  la  sabine  et  le  baume  du  Pé- 
rou (6). 

Maximilien  Imhof  donna  des  règles  générales  Irès- 
diès'cV"'    ^  l'électricité  dans  les  mala- 

ckT  ?""^iP^.1^5  descriptions  d'eaux  minérales  sont 
w  tl%«>  de  Boklet  par  Séb.  Gold- 

iT  l  •  ^  '}  P?P"l«l^e  de  G.  P.  Mo^alla  sur 
les  bams  de  Warmbrunn  (9),  et  la  notice  ^de  Mau- 

dJir^urel'LT'ei  itt^' ' vertus  du  n^ercure ,  du  sublimé, 
fa)  L„z       ^  mercunelle,  in-8°.  Mayence ,  1706. 

\?) .  ^'i/e/and.  Journal  der  elc     rV<:t-:i  rl.Vo     t         1  j  . 
pratique ,  T.  II.  p.  3.  '  ^ire  ,  Journal  de  médecine 

(4)  Ib.  p.  ' 

^{i^Jerhandeli.gen  etc.,  c'est-à-dire,  Actes  de  Flessingue,  T.  XVI. 
(6)  L.  c. 

cinquante  .îs  pour  app  Juer  f  '      T'"'^""^  "l''^"''^  ^^P"'^ 

in-40.  Munich,  1796      ^"^"^  ^e'ectncite  au  traitement  des  maladies? 

1796.  "       ^  runsDerg  et  Liebwerda.  in-8".  Br«slau, 
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rice  de  WilUch  sur  les  eaux  de  Sagard,  dans  l'île  de 
Rugen(T).  ;  ^  r^.) 

Thomas  Beddoes  avait  indiqué  une  me'thode  nou- 
velle d'inoculer  la  petite  ve'role,  qui  consiste  à  e'tendre 
le  pus  avec  partie  égale  d'eau,  et  à  l'aide  de  laquelle 
il  assurait  avoir  provoqué  plusieurs  centaines  de  fois 
une  variole  artificielle  beaucoup  plus  bénigne  (2). 
Cette  année  le  célèbre  Daniel  Sutton,  donna  une 
the'orie  pleine  de  sagacité  de  l'inoculation  ;  mais  elle 
ne  paraît  pas  avoir  été  assez  connue  en  Allemagne  (3). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Chirurgie  et  Accôuchemens. 

Jean  Bell,  dans  un  traité  classique  (4),  exposa  le 
traitement  des  plaies  d'une  manière  beaucoup  plus 
théorique  que  celle  à  laquelle  il  était  accoutumé 
dans  ses  autres  productions.  La  nécessité  de  connaître 
i  usqu'aux  moindres  dçtails  de  l'anatomie  pour  exercer 
la  chirurgie ,  celle  de  la  ligature  dans  les  lésions  des 
artères  même  les  plus  petites,  l'utilité  des  scarifica- 
tions dans  les  plaies  d'armes  à  feu,  et  l'exposé  exact 
des  indications  du  trépan  et  de  l'amputation  ,  tels 
sont  les  principaux  articles  de  ce  livre,  qui  est  écrit 
avec  une  énergie  particulière.  Il  parut  sur  la  même 

.(0  C'Ar.  Ehrenfr.  fFeigel,  Magasin  etc.  c'est-à-dire  ,  Magasin  pour 
les  amis  de  l'histoire  naturelle,  T.  IV.  cah.  i.  • 

(2)  Sammlung  etc.,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  me'dccins  prati- 
ciens ,  T.  XV IL  p.  i85.  ,  , 

(•3)  r/je  j/îociitoor  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  L'inoculateiir ,  ou  système  de 
Siilton  sur  l'inoculation.  in-S».  Londres,  1796.  —  Cntical  Refiew, 
1797,  vol.  m.  p.  3io.  ,  . 

(4)  Dcscotirses  etc. ,  c'est-à-dire  ,  fiiscovirs  sur  la  nature  «l  le  trai- 
icmenl  des  plaies,  in-8".  Edimbourg  ,  lygJ.  1796. 


■  Etat  de  là  médecine  en.  1796.  Syg 
matière  un  ouvrage  de  van  Gcssclier,  enrichi  de  beau- 
coup par  les  corrections  et  les  additions  du  traduc-. 
leur  allemand  A.  F.  Loefler  (i). 

Chr.  Louis  Mursinna  rassembla  sur  les  plaies  dd 
tête  et  le  traitement  qui  leur  convient,  des  observa- 
tions instructives  qui  s'étaient  offertes  à  lui  dans  les 
campagnes  des  armées  prussiennes  (2),  et  qui  font  uu. 
contraste  frappant  avec  les  principes  indécis  et  mêriie 
contradictoires  de  Lombard,  relativement  à  l'emploi 
du  trépan '(5).  Getfe  dérnière  opération  fut  âussi  re- 
commandée par  01.  Acrel  dans  les  cas  oii  il  n'y  a  pas 
lésion  apparente  des  tégu mens, mais  oii  l'on  peut  soup^ 
çonner  un  épanehement  dans  les  ventricules  du  cer- 
Teau;  opinion  qu'fl  essaya  de  confirmer  par  une  ob- 
servation fort  remarquable  (4) ,  que  Nicolas  Bergsteu 
fit  aussi  connaître  de  son  côté  (5).  G.  A.  Ficker  vanta 
l'excellence  des  vésicatoires  dans  les  plaies  de  tète  (ô)^ 
U  conseilla  également,  lorsqu'on  pratique  l'opération 
de  la  hernie  étranglée,  de  diriger  l'incision  en-dehors 
et  en  bas,  et  non  pas  en-dedans  et  en  haut.  H.  T. 
Schmdler  cherchait  à  prévenir  la  lésion  de  l'artère 
dans  l'opération  de  la  hernie  crurale,  en  proposant 
de  comprimer  le  vaisseau  avec  une  pince  armée  d'une 
VIS  et  garnie  d'un  coussinet  à  l'extrémité  de  ses  bran- 
ches (7). 

-  Quant  à  ce  qui  concerne  les  maladies  des  yeux, 

î.iâifÏ^f'TfijSck;'^^-'^^-'  ^-'^^  plaies  :  trad.  da  bol- 
gicïlls!'ÏÏ"8o'=.'Be'rIin"'4'6'"'  observations  médico-chirur- 

ieini  fcS  d^^^S^X^--  ^  »'--c.on  du 

Ji^^XyTlI^J^^^^^  de  l'Acade'mie  de  Suéde  . 

JS,'^tr±!^^%^  ^"'^  -  crann,   çasu  .... 
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Jeàn-Valentin-Henri  Koehler  proposa  contre  la  tri- 
chiase  une  nouvelle  méthode,  qui  consiste  à  renverser 
insensiblement  les  paupières  en-dehors  au  moyen  de 
bandelettes  agglutinatives  (i).  Rod.  Abrah.  Schiferli 
publia  sur  la  cataracte  une  dissertation  utile,  dans  la- 
quelle il  combattit  l'opinion  jusqu'alors  dominante 
que  la  cataracte  congéniale  est  toujours  laiteuse,  et 
démontra  la  prééminence  de  l'extraction  sur  l'abais- 
sement (2). 

Il  parut  sur  les  maladies  des  dents  et  les  opéra- 
tions qu'elles  réclament,  un  excellent  traité  de  Fré- 
déric Hirsch  (3) ,  renfermant  des  notices  fort  utiles 
relativement  aux  moyens  de  reconnaître  et  de  traiter 
ces  affections.  L'auteur  remplit  les  dents  creuses  avec 
une  masse  pierreuse  de  son  invention;  il  opère  ré- 
vulsion avec  le  pied  de  biche  j  il  recommande  pour 
calmer  les  douleurs  causées  par  une  dent  cariée ,  de 
remplir  cette  dernière  avec  du  camphre ,  sur  lequel 
on  verse  ensuite  de  l'éther  sulfurique. 

Nous  devons  à  Charles-Frédéric  Clossius  un  ou- 
vrage savant,  utile  et  très-bien  écrit  sur  la  perforation 
du  sternum  dans  l'empyème  du  médiastin,  les  frac- 
tures des  côtes ,  et  autres  accidens  (4).  Une  affection 
assez  négligée,  et  plus  rarement  encore  reconnue, 
la  présence  de  corps  étrangers  mobiles  dans  les  ar- 
ticulations, fut  étudiée  par  Georges-Frédéric  Bier- 
mann,  qui  fit  connaître,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, la  méthode  qu'il  convient  d'employer  pour 
l'extraction  de  ces  corps  (5). 

(1)  i^^Mî/cA  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  Essai  d'un  nouveau  mode  de  traite- 
pient  de  la  trichiase.  in-8°.  Léipsick  ,  1796. 

(2)  Diss,  de  cataractâ.  m-8°.  Tence  ,  1796. 

(3)  Praktische  ei.o. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  les  dents 
•  et  quelques-unes  de  leurs  maladies.  iii-8°.  le'na ,  1796. 

(4)  Diss.  de  pcvjorati'one  assis  pectoralis,  in-^°.  Tubing.  1796. 

(5)  Diss.  de  corporièus  jtUTta  articulas  mabilibus,  ciun  subymcii  ob- 
Sfiratione.  //i-zj".  fFirccb.  1796. 
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Les  observations  que  Dussaussoy  avait  publiées 
précédemment  sur  la  pouriture  d'hôpital ,  furent  en 
partie  consiate'es,  et  en  partie  rectifiées  par  Moreau  et 
Burdin,  qui  donnèrent  une  bonne  instruction  au 
sujet  du  traitement  de  celte  affection  (i). 

Jean-Valentin-Henri  Koehler  publia  sur  les  ap- 
pareils et  les  inst rumens  de  chirurgie,  un  ouvrage 
précieux  écrit  avec  jugement  et  une  rare  connais- 
sance du  sujet  (2).  La  littérature  assez  complète  des 
instrumens  de  chirurgie  par  Juste  Arnemann,  est 
aussi  un  livre  fort  utile  pour  les  chirurgiens  ins- 
truits (3). 

Je  citerai  encore  au  nombre  des  introductions  gé- 
nérales, le  dictionnaire  assez  mauvais  de  Benjamin 
Lara  (4),  et  le  traité  infiniment  meilleur  de  J.  C. 
Jaeger,  sur  les  cas  de  chirurgie  qui  s'observent  aux 
armées  (5). 

Les  accouchemens  furent  menacés  à  Paris  d'une 
révolution  dont  l'auteur  ne  se  faisait  pas  mystère  de 
dire  que  son  but  était  d'enlever  à  cet  art  tout  le  crédit 
dont  il  jouissait.  J.  F.  Sacombe ,  homme  déi;iué  de 
toutes  connaissances  scientifiques,  et  ne  possédant 
même  pas  des  notions  exactes  sur  la  structure  du 
corps  humain,  avait  déjà  annoncé,  depuis  plusieurs 
années,  avec  des  cris  faits  pour  assourdir  tout  le 
monde,  qu'il  voulait  rajer  les  accouchemens  du  do- 
mame  de  l'art ,  et  les  abandonner  de  nouveau  à  la 
seule  nature.  Il  prétendit  dans  plusieurs  écrits  qui  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  qui  portent  le  cachet  de 

(0  Essai  sur  la  gangrène  humide  des  hôpitaux.  in-S".  Paris  1706 

«l'^-'.'^^^^à-dire,  Essai  sur  les  haudes  ot  es  amn- 

(3)  Velersccht^,,,.  c'est-à-dire  ,  Aperçu  des  il.s.rume,  s  de  clviruteie 
anciens  et  modernes  les  plus  usités,  dutlinsnc  ,  cl^ru^g^e. 

Li^iri:':~'''''"'        ■'"''"'  ^-'----^-hirurgîel^in-... 


^âa  Section  dix-sep Lièine ,  chapitre  laàUèiné: 
l'irréflexion  et  de  l'empirisme  le  plus  grossier  (i),  que 
toute  femme  apte  à  concevoir  est  aussi  en  état  d'ac- 
coucher naturellement  sans  secours  étrangers  j  <ïue, 
tnalgré  sa  mauvaise  conformation,  le  bassin  est  tou- 
jours assez  large  pour  laisser  passer  la  tête  qui  peut  se 
comprimer  à  Virifini;  qu'on  n'a  besoin  ni  du  forceps 
que  les  charlatans  seuls  emploient,  ni  d'aucun  autre 
instrument  quelconque,  et  que  la  nature  se  suffit 
constamment  à  elle-même  5  que  par  conséquent  il  se 
faisait  fort  d'accoucher  sans  instrumens  et  sans  opé- 
ration la  femme  que  les  accoucheurs  ordinaires  au- 
raient déclarée  avoir  lebassin  le  plus  contrefait,  pourvu 
toutefois  qu'elle  n'eût  pas  perdu  de  sang  pendant  la 
grossesse,  et  qu'on  la  lui  confiât  huit  jours  avant  si 
délivrance*  A  cette  jactance,  réellement  dépourvue 
de  tout  bon  sens,  Sacombe  joignait  les  opinions  les 
plus  contraires  à  la  vérité  sur  la  position  du  fœtus  ^ 
qu'il  disait  se  trouver,  avant  l'accouchement,  couché 
sur  le  dos  au-devant  de  l'orifice  de  la  matrice,  puis 
ensuite  prendre  une  position  verticale,  et  tourner  la 
tête  en  bas.  Le  petit  nombre  de  règl-es  en  partie  très- 
fondées,  mais  toutes  connues,  qu'il  donne  à  l'égard 
du  détachement  dn  placenta  et  de  la  séparation  du 
cordon  ombilical ,  sont  no^^ées  au  milieu  de  ce  fatras 
d'assertions  ridicules  (2)» 

Cependant  son  zèle  infatigable  réussit  à  établir  uné 
école  à  laquelle  il  donna  le  nom  à' Anti-CésaTÎenne , 
dont  un  grand  nombre  surtout  de  sages-femmes  firent 

fi)  Observalîons  médico-cliirurgicales  sur  la  grossesse,  le  travail  et 
la  couche,  in-8-.  Paris  ,  an  II.  -  Le  médecin  accoucheur.  i-^'S"-  P«r'*. 
an  II  —  Avis  «ux  sages-femmes,  ou  principes  fondamenUius  de  1  ait 
des  accouchemens.  in^S».  Paris,  an  11^  -  La  Luciniade,  ou  l'art  dca 
accouchemens,  pocmc  didactique.  in-S".  Pans,  an  11. 

U)  Comparez  7o«/7,aZ  ^/er  etc. ,  c'est-.vdire ,  Journal  des  decoux^ertes  i 
caL  xiX,  p.  75-1-23.  cab.  XX.  p.  59-i38.  -  ;y«/-'/..xrpv-etc  c  est-a- 
dïe,  Ga.etre  médicale  de  Salzbourç  ,  iSoo.  T.  IH.  p.  ^4 -  ?•  De- 
TOaneeon  ,  Examen  critique  de  la  doctrine  et  des  procèdes  du  «t.  Sa- 
combe  dans  Tari  des  accouciUcmuns.  Pans .  an  VU. 
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partie,  mais  qui  ne  subsista  pas  long-temps.  Ce  fut 
l'e'tourderie  du  fondateur  qui  devint  la  principale 
cause  de  la  ruine  de  son  e'iablissement  et  de  la  perte 
<ie  son  cre'dit.  Baudelocque ,  son  principal  adver- 
saire, pritj  en  iyg9,la  résolution  de  lui  confier  l'ac- 
couchement d'une  femme  dont  le  bassin  e'tait  des  plus 
difformes.  Sacombe  lui-même  fut  oblige  de  briser  la 
tête  de  l'enfant,  mais  il  le  fit  trop  tard,  et  la  femme 
mourut  au  bout  de  cinq  jours.  Après  cet  e'vénement 
de'cisif,  il  tomba  dans  l'oubli,  malgré  les  invectives 
qu'il  continua  encore  quelque  temps  de  vomir  contre 
ses  antagonistes  (i). 

Cette  aversion  pour  l'emploi  des  instrumens  eE 
pour  les  opérations^  même  pour  celle  fort  simple  de 
retourner  l'enfant,  régnait  aussi  parmi  les  accou- 
cheurs anglais,  ainsi  que  le  témoigne  G.  E.  Fischer  (2), 
qui  en  général  ne  fait  pas  une  peinture  fort  avanta-- 
•geuse  de  l'état  dé  Ta'rt  en  Angleterre.  L'autorité  de 
Guillaume  Hunter  et  d'Osborne  y  entretenait  cette 
répugnance  déplacée  pour  tous  les  instrumens,  même 
le  forceps,  parce  que  Hunter  ne  parlait  jamais  qu'avec 
des  saillies  mordantes  de  cet  instrument,  qui  avait  été 
principalement  perfectionné  par'son  rival  Smellie  et 
par  le  Français  Levret.  Tap  montra  plus  de  sang-froid 
et  de  connaissances,  en  conseillant  d'abandonner  la 
délivrance  à  la  rtature  ,  sans  cependant  rejeter  tout- 
à-fait  les  secours  de  l'art  dans  les 'cas  de  besoin  près- 
•sant  (3).      •  . 

En  Allemagne  jl  parut  deux  manuels  populaires 
des  accouchemens  à  l'usage  des  élèves  sages-femmes. 

Gazette  médicale  de  Sahbourg; 

(•2)  l^emerkungen  eic    c'est-à-dire,  Remarques  sur  retat  de  l'art  dés 
accouchemens  en  Angleterre.  in-8o.  Gottingue,  1796.  °«  *  des 

(3)  Observations  sur  les  accouchcmcns  précipités ,  dans  lesquelles  r>n 

■  tt^rT        '^''T'"  ""^''r'^        ^•^•"'"«■^  expo  éJs   p^  'ï„^o^ 

rancc  dus  accoucheurs  et  des  sages-femmes.  in-S".  Paris,  au  v! 


384  Section  dix-septiènle  ^  chapitre  huitième. 
Celui  de  Frederic-Benjamin  Osiauder  (i)  est  ineon^ 
testablement  le  meilleur,  car  Guillaume- Antoine 
Sicker,  auteur  du  second,  se  rendit  coupable  de 
quelques  inconséquences  et  de  plusieurs  inexacti- 
tudes (2). 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

A  l'exception  de  quelques  remarques  inte'ressantes 
de  Charles-Christophe-Fredëric  Jaeger  sur  l'augmen- 
tation de  la  pesanteur  du  poumon  chez  l'enfant  qui 
a  respire,  afin  de  limiter  l'application  de  l'épreuve 
propose'e  par  Ploucquet  (5)  ,  il  ne  parut  qu'un  seul 
ouvrage ,  mais  très-superficiel ,  sur  la  médecine  lé- 
gale :  ce  livre  est  de  Jean-Valentin  Muller  (4). 

Antoine  Portai  publia  un  excellent  traité  de  po- 
lice me'dicale,  qui  renferme  une  instruction  popu- 
laire sur  le  traitement  des  personnes  prive'es  de  la 
vie  par  accident ,  et  qui  est  écrit  avec  une  clarté , 
une  précision  et  une  modestie  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  (5). 

En  Allemagne  le  galvanisme  fut  recommandé  par 
Charles  -  Gaspard  Crève  comme  un  moyen  assuré 
pour  reconnaître  l'asphyxie ,  et  pour  rappeler  à  la 

{^\)  Iielirluch  etc.,  c'est -i-dire  ,  Manuel  d'accouchemens  à  l'usage 
des  elcves  sages-femmes  et  des  mères  de  famille.  in-S".  Gottingue,  i^gS. 

(2)  Unterricht  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  pour  les  sages-femmes 
du  prieuré  de  Paderborn.  in-8°,  Paderborn  ,  1796. 

(3)  Salzhurger  etc.,  c'est-ù-dire  ^  Gazette  médicale  de  Sahbourg , 
1796,  T.  II.  p.  49—71. 

(4)  Eniivurf  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  de  médecine  légale".  in-S°.  Franc- 
fort-snr-le-Mein  ,  1796.1798. 

(5)  Instructiou  sur  le  traitement  des  asphyxiés  par  le  mcphitisme, 
des  noyés,  des  personnes  qui  ont  clé  mordues  par  des  animauji  cu- 
rages ;  etc.  iu-S"'  Paris,  au  IV. 
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vie  les  personnes  plonge'es  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente (i);  mais  les  expe'riences  c^ue  Charles  Himly 
lit  avec  cet  irritant  sur  un  de'capite,  montrèrent  que 
les  irritans  me'caniques  sont  quelquefois  encore  plus 
efficaces,  et  que  l'opinion  de  Grève  a  par  conséquent 
besoin  de  grandes  restrictions  (  2  ).  Alexandre  de 
Humboldt  inventa  un  appareil  simple,  à  l'aide  du- 
quel un  homme  peut  séjourner  pendant  une  heure 
dans  des  gaz  irrespirables,  sans  crainte  de  nuire  à  sa 
santë  et  avec  des  flambeaux  allumes^  ce  qui  le  rend 
surtout  d'une  grande  utilité  pour  les  mineurs  (  3  ); 
Nous  devons  aussi  à  Adelbert-Vincent  Zarda  (4)^ 
et  à  Chr.  Aug.  Struve  (5)  ,  deux  bonnes  instruc- 
tions sur  le  traitement  des  asphyxie's  ;  la  première 
par  ordre  alphabe'tique ,  la  seconde  sous  la  forme  de 
tables. 

Guillaume  Blizard  e'crivit  sur  le  perfectionnement 
des  hôpitaux  et  des  autres  maisons  de  charité  ,  un 
bon  livre,  qui  a  beaucoup  gagné  par  les  additions 
du  traducteur  allemand  G.  A.  Albers(6).  J.  J.  Mellin 
traduisit  du  français  un  ouvrage  qui  renferme  des  ins- 
tructions utiles  et  bien  conçues  à  l'usage  des  gardes- 
malades  (7).  '  • 

Alphonse-Frédéric  Nolde  commença,  pour  fixer 

(0  Vom  Métallren  etc. ,  c'est-à-dire  Du  galvanisme,  nouveau  moveti 
de  reconnaître  la  mort,  véritable.  in-S".  Léipsick  ,  179G. 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes,  cah.  ar 
p.  \So. 

(3)  Crell  Chemische  etc.,  c'est-à-dire.  Annales  de  chimie,  ,706 
1.  II.  cah.  î5.  p.  270, 

riUl/l^^'"^'""''""  e'««'-à-dire,  Manuel  alphabétique  des  priri- 

T.H  r^T"^"  ''"'PJ"  "  ^"  P'.rsonnes  asphyxiées  et  mortes 

subitement,  in-12.  Prague,  1796.  "lunts 

(5)  Uebersicht  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Ess«  sur  les  moyens  propres  k 
ranjmcr  les  personnes  mortes  subitement,  ia-80.  Goirlitz,  ,796- 

(6)  Su^^gestions  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Avis  pour  le  perloctionnement  de* 
hôpitaux  et  autres  maisons  de  charité.  in-8°.  Londn-s  ,  iJJ 

(7)  Unurrlcht  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Instruction  pour  les  personnes  aui 
soignent  les  malades.  in-S".  FraHclorl-sur-lc-Mcin  ,  .S^  ' 

loTiie  VI.  '-^  25 


58G  Section  dix-sepiième ,  chapitre  hmlième. 
l'idée  et  les  limites  de  la  médecine  populaire,  un  dcrit 
périodique  (i) ,  dans  lequel  il  invitait  tous  les  mé- 
decins à  se  réunir  pour  résoudre  la  question  de  sa- 
voir quelles  sont  les  connaissances  médicales  dont  on 
doit  faire  part  au  public,  et  quelle  est  la  méthode 
qu'il  faut  suivre  dans  ce  genre  d'enseignement.  Mais 
l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  eu  une  idée  bien  pré- 
cise du  but  vers  lequel  ses  efforts  tendaient ,  car 
autrement  il  n'aurait  pas  rpclamé  l'autorité  des  sou- 
verains pour  donner  du  poids  et  de  la  force  à  celle 
société  médicale  ,j  il  n'aurait  pas  non  plus  avancé 
que  le  public  ne  doit  connaître  que  des  médica- 
mens  tout  -  à  -  fait  innocens ,  ou  qui  au  moins  ne 
peuvent  pas  facilement  entraîner  du  danger. 

Chr.  Aug.  Struye,  l'un  des  principaux  écrivains 
sur  la  médecine  populaire,  publia  un  recueil  d'ex- 
cellens  mémoires  pour  combattre  les  préjugés  du 
peuple  relativement  à  l'art  de  guérir.  (2).  La  même 
intention  dirigea  Daniel  Collenbusch  dans  un  ou- 
vrage destiné  davantage  pour  les  basses  classes  de  la 
société  :  l'auteur  paraît  même  avoir  presque  toujours 
atteint  son  but,  si  on  lui  pardonne  quelques  phrases 
ampoulées  ,  et  plusieurs  expressions  qui  sentent  le 
fanatisme  (3).  L'instruction  abrégée  de  S.  G.  Crusius 
sur  l'éducation  physique  des  enfans,  est  aussi  du 
nombre  des  meilleurs  écrits  populaires  (4)'  Jean- 
Çhr.  Unzer  et  Conrad-Frédéric  Uden  publièrent  un 

(1)  Archiv  der  etc.,  c'est-à-dire,  Archives  des  mémoires  d'une  So- 
ciété de  médecins  pour  fonder  une  bonne  médecine  populaire.  T.  I. 
cah.  I.  in-8°.  Neu-Stréiitz,  1796.  • 

(2)  Miscellaneen  etc.,  c'est-à-dire,  Mélanges  pour  les  amis  de  la  mé- 
decine. in-8°.  Brcslau ,  1996.  1797. 

(3)  Dcr  aiifrichtige  etc. ,  c'est- h-dire  ,  Le  médecin  populaire  sm- 
C«re,  P.  1.  Eiscnbcrfj  ,  1796.  — ■  froclienllatt  elc  ,  c'est-a-aire ,  Feuille 
hebdomadaire  du  médecin  populaire  sincère  ,  année  1796. 

(^i)  Fou  den  de. ,  c'e.sl-à-diic  ,  Des  moyens  de  conserver  la  santé  des 
eiil'ans.  in-8\  Lcipsick  x  i^gli. 
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aperçu  du  régime  diele'tique  convenable  aux  femmes 
enceintes  et  à  celles  qui  allaitent  (i). 

Il  parut  même  sur  les  maladies  vëne'riennes  et  leui* 
traitement,  un  écrit  de  Guillaume  Buchan ,  que  dé 
fort  bonnes  raisons  avaient  engagé  à  ne'gliger  cet 
objet  dans  sa  me'decine  populaire  (2)» 

J.  Chr»  Guill.  Juncker  proposa  pour  la  destruction 
de  la  petite  vérole  un  plan  qui  était  calculé  pour 
des  temps  à  tous  égards  plus  heureux  que  les  nôtres , 
et  dont  il  est  à  peine  possible  de  saisir  l'ensemble  à 
cause  de  son  étendue  presque  immense  (3).  En  même 
temps  l'auteur  traita  d'une  manière  remplie  de  fiel 
tous  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui  j  et  dé- 
fendit l'infaillibilité  de  ses  Vues  avec  des  prétentions 
si  exagérées  ,  qu'elles  durent  lui  attirer  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Elie  Henschel  parcourut  cette 
carrière  avec  beaucoup  de  circonspection  (4)  ,  mais 
J.  F.  G.  Weise  publia  une  instruction  extrêmement 
médiocre  sur  la  conduite  que  l'on  doit  observer 
dans  la  variole  et  la  rougeole  (5).. 

Le  mémoire  qu'un  anonyme  inséra  dans  le  Mercure 
allemand  (6),  au  sujet  de  la  médecine  considérée 
comme  science  et  comme  art,  fit  une  sensation  ex- 
traordinaire. Sous  le  nom  [d'Arcésilas ,  cet  écrivain 
révoqua  en  doute  la  certitude  de  l'art  de  guérir,  en 
faisant  voir  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  péné- 

(t)  Biaetetik  der  Bip. ,  c'est-à-dire,  Diététique  des  femmes  enceintes 
et  de  celles  qui  allaitent.  in-8°.  Brunswick,  1-796. 

(2)  Observations  concernaing  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Observations  concer- 
nant les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  la  maladie  vénérienne.  ia-S». 
lidimbourf;,  1796.  x 

virille^Tnt";a,T;96.'^'"'-'-''"'  "^"""^'^ 

i^.  "^'^'•^  desadestruc- 

(5)  Ann,emc„g  tic     c'est-à-dire    Indication  de  In  marche  que  les 
pères  de  famille  et  les  chirurgiens  de  campaqne  doivent  tenir  Jaus  k 
variole  et  la  rougeole.  in-8°.  Lubeck  et  Ltupsick  ,  ,^06. 
ca  ?^""'  W""vcau   mercure  allemand ,  ,-95, 


\ 
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tration  que  les  médecins  ne  connaissent  jamais  les 
changemens  eux-mêmes  que  produisent  les  maladies, 
et  que  la  guérison  de  ces  dernières  ne  s'opère  dans 
aucun  cas  d'après  des  règlesscienlifiques.  Mais  en  même 
temps  il  se  rendit  coupable  de  beaucoup  d'inconsé- 
quences et  de  plusieurs  assertions  dépourvues  de  vé- 
rité, en  soutenant  que  l'anatomie  est  inutile,  et  la  re- 
cherche des  circonstances  commémorativcs  superflue. 
Christophe-Guillaume  Hufeland  crut  devoir  prendre 
le  parti  delà  médecine,  à  laquelle  on  venait  d'enlever 
le  voile  magique  qui  en  couvrait  la  nudité.  Il  le  fit 
avec  animosité,  d'une  manière  superficielle  ,  et  sans 
égaler  à  beaucoup  près  Arcésilas  dans  le  talent  de 
la  dialectique  (i).  Un  autre  anonyme  ne  sut  pas  plus 
modérer  son  zèle  aveugle  pour  l'honneur  de  l'art  (2). 
Arcésilas  répondit  à  Hufeland  (3) ,  et  parut  dédaigner 
son  second  adversaire. 


(0  Neuer  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouveau  mercure  aUeœand,  cah.  lo. 

(2)  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  des  découvertes  ,  cab.  i8. 
p.  70.  —  L'anonyme  donne  entre  autres  à  Arcésilas  le  conseil  insensé 
de  venir  enclore  assister  à  mes  cours  de  pathologie  !  Il  reste  à  savoir 
si  le  maître ,  alors  ,  n'aurait  pas  au  contraire  des  leçons  à  prendre  de 
l'élève  :  tous  deux  au  moins  ne  tarderaient  pas  à  s'accorder  quant  au 

F oint  principal  ,  car  tous  mes  auditeurs  savent  combien  peu  je  suis  dans 
usage  de  dissimuler  les  défauts  et  les  imperfections  de  notre  art. 

(3)  Neuer  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveau  mercure  allemand,  1796,  cah.  i» 
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ARTICLE  PREMIER. 

Anatomie  et  Physiologie. 

La  seconde  partie  du  grand  ouvrage  de  Jean  Bell 
se  distingue  d  une  manière  spéciale  au  milieu  de  toUs 
Jes  autres  livres  d'anatomie,  par  le  nombre  étonnant 
de  remarques  nouvelles  qu'elle  contient,  et  par  l'ex- 
cellence des  planches  dont  elle  est  accompagnée  Ti). 
L  auteur  y  traite  avec  précision,  clarté  et  profondeur, 
de  la  structure  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins.  Il 
combat  une  foule  d'opinions  généralement\dmises 
avant  Im,  mais  souvent  avec  trop  d'animosité,  et  in- 
ZT^'T"^'^  comparée  à  l'appui  de  ses  asser- 
lons.  Nu  le  part  on  ne  trouve  une  aussi  bonne  réfu- 
tation de  la  théorie  d'Humer  sur  la  force  vitale  da 
sang  et  de  celle  de  Grawford  sur  la  chaleur  animalel 
ce  Inf^rï  7      rencontre  une  explicatfon  aussi  ex- 
ct  ses  dn ^^^P^''^^^"  considérée  dans  toutes  les 

Hon  du  In'^T  '"i™?^'  ""^^^  P^^'t  ^"fi^  circula- 
non  du  sang  chez  le  fœtus  n'a  été  décrite  avec  une 

Hel  Tn"''"  f''^  ^"^"^  P°'-  "-8^  -nal  ar- 
tériel de  pousser  le  sang  avec  plus  de  force  nar  le. 

artères  ombihcales  dans'le  placenta  :  ilTi?  v^oir  en 

même  temps  que  la  tuuiqJe  musculeuse  de  ] Tom 

bourg,  "  <Jc>  arltires.  ia-^°.  Edini- 
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disparaît  avec  lage,  tandis  que  les  deux  autres  ac- 
quièrent plus  d'épaisseur,  et  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  remarques  pratiques  et  chirurgicales  qui  ren- 
dent la  lecture  de  son  ouvrage  ejçtrêmement  instruc- 
tive. 

On  doit  mettre  sur  la  même  ligne  l'excellente  des- 
cription qu'Alexandre  Monro  g  donnée  du  cerveau, 
de  l'œil  et  de  l'oreille  (i).  Ce  respectable  anatoraiste 
constata  la  réalité  d'une  communication  entre  les 
ventricules  latéraux,  fit  quelques  observations  in- 
téressantes sur  l'hydrocéphale,  examina  la  membrane 
hyaloïde,  et  démontra  que  la  réline  s'étend  par-de- 
vant jusqu'au  bord  de  la  capsule  du  cristallin,  que 
l'iris  est  parsemée  de  vaisseaux  dont  la  présence  de- 
vient nianifeste  dans  l'inflammation,  que  la  petite 
circonférence  de  cette  membrane  est  garnie  d'un  vé- 
ritable sphincter,  et  que  le  muscle  orbiculaire  des 
paupières  contribue,  par  la  pression  qu'il  exerce,  à 
augmenter  la  convexité  de  la  partie  moyenne  de  la 
cornée  transparente  :  il  prouva  en  outre  que  le  nerf 
acoustique  s'épanouit,  non  pas  dans  le  périoste  du  li- 
maçon et  des  canaux  semi-circulaires,  mais  dans  une 
membrane  particulière.  Toutes  ces  assertions  sont 
parfaitement  démontrées  par  les  comparaisons  que 
Monro  établit  entre  la  structure  de  l'homme  et  celle 
des  animaux. 

Parmi  les  ouvrages  d'une  moindre  étendue,  mais 
qui  renferment  les  résultats  de  travaux  anatomiques 
exacts,  on  distingue  surtout  le  traité  de  Janus  Bleu- 
land,  contenant  une  excellente  description  et  une 
figure  incomparable  des  vaisseaux  des  intestins 
grêles  (2).  Il  parait  suffire,  pour  faire  l'éloge  de  ce 

(1)  Three  etc.,   c'est-à-dire,  Trois  traile's  sur  le  ceiveaii,  l'œil  et 
l'oreille  ,  avec  des  planches,  in-4''-  Edimbourg  et  Londres  ,  179". 

(2)  Vasciilonim  ,  in  intestinortim  lemiiiim  twiU'ù ,  siihlrlioris  anaicmc.t 
obéra  detegendonim  description  iconibus  ad-  natures  jidem  piclis.  iliuflrata. 
m-i\°.  Ullrojecii ,  i-jy-j- 
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livre  important,  de  dire  qu'il  est  digne  de  figurer  à 
côte  du  traite  classique  de  Lieberkuhn  sur  les  mêmes 
re'seaux  vasculaires  ,  et  que  les  planches  de  Kobell 
peuvent  être  compare'es  à  celles  de  l'Admirai.  Bleu- 
land  de'montra  jusqu'à  l'e'vidence  l'anastomose  déjà 
constatée  par  Leeuwenhoek  des  artères  avecles  veines, 
€tdes  vaisseaux  sanguins  avec  les  lymphatiques.  Dans 
le  même  temps  Romain  -  Adolphe  Hédwig  fit  de 
bonnes  recherches  microscopiques  sur  la  structure 
des  villosités  intestinales,  et  blâma  le  nom  d'ampoules 
qui  leur  avait  été  donné  par  Lieberkuhn,  parce  que 
ces  villosités  lui  parurent  être ,  à  proprement  parler^ 
les  orifices  de  canaux  particuliers  qui  conduisent  aux 
(•lymphatiques  intérieurs  (i). 

La  description  des  organes  sécrétoires  des  larmes, 
par  Jean-Chr.  Rosenmuiler  (2),  et  celle  du  système 
salivaire  par  Jean-Bar thélemy  Siebold  (3),  font  hona 
neur  aux  connaissances  et  à  l'application  de  leurs  au- 
teurs. La  première  est  purement  anatomique,  mais 
l'ouvrage  de  Siebold  embrasse  aussi  la  physiologie , 
la  pathologie  et  la  pratique.  Enfin  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  la  partie  jusqu'alors  inédite  de 
la  dissertation  de  Charles-Samuel  Andersch  sur  les 
nerfs  du  cœur  j  elle  ne  décida  toutefois  pas  si  les 
filets  nerveux  se  répandent  réellement  dans  les  fibres 
musculaires  de  l'organe,  quoique  l'auteur  assure  les 
y  avoir  poursuivis  (4). 

On  continua  les  tentatives  commencées  en  1796^ 
dans  la  vue  de  donner  une  forme  philosophique  à  la 
physiologie,  et  ce  genre  de  travail  prit  un  nouvel 


in-t^°.  Jence ,  i7()7. 
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essor  par  l'applicaiion  qui  fut  faite  de  l'idéalisme  cri- 
tique à  l'histoire  naturelle.  Il  se  forma  mêrne  une 
école  qui  eut  la  prétention  de  refuser  toute  impor- 
tance scientiaquo  à  l'histoire  de  la  nature  et  à  la 
médecine ,  à  moins  que  les  idées  relatives  à  ces  deux 
sciences  ne  fussent  déduites  à  priori.  On  aurait  par- 
donne à  ces  sophistes  idéalistes  d'épuiser  leur  dialec- 
tique sur  des  chimères,  s'ils  n'eussent  pas  souvent  fait 
preuve  d'une  profonde  ineptie  en  portant  la  plus 
grande  obscurité  dans  les  choses  d'expérience,  et  s  ils 
n'eussent  pas  tourné  en  ridicule  tout  ce  qui  tendait  a 
établir  les  principes  de  l'histoire  naturelle  sur  1  obser- 
vation. Le  véritable  savant  laisse  volontiers  à  chacun 
sa  marotte,  mais  il  est  difficile  de  supporter  l'intolé- 
rance et  la  raillerie  jointes  à  l'ignorance  des  faits. 

Frédéric-Gotd.  Joseph  Schelling  fut  pendant  quel- 
que temps  le  héros  de  celte  nouvelle  phdosophie.  U 
égalait  presque  son  maitre  Jean-Gottl.  Fichie  par  ie- 
nergie  du  style ,  et  souvent  même  par  1  élégance  de  la 
diction  ;  mais  il  le  surpassait  de  beaucoup  dans  lart 
de  la  dialectique.  Je  n'ose  décider  s'il  avait  aussi 
moins  de  connaissances  empiriques  que  lui.  ba  Phi- 
losophie de  la  INature  (i),  dont  la  première  partie 
parut  cette  année,  doit,  suivant  lui,  résoudre  la 
grande  question  de  savoir  comment  il  se  peut  taire 
qu'il  existe  une  nature  hors  de  nous  ,  et  ScheUiug 
annonce  par  avance  que  le  secret  de  ce  problème 
consiste  dans  l'identité  absolue  de  1  esprit  qui  est  en 
nous,  et.de  la  nature  qui  est  hors  de  nous.  11  com^ 
mence  par  exposer  une  foule  d'hypothèses  pliys.ques 
insoutenables,  qu'il  pense  avoir  déduites  par  le  simp  e 
raisonnement.  11  expose  avec  beaucoup       P"^^;^  - 
lion  sa  théorie  des  idées,  qu'd  lait  provenir  du^  con- 


cours  d'actions  opposées,  et  il  assure  qu  elle  est  nou 

(0.  Ideen  etc.,  c'est-à-dire.  Essai  sut  la  pbUosophie  de  la  nature- 
Léipsick  ,  i797r 
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velle,  quoique  ce  soit  la  plus  ancienne  de  toutes,  celle 
des  pythagoriciens.  Il  refuse  de  regarder  la  force  vi- 
tale comme  la  cause  fondamentale  subjective  des 
phe'nomènes  de  la  vie,  parce  que  la  continuation  des 
forces  militantes  dans  l'organisme  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  l'intervention  d'un  troisième  principe  plus 
relevé  auquel  nous  donnons  le  nom  d'esprit.  De  cette 
manière  il  rejette  en  même  temps  le  matérialisme  chi- 
mique. 

C.  A.  Eschenmayer  (1)  suivit  la  même  marche 
quand  il  essaya  d'établir  une  partie  d'es  connaissances 
que  nous  possédons  en  histoire  naturelle  sur  la  pro- 
position admise  par  lui  comme  prouvée,  que  les 
principes  de  la  seule  science  de  la  nature  qui  soit 
possible ,  peuvent  être  déduits  de  ceux  de  la  méta- 
physique basés  sur  la  définition  que  Kant  a  donnée 
de  la  matière.  Il  chercha  à  dériver  la  plupart  des  lois 
de  la  nature  des  deux  forces  primitives  de  la  matière; 
mais  il  se  rendit  presque  toujours  coupable  de  pré- 
u  ^^^y^  propositions  dont  il  était  réellement  re- 
devable à  l'observation ,  étaient  des  résultats  obtenus  à 
priori  par  des  spéculations  rationnelles.  Lorsque  l'ex- 
perience  ne  le  guide  pas ,  ses  théories  sont  chiméri- 
ques, msoutenables  et  contraires  à  la  nature.  Mais 
telle  est  la  peine  réservée  à  tous  ceux  qui  négligent  le 
seul  moyen  qui  puisse  nous  conduire  à  des  connais- 
sances réelles,  même  lorsqu'ils  se  perdent  dans  le 
champ  de  la  métaphysique  transcendentale.  Eschen- 
mayer ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  théorie  de  l'ir- 
ntabilite  et  de  la  maladie. 

François  Baade'r  enveloppa  ses  idées  grossières  et 
diffuses  au  miheu  d'un  étalage  ridicule  et  inintelli- 
gible du  langage  moderne  de  l'idéalisme  (2). 

(0  Saetze  etc.  ,  c'est-à-dire 


tn  relie 


V  ^'F-,' ,^'esl-à-dire,   Aphorismes  de  la  mc'tanhvsmuo  ni- 
in-80.  Hambourg  ,  ,'797.     '        '  physiologie  élémenl.urc. 
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•  D'un  autre  côte,  les  partisans  du  matérialisme  s'ef- 
forcèrent aussi  de  l'appliquer  de  plus  en  plus  à  la 
tho'orie  de  la  médecine.  Charles- Joseph  Windisch* 
mann  (r)  partit,  dans  ses  spe'culations,  de  l'ido'e  que 
les  phénomènes  du  corps  animal  dépendent  des  forces 
de  la  matière,  que  la  matière  organique  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  l'inorganique,  mais  qu'elle  a 
seulement  une  autre  forme  dans  ses  premiers  élé- 
raens,  et  que  lorsqu'il  s'agit  de  développer  les  lois 
de  l'économie  animale,  on  ne  doit  pas  se  contenter 
d'invoquer  la  chimie ,  mais  qu'il  faut  remonter  jus- 
qu'au mécanisme  du  mouvement  des  élémens.  Cette 
idée  est  tellement  dans  l'esprit  de  l'atomisme,  qu'elle 
n'a  jamais  été  émise  que  par  les  anciens  méthodistes  et 
par  Descartes.  L'histoire  nous  apprend  aussi  à  quels 
résultats  elle  conduit.  Le  nouvel  adepte  du  système 
des  atomistes,  malgré  ces  préliminaires  d'une  philoso- 
phie transcendentale ,  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  ex- 
plications les  plus  vulgaires,  lorsqu'il  trouve  la  nature 
de  la  maladie  dans  le  trouble  de  l'harmonie  des  effets 
réciproques  de  la  vie  animale,  quand  indépendam- 
ment de  l'augmentation  et  de  la  diminution  du  pou- 
voir vital ,  il  admet  encore ,  avec  Hufeland  et  les 
autres  antagonistes  de  la  doctrine  de  Brown ,  un  effet 
inverse  de  ce  pouvoir,  lorsqu'enfin  il  ne  tarit  pas  sur 
les  forces  médicatrices  de  la  nature- sans  les  expliquei' 
autrement  que  je  ne  l'ai  fait  moi-même  dans  mon 
manuel  de  pathologie. 

J.  F.  Ackermann  se  hasarda  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  vie  par  les  changemens  des  élémens  au- 
jourd'hui connus  du  règne  inorganique  (2)  ;  mais  cet 
essai  ne  peut  satisfaire  le  véritable  physiologiste  , 

(i)  Versuch  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  la  médecine,  avec  un  traité 
sur  les  forces  mcdicatriccs  de  la  nature,  in-8".  TJlm  ,  1797- 

(3)  Versuch  etc. ,  c'est-à-dire ,  Essai  d'une  exposition  physique  des 
forces  villes  des  corps  organisés.  iu  S".  Francfort-sur-lc-Mcin ,  1797- 
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parce  que  la  chimie  n'a  point  encore  suffisamment 
démontré  les  élémens  du  corps  et  leurs  rapports,  et 
ne  parviendra  peut-èlre  jamais  à  nous  les  faire  bien 
connaître.  Ackermann  attribue  toutes  les  fonctions  au 
renouvellement  continuel  des  élémens  chimiques, 
du  carbone,  de  l'oxigène  et  du  calorique.  Dans  les 
poumons ,  le  carbone  du  sang  attire  l'oxigène  de  l'at- 
mosphère qui  perd  un  peu  de  son  calorique,  et  qui 
se  mêle  avec  le  fluide  sanguin  à  l'état  de  demi-gaz. 
Sous  cette  forme  il  s'appelle  élher  vital,  et  l'attraction 
qu'il  exerce  sur  le  carbone  du  tissu  cellulaire  et  des 
fibres  musculaires  détermine  les  contractions.  Acker- 
mann renouvelle  donc  en  d'autres  termes  l'ancienne 
doctrine  de  Willis  et  des  chémiatres  du  dix-seplième 
siècle,  et  il  ne  la  présente  pas  plus  parfaite  qu'eux, 
puisqu'il  n'a  égard  qu'à  deux  élémens,  et  exclut  tous 
les  autres,  dont  vraisemblablement  il  existe  dans  le 
corps  animal  beaucoup  plus  que  nous  n'en  connais- 
sons. Il  n'explique  pas  comment  l'oxigèpe,  porté  par 
la  respiration  dans  le  sang ,  n'en  soustrait  pas  de  suite 
la  quantité  nécessaire  de  carbone,  et  ne  produit  cet 
effet  que  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  fibres  muscu-» 
laires  :  il  n'explique  pas  plus  que  les  chémiatres  du 
dix-septième  siècle,  pourquoi  les  contractions  alter- 
nent avec  le  relâchement,  puisque  l'oxigène  et  le  car- 
bone sont  portés  ensemble  dans  le  tissu  cellulaire  par 
la  mênie  ondée  de  sang.  C'est  d'ailleurs  une  préten- 
tion blâmable  de  sa  part,  que  de  chercher  à  expliquer 
jusqu'aux  fonctions  des  organes  des  sens  à  l'aide  de 
cette  opération  chimique.  Enfin  sa  théorie  du  galva- 
nisme n'est  point  du  tout  satisfaisante,  car  il  admet 
dans  les  métaux  la  propriété  de  donner  naissance 
^^}om  d'eux  à  une  atmosphère  d'éther  vital ,  pro- 
priété d'autant  plus  prononcée  que  ces  métaux  sont 
plus  denses,  et  que  par  conséquent  ils  s'imprègnent 
moins  d'oxigène, 
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Celte  dernière  théorie  était  d'autant  moins  propre 
à  satisfaire ,  que  la  doctrine  du  galvanisme  avait  fait 
de  très-grands  progrès.  Les  expériences  remarquables 
de  Humboldt,  qui  paraissaient  réfuter  complètement 
l'identité  du  galvanisme  et  de  l'électricité,  engagè- 
rent Philippe  Michaelis  à  soutenir  encore  que  ces 
deux  agens  ne  diffèrent  point  l'un  de  l'autre.  Il  ne 
révoqua  pas  en  doute  que  de  deux  cuisses  de  gre- 
nouille l'une  se  meut  pendant  que  l'autre  demeure 
en  repos ,  quoique  toutes  deux  soient  traversées  par 
le  courant  galvanique  ;  mais  il  chercha  à  expliquer 
ce  phénomène  par  plus  et  par  minus  (i).  Alexandre 
Volta  fil  les  expériences  les  plus  intéressantes  sur 
les  effets  du  galvanisme  lorsqu'on  unit  les  métaux 
avec  d'autres  conducteurs,  particulièrement  avec  du 
papier  mouillé,  et  sur  l'excitement  de  ce  même  gal- 
vanisme sans  le  concours  des  métaux  (2).  Frédéric- 
Alexandre  de  Humboldt  publia,  pour  la  seconde 
fois,  ses  expériences  extrêmement  importantes  sur 
'les  alcalis,  afin  de  prouver  l'action  puissante  qu'ils 
exercent  sur  les  forces  nerveuses  :  il  en  conclut  que 
c'est  à  tort  qu'on  fait  jouer  à  l'oxigène  le  rôle  princi- 
■  pal  dans  l'acte  de  la  vie,  et  que  l'irritabilité  des  fibres 
animales  ne  dépend  que  de  l'équilibre  de  tous  les 
éiémens,  de  l'hydrogène,  de  l;azote,  du  carbone,  de 
Toxieène  et  du  calorique  (3).   Antoine  -  François 
Fourcroy  fut  celui  qui  se  déclara  le  plus  vivement 
elle  plus  positivement  contre  cette  étiologie  chimique 
■de  la  vie  (4).  Quoique  lui-même  eût  fait  msqu  a  ce 
iour  de  nombreuses  applications  de  la  chimie  a  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine,  il  craignit 

(,)  Gren,  Nenes  etc.,  çVsl-à-dire  ,  Nouveau  journal  de  pbysique  . 
T.  IV.  p.  1—27. 

(2)  Ibid,  p.   107— 135. 

(3)  Ibid.  p.  171—179. 
Ibid.  p.  180— 1 33. 
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de  voir  reparaître  le  siècle  de  Tachenius,  de  Sjlvius 
et  de  Wiilis,  taxa  Humboldt  de  précipitation,  et 
pensa  qu'il  serait  obligé  de  se  convertir. 

Mais  la  doctrine  du  galvanisme  prit  une  tout 
autre  tournure  lorsque  Frédéric- Alexandre  de  Hiim-^ 
boldt  eut  publié  son  immortel  ouvrage  sur  la  fibre 
musculaire  et  nerveuse  galvanisée,  oii  on  lit  le  détail 
d'un  nombre  prodigieux  d'expériences  et  de  décou- 
vertes importantes  (i).  Il  est  rare  que  le  même 
homme  réunisse  à  un  esprit  aussi  brillant,  à  une 
connaissance  aussi  profonde  de  la  nature,  et  à  une 
érudition  aussi  vaste,  des  relations  sociales  aussi  avan- 
tageuses, j'ajouterai  même  avec  plaisir,  autant  de 
noblesse  dans  les  sentimens,  autant  de  modestie  dans 
le  caractère,  autant  d'impartialité  dans  le  jugement. 
Peu  d'ouvrages  aussi  furent  plus  propres  que  le  sien 
à  enrichir  la  science  d'un  trésor  étonnant  de  décou- 
vertes nouvelles,  d'expériences  ingénieuses  et  de- 
conclusions  intéressantes.  Je  vais  exposer,  en  peu  de 
mots,  les  résultats  des  recherches  qui  s'y  trouvent 
consignées,  afin  de  mettre  dans  toute  leur  évidencQ 
les  progrès  qu'elles  firent  faire  à  la  physiologie. 

Le  galvanisme  paraît  n'agir  que  sur  la  matière  or- 
ganique pourvue  de  sensibilité,  et  nullement  sui- 
celle  qui  n'est  qu'irritable;  preuve  fort  important*» 
qontre  l'identité  de  l'irritabilité  et  de  la  sensibilité. 
Les  métaux  et  les  substances  chargées  de  carbone  nu; 
sont  pas  seuls  indispensables  pour  la  production  n'es 
eitets  galvaniques;  car  les  simples  substances  animales 
Humides  agissent  comme  excitateurs.  Ces  effets  se 
manilestent  même  quand  on  emploie  des  métaux  ho-, 
mogenes,  comme,  par  exemple,  lorsqu'après  avoir 
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armé  le  nerf  crural  avec  du  zinc,  on  touclie  ce  der^ 
nier  avec  un  barreau  également  de  zinc.  Dans  l'état 
de  moindre  irritabilité ,  il  survient  des  convulsion? 
dès  qu'on  passe  légèrement  l'haleine  sur  les  faces  su- 
périeure et  inférieure  de  l'armature  hétérogène  ;  mais 
elles  cessent  aussitôt  qu'on  essuie  ces  deux  surfaces. 
Plus  le  fluide  qu'on  emploie  se  volatilise  facilement 
et  promptement,  plus  aussi  les  mouvemens  sont 
forts,  de  sorte  que  l'haleine  n'agit  pas  aussi  •fortement 
que  l'éther.  Le  plus  puissant  excitateur  est  toujours 
le  carbone  ;  viennent  ensuite  tous  les  fluides,  à  l'ex- 
ception des  huiles  et  des  substances  animales.  Les 
nerfs  paraissent  répandre  autour  d'euîc  une  atmos- 
phère sensible.  Le  galvanisme  démontre  l'existence 
de  la  fibre  sensible  dans  toutes  les  classes  de  vers  nus, 
mais  il  n'agit  point  du  tout  sur  les  plantes.  Humboldt 
convient  de  l'analogie  qui  existe  entre  ce  fluide  et 
l'électricité  ;  mais  il  renouvelle  sesexcellensargumens 
contre  leur  identité  parfaite.  ^ 

Les  applications  qu'il  fait  de  ses  expériences  a  lâ 
médecine  sont  extrêmement  instructives,  et  dans  cette 
occasion  aussi  il  parle  avec  toute  l'assurance  dun 
homme  à  qui  la  nature  est  familière.  Le  galvanisme 
n'est  pas  un  moyen  infaillible  pour  distinguer  1  as- 
phyxie de  la  mort.  Il  s'opère  bien  des  changemens 
continuels  du  mélangé  dans  le  corps  animal,  mais 
on  a  tort  de  leur  donner  le  nom  d  opérations  phlo- 
eistiques.  L'idée  brownienne  de  la  nécessite  de  ra^)- 
porter  tous  les  phénomènes  de  la  vie  à  lirntabdite, 
est  sujette  à  un  grand  nombre  d'objections.On  peutse 
fiaurer  deux  états  dans  lesquelsl'irritabilite  est  dimi- 
nuée à  un  égal  degré ,  et  le  mélange  des  solides  et  des 
fluides  différent:  c'est  pourquoi  1  état  da  corps  ani- 
mal n'est  en  aucune  manière  détermine  par  la  mesure 
de  son  irritabilité.  C'est  une  entreprise  audacieuse 
tjue  de  restreindre  les  maladies  de  l'homme  aux  idées 
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obscures  de  force  et  de  faiblesse ,  et  de  vouloir  distin^ 
guer  ces  deux  e'tats  par  des  noms  particuliers.  Lors-r 
que  nous  considérons  la  diversité'  que  présentent  la 
forme  et  le  me'iange  d'un  aussi  grand  nombre  d'or- 
ganes, lorsque  nous  voyons  qu'il  s'opère  des  change- 
mens  particuliers  dans  chacun  d'eux,  que  le  corps  perd 
continuellement  ses  parties  constituantes  pour  en  ac- 
quérir de  nouvelles,  et  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir 
égard  à  la  qualité'  de  ces  parties  constituantes,  mais 
qu'on  doit  encore  prendre  eu  conside'ration  leur 
quantité'  et  leurs  véhicules,  lorsqu'enfin  nous  recon-r 
naissons  la  possibilité'  qu'une  partie  de  ces  change- 
mens,  et  peut-être  même  tous,  soient  modific's  par 
quelque  chose  qui  n'est  ni  matière,  ni  effet  de  la  ma-r 
tière,  alors  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter,  dans 
l'ëtat  actuel  de  nos  connaissances  physiologiques  et 
pathologiques,  d'être  en  état  de  déterminer  l'essence 
aune  maladie.  Humboldt  trouve  inexacte  l'explica- 
tion que  Brown  a  donnée  de  l'augmentation  et  de  la 
diminution  de  l'irritabilité  par  la  présence  et  l'ab^ 
sence  des  irritans,  puisque  ses  expériences  appren- 
nent au  contraire  que  le  mélange  des  organes  est 
nécessaire  aux  effets  de  l'irritabilité.  H  blâme  le  mé- 
decin écossais  d'avoir  admis  l'irritabilité  dans  tout  le 
corps;  mais  il  paraît  ne  pas  l'avoir  lu  avec  attention , 
quand  il  lui  reproche  de  ne  considérer  l'action  des 
agens  que  sous  un  seul  point  de  vue.  Il  ne  me  pa- 
raît pas  être  conséquent  lorsqu'il  prétend  que  la  dif-. 
férence  de  la  faiblesse  directe  et  indirecte  a  été  déve- 
loppée peu  philosophiqyement  par  Brown,  et  lors- 
gu  érigeant  en  fait  constaté  l'action  directement  sé- 
dative de  certaines  substances  sur  la  fibre  animale,  il 
la  regarde  comme  la  plus  forte  objection  contre  le 
brownisme.  Mais  on  lit  avec  un  grand  intérêt  ses 
propres  remarques  au  sujet  de  la  manière  d'agir  de  la 
plupart  des  agens  mériçurs  sur  le  corps,  ctprincipa- 
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lemeiit  ses  expériences  réitérées  sur  les  alcalis,  qu'il 
range  parmi  les  plus  puissans  exciians  (  i). 

G.  Corradori  constata  l'efficacité  du  galvanisme 
dans  les  ulcères  :  elle  avait  été  déjà  remarquée  par 
Humboldt  ;  seulement  il  prétendit  n'avoir  pas  vu  ce 
fluide  déterminer  de  sécrétion  (3).  Charles-Gaspard 
Crève  fit  une  heureuse  application  de  la  théorie  de 
l'électricité  par  Gandini  au  galvanisme  j  car  il  admit 
dans  ce  dernier  une  décomposition  de  l'eau  qui  aban- 
donne son  oxigène  au  métal  :  l'hydrogène  alors  se 
combine  avec  le  calorique  dégagé  de  ce  dernier,  et 
produit  ainsi  une  substance  électrique  qui  est,  a  pro- 
prement parler,  la  cause  prochaine  du  galvanisme  (3). 
Jean-Christophe-Léopold  Reinhold  publia  sur  cet 
obiet  deux  excellentes  dissertations,  dans  lesquelles 
la  littérature  est  très-complète,  et  où  l'on  trouve  une 
foule  d'expériences\  propres  à  l'auteur,  qui  presque 
toutes  viennent  à  l'appui  de  celles  de  Humboldt  (4). 

Théodore-Georges-Auguste  Roose  est  1  auteur  cl  un 
des  plus  intéressans  ouvrages  de  physiologie  qui  aient 
paru  dans  le  cours  des  dix  dernières  années  du  dix- 


nxanière  à  faire  croire  'K«'J"»''°;^J;^^X;;;Von^^^^  dernière  opinioa 

la  vie.  Le  naturahslc  s  éleva  ,  ^^^^/J*f  ""'^ji^ale  de  Sakbourg  ,  année 
-C  n^sîSle'^^mSTns^i^t  proVer  qu'elle  lui  avaU  été 

i797 ,  T.  IV.  p.  ^1^- découvertes  (Journal  der  etc. ,  c  est-a-dire  , 
attribuée  par  le  Jou  nal  des  d^J^o^verte  v  f^^^^^g^até  que  la  faute 
Journal  des  découvertes,  V  '  Sakboure.  (Sahlurger  etc., 

^r"^  ^GaLtetédii^  ^ifsSotg'tnTt,^^  >90.) 

c'est-à-c.re,  Co— ires  de  f^^^' 
Brugnatellict  V.  L.  Bréra.  in-3°.  Pav.e  ,  .797.  Dec.  ^'^^^  P'^  \ 
(b')  SaUI,ur,er  etc. ,  c'est-à-cUr.  ^  ia°d2'd7cSu- 

certes,  cah.  aa.  p.  ii4.  „(» 
(4)  Degal^anismospccùnen  i.     in  ^".  Lrfs.  1797.  ^ÎQ»' 
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huitième  siècle*  Ce  livre  traite  de  la  force  vitale 
Sans  prétendre  dépasser  les  limites  de  ce  dont  notre 
esprit  peut  se  former  une  idée,  l'auteur  demeure  tou- 
jours dans  les  bornes  d'un  e'pilogisme  rationnel ^  et  il 
juge  les  opinions  des  autres  avec  une  sagacité,  un 
calme  et  un  amour  de  la  vérité  qu'on  ne  saurait  sur- 
passer. La  lecture  de  ce  traité,  à  tous  égards  clas- 
sique, doit  être  recommandée  aux  jeunes  gens  qui 
sont  en  danger  de  se  laisser  entraîner  par  leur  ten- 
dance à  spéculer  sur  des  choses  chimériques.  L'en- 
semble du  travail  de  Roose  est  un  chef-d'œuvre ,  es 
tend  principalement  à  faire  naître  des  doutes  contre 
le  matérialisme  des  écrivains  modernes.  L'auteur  dé- 
montre qu'il  doit  y  avoir  un  principe  d'un  ordrd 
supérieur  chargé  de  présider  aux  combinaisons,  aux 
mélanges  et  aux  séparations  des  élémens  de  la  ma- 
tière organique,  et  que,  dans  l'état  d'imperfection  oU 
sont  encore  aujourd'hui  nos  connaissances  en  chimie 
animale,  il  j  a  trop  de  hardiesse  à  conclure  que,  puis- 
que les  phénomènes  des  corps  yivans  et  inertes,  des 
végétaux  et  des  animaux,  sont  différens  comme  la 
maliere  qui  entre  dans  la  composition  des  corps  eux- 
mêmes,  ils  nont  d'autre  cause  que  cette  matière, 
lioose  prouve  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  l'hy- 
po thèse  de  Reil  renferme  un  cercle  Sans  l'a  àémoni- 
tiation;  carie  mélange  et  la  forme  de  la  matière  or- 
fa  nT-^'"^'"'  contenir,  suivant  lui,  la  raison  de 
a  propriété  qu  a  cette  dernière  d'affecter  la  forme  et 
le  mélange  qui  lui  sont  particuliers.  Roose  s'élève  en 

dmé~^^  ^^''^^^  ^^^^  .^-^  -^-le  admis  pa" 
sanre'mit       U  ^  «P^nion  de  la]  vitalité  ^du 

sang  em.se  par  Humer,  contre  l'adoption  d'une  fa- 
culté particulière  de  se  tuméfier,  comre  l'hvpolhèse 
que  lacté  de  la  vie  dépend  de  la  combien  du 

luine  VI.  '  '-'^ 
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carbone  avec  l'oxigène.  Si  des  recherches  aussi  ex- 
cellentes laissent  encore  quelque  chose  à  desn^er,  on 
pourrait  souhaiter  une  appréciation  plus  exacte ^de  la 
Chimie  animale,  à  laquelle  des  savans,  qui  paraissent 
avoir  de  profondes  connaissances  en  chimie  ,  attribuent 
toutefois  un  degré  beaucoup  trop  considérable  d  im- 
portance. Koose  aurait  pu  montrer  cjue  toutes  nos 
opérations  chimiques  font,  à  la  vente,  découvrir  les 
rapports  du  mélange  à  l'état  de  mort ,  mais  ne  nous 
fourniront  iamais  la  moindre  donnée  qui  puisse  servir 
de  base  à  des  conclusions  sur  la  cause  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes.  David  Veit  paraît  ne  pas  avoir 
senti  utie  seule  de  ces  objections,  puisqu  il  adopta 
les  hypothèses  de  Reil,  sans  ménager  ceux  qui  parta- 
geaient une  autre  manière  de  voir   et  au  il  réchauffa 
l'ancienne  doctrine  suivant  laquelle  chaque  organe 
du  corps  est  doué  d'une  vie  particulière  (i}. 

G.  R  Treviranus  discuta  divers  points  importans 
de  physiologie  dans  un  ouvrage  qui  mente  d  être 
Tu  (2).\n  tfaitant  de  l'action  des  -frfs,il  distingua 
•    e  serment  du  mouvement  par  ^-^^^^^^^ 
siéee ,  car  il  plaça  celui  du  sentiment  dans  la  partie 
Sullaire,  ei  celui  du  mouvement  dans  les  tuniqu  s 
des  n  rfs.  H  sentit  bien  que  cette  idée  le  rapprochait 
Hp  l'hvnolhèse  de  Pacchioni,  de  Baglivi  et  de  ban- 
forini^W  c  oyaient  voir  le'siége  de  tous  es  mou- 
Zens'dans  L  méninges;  aussi  ^^f^^-^l^^ 
la  force  des  tuniques  nerveuses  est  indépendante  de 
C^s  de^^^^^^^^^  meL^ranes  Enfin  il  expUqua  ^^^^^^^^^^^^ 
les  phénomènes  de  la  chaleur  animale ,  et  cherch^ 
à  de'montrer  contre  Hébenstreit ,  qu  il  n  est  pas  i  e 
cessaïïeTadmettre  une  faculté  particulière  de  se  tu- 

(.)  Bus.  3.  or,anon.n  -rP^^^ ^^,^:^'C8C2£"  7^' ' 
(,)  Phjswlogische  etc.  ,  c'est-h-dire,  Fragmens  pbysioio^  s 
Hanovre;  i;97- 
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tae'fier ,  mais  que  cette  faculté  est  subordonnée  à 
1  irritabilité. 

Un  partisan  de  la  philosophie  critique,  J.  Koellner 
fit  voir  dans  un  bon  mémoire,  qui  est  seulement  un 
peu  trop  prolixe,  qu'admettre  que  les  phénomènes 
de  la  vie  dépendent  du  mélange  ou  de  la  forme  de 
la  matière  ,  est  un  abus  qui  conduit  à  des  proiets 
d  une  exécution  impossible  (i).  Si  on  fait  à  cet  écri- 
vain le  reproche  d'établir  des  distinctions  trop  sub- 
tiles ,  et  d  employer  trop  souvent  des  expressions 
philosophiques  dans  une  science  d'observation  telle 
que  la  physiologie  on  ne  peut  s'empêcher  non  plus 
de  convenir  aue  le  manque  total  de  prëcision  phi- 
osophique  et  la  confiision  d'idées  qui  en  résulte,  sont 
les  vices  du  manuel  de  Georges  Prochaska  (.Y  Au 
moins  la  doctrine  des  forces"  primitives  du  corp 
animal  y  est-e  le  traitée  d'une  manière  plus  que  r^^! 
diocre;  et  quoique  l'auteur  paraisse  quelquefois  v^u- 
loir  se  touraer  de  côte  du  système  ps?cologiaue 
cependant  il  n'a  pas  même  une  idée  claire  de  if  ^iffé 
.rence  qui  existe  entre  force  et  matière. 

Jean  Haighton  (3)  s'occupa  de  la  théorie  de  la  eé 
neratmn,  et  confirma  par  s'es  expériences  l^ni^cn 
de  Guillaume  Harvey  et  de  Gaspard  Bartholin  Tue 
la  semence  de  Ijiomme  n'est  pas  portée  aux  o^ires 
.par  les  trompes  de  Fallope,  mais  que  le  derchemex7t 
b  eLÏ^ltPP-rr  très-vraisen"b  a- 

JOUIS  après  la  fécondation  dans  les 

(1)  Reil    Archh  etc     «-Vct  A  A-       j    .  . 

t-  /^o.  '  '  Archives  de  physiologie ,  T.  If. 

(2)  Lehrsaetze  etc.    rVct  i  ,t        i  , 
^'iTVfr-':^'^^^     '  Aphorisn^es  de  la  physiologie  de 

Plulosophical  etc.     c'est-i  ,1;,» 
»797.  vol.  I.  p.  ,59.      '  "^"^  ^  Transaclians  philosophiq,,,es  y 
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trompes  ,  et  quatre  jours  ensuite  dans  l'utérus.  H 
essaya  aussi  de  déterminer  avec  plus  de  précision  la 
forrne  de  l'embryon  commençant  (i).  J.  K  H.  Au- 
tenrieth  s'attacha  également  à  étudier  les  différences 
de  structure  intérieur^  et  le  développement  graduel 
de  l'œuf  et  de  l'embryon,  et  conclut  de  ses  obser- 
vations que  la  neuvième  partie  enviroii  du  temps 
de  la  gestation  est  employée  à  former  1  œuf  et  les 
premiers  linéamens  du  fœtus ,  que  les  membres  ne 
Lraissent  qu'après  la  sixième  ou  la  seï^tieme    et  que 
Fossification  commence  vers  la  même  époque.  U  crui 
pouvoir  parvenir  à  déterminer  amsi  lage  des  em- 

^"^^Samuel-Thomas  Soemmering  donna  occasion  à 
une  dispute  physiologique  fort  remarquable  au  su)ct 
de  la  continuation  de'la  vie  et  du  sentiment  quelque 
femps  après  la  décapitation.  Dans  un  mémoire  insère 
auXiIteur  deFrance ,  il  essaya  de  prouver  d  après  les 
Convulsions  et  différens  autres  signes  q^^^^^ 
dant  quelque  temps  un  certain  degré  de  v  talite  et 
peut-e^tre  même  dl  sentiment  dans  la  tête  séparée  du 
\roL  •  il  chercha  par  cet  argument  à  émouvoir  la 
rensibilité  des  gouîernans   et  à  fan.  abo  nd  e  sup- 
plice de  la  guillotine  en  France  (3).  Georges  vve 
^ékinipouî  détruire  l'idée  de  Soemmermg,  conclu 
de  la  prompte  évacuation  du  sang  contenu  dans  1  s 
vai  serux  c^phaliques,  qu'il  es^  ^'^f  d^Hto 
cîWp  nue  le  cerveau  exerce  la  moindre  action.  i\lai9 
itluc^n^^^^^^   embrassa  le  parti  de  l'anatomiste 
Jean-Jacques  o  nombre  d'observations 

fonïïatan t'  que  es  mo'ilvemens  -persistent  che.  les 
"ux  ap'rès  la  séparation  de  la  tête.  Dans  le  même 

TUlosoplùoal  etc.,   c'est-à-dire,  Transactions  philosophiques, 
1797.  V"^^-  \      '97-  embrvonù  human!.  m-4°.  Tuhng.  179:- 

Masann  eucjclopcdique  .  1-  Y.  n.  -VA-  V  ^ 
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temps  il  manifesta  les  idées  les  plus  bizarres  sur  la 
diffe'rence  des  vies  morale  ,  intellectuelle  et  animale, 
dont  il  plaçait,  avec  les  pythagoriciens  et  les  platoni- 
ciens ,  le  siège  dans  la  poitrine  ,  la  tète  et  le  bas- 
véntre  (i).  P.  J.  G.  Cabanis  allégua ,  pour  réfuter 
cette  opinion ,  dont  l'ide'e  re'volte  celui  qui  a  le 
moindre  sentiment  d'humanité,  que  la  manifestation 
de  mouvemens  à  la  suite  d'une  irritation  quelconque 
ne  suppose  pas  ne'cessairement  l'existence  simultanée 
du  sentiment,  et  qu'il  est  impossible  de  prouver  que 
les  sensations  des  nerfs  du  tronc  sont  indépendantes 
de  celles  du  cerveau ,  ainsi  que  le  pensait  Sue  (2). 
Léveillé  fit  également  quelques  objections ,  mais 
moins  importantes  (3).  La  dispute  fut  continuée  en 
Allemagne.  Charles  -  Frédéric  Clossius  allégua  en 
faveur  de  Soemmering  plusieurs  nouvelles  observa- 
lions  de  mouvemens  consécutifs  à  la  décapitation  , 
et  tenta  de  renverser  les  argumens  de  Wédéking  en 
soutenant  que  la  séparation  de  la  tête  ne  vide  pas 
aussi  promptement  le  cerveau  de  sang  qu'il  le  serait 
nécessaire  pour  que  le  sentiment  vînt  à  cesser  tout 
à  coup  ,  parce  que  ce  fluide  s'arrête  et  s'accumule 
dans  les  sinus  de  la  dure-mère ,  ainsi  que  dans  les 
flexuosités  des  vaisseaux  céphaliques  (4)-  D'un  autre 
côté,  C.  A.  Eschenmajer  se  servit  de  preuves  théo- 
riques singulières  contre  Soemmering  ;  car  il  pensait 
que  l'irritation  vialenie  causée  par  la  décapitation 
diminue  et  épuise  même  l'excitement  à  un  point 
tel,  que  toute  l'irritation  ultérieure  demeure  sans 
action.  Il  conçut  une  idée  encore  plus  bizarre  j  c'est 

(i)  Opinion  du  oit.  Sue  sur  le  supplice  de  la  guillotine.  in-8°»  Paris. 
—  Recherches  physiologiques  et  expériences  sur' la  vitalité  par  J.  J. 
Sue.  ia-8°.  Paris,  an  VI.  * 

(1)  Mémoires  de  Ja  Société  médicale  d'émulation  ,  l.  c. 
(3)  Ibid. 

(0  Uebsr  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  la  décapitation.  iu-S".  Tubianne, 
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l'hypolbèse  nouvelle  d'une  matière  vitale  élastique 
qui  se  dissipe  à  l'instant  où  la  tête  vient  à  être  sé- 
parée du  iroric,  de  sorte  que  toute  sensation  devient 
impossible  (i).  Ces  argumens  diéoriques  furent  ré- 
futés à  Léipsick  par  Eckoldt,  à  l'occasion  des  expé- 
riences auxquelles  il  soUmit  la  tête  du  meurtrier 
Kaiser ,  et  qui  lui  démontrèrent  positivement  que 
l'actioti  des  irrilans  détermine  en  réalité  des  mou-^ 
vemens  (2). 

Jean  Roellner  fit  sur  la  destination  des  trompes 
d'Eustache  quelques  remarques  dont  le  but  était  de 
réfuter  l'opinion  générale  que  le  son  se  propage  le 
long  de  ces  conduits  jusque  dans  l'oreille  interne. 
Il  pensait  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet  usage  , 
parce  que  leur  orifice  guttural  est  garni  d'une  val- 
vule qui  s'ouvre  du  côté  du  pharynx  ,  parce  que 
cette  extrémité  est  formée  de  membranes  qui  ne  pa- 
raissent pas  propres  à  propager  le  son ,  parce  qu'enfin 
l'élaslicilé  de  l'air  est  diminuée  par  l'eau  qui  se 
trouvé  dans  la  bouche  ,  et  par  l'acide  carbonique 
auquel  l'acte  de  la  respiration  donne  naissance  (5), 
Il  serait  difficile  de  trouver  une  assertion  moins  sou- 
tenable  que  celle  de  Roellner.  Morgagtii  (4)  a  suffi- 
samment démontré  la  non -existence  de  la  valvule 
que  Volcher  Coiter  admettait,  et  que  personne  na 
observée  depuis  lui.  L'élasticité  de  l'air  est  p  utot 
augmentée  que  diminuée  par  les  fluides ,  et  Roellner 
aurait  dû  commencer  par  prouver  que  l'acide  car- 
bonique dont  la  b'ouche  est  remplie  affaiblit  le  son  (5;, 

(il  Ueler^lc.  c'est-à-dire  ,  Sur  la  décapitatioa  ,  contre  Soemme- 
"^^C^^:^-^^,  Ga^eue  médicale  de  Salzbourg , 

année  1700,  T.  I.  p.  385.  ,  .  .    ,     ,     .      •     t  tT 

(3)  Riir,  Archiv„x.c,,  c'est-à-dire,  Archives  de  physiologie,  1.  u. 

p.  18. 

fs)  Journal  der  eic. ,  c'est-à-dire,  Journal  des  dccouverips  ,  cah.  U> 


Etat  de  la  médecine  en  1797.  4^7 
.Tean-Danlel  Herholdt  constata  avec  beaucoup  plus 
de  raison  que  les  os  du  crâne  ont  pour  principal 
usage  d'accroilre  l'intensité  du  son,  et  de  lui  servir 
de  conducteurs  (i).  Un  anonyme  pensait  que  les 
trompes  d'Eustache  sont  peut-être  destinées  à  modérer 
le  son,  à  éconduire  les  mucosités  de  l'oreille  interne, 
et  à  y  renouveler  l'air  (2). 

Les  anatomistes  français  firent  quelques  observa- 
tions intéressantes  sur  la  tache  jaune  que  Soemmering 
avait  remarquée  dans  la  rétine.  Fragonard  la  trouva 
chez  les  singes  ;  il  croyait  aussi  avoir  observé  près  du 
tronc  de  la  rétine  chez  l'homme,  un  petit  follicule 
qui  creva,  et  répandit  une  humeur  limpide  lorsqu'il 
vint  à  le  séparer  de  la  choroïde.  Léveillé  ne  rencontra 
pas  ce  follicule,  mais  ayant  soumis  deux  yeux  à  la 
congélation  ,  il  aperçut  sur  le  trou  de  la  rétine  des 
glaçons  jaunes  qui  le  portèrent  à  conjecturer  que  la 
tache  jaune  dépend  non  pas  de  la  structure  de  l'ex- 
pansion du  nerf  optique,  mais  de  la  sécrétion  d'unq 
humeur  jaune  qui  s'échappe  des  fluides  de  l'œil 
lorsque  le  bulbe  de  cet  organe  vient  à  être  comprimé, 
et  qui  paraît  servir  à  modifier  la  lumière  (3). 


ARTICLE  SECOND. 
Pathologie. 

Cktte  année  le  Brownisme  excita  plus  que  jamais 
1  attention  des  Allemands,  parce  qu'il  devint  un  sujet 
de  contestation  entre  deux  des  plus  célèbres  profes- 

p.^i65^^'^'  Archives  de  physiologie,  T.  IJI. 

[l]  J°'"-"^\^ev 'tvc  ,  c>st-Jr-dire,  Journal  des  découvertes  ,  l.  c. 

(3)  Recueil  penod.qnc  de  la  Société  de  médecine,  N.  VL  Ventôse, 
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scurs  et  écrivains,  Jean-Pierre  Frank,  et  Chrisiophe- 
Gmllaume  Hufeland.  Déjà  depuis  long  -  temps  on 
répandait  le  bruit  que  l'illustre  directeur  de  la  meil- 
leure école  clinique  de  l'Allemagne,  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  classiques  qui  ne  témoignent  pas 
moins  l'immense  érudition  que  la  grande  expérience 
du  médecin  à  qui  nous  les  devons ,  en  un  mot , 
que  Jean-Pierre  Frank  avait  adopté  la  théorie  et  la 
pratique  de  Brown.  On  attendait  donc  avec  impa- 
tience sa  profession  de  foi ,  à  laquelle  on  paraissait 
déià  allacher  par  avance  trop  de  poids  (1).  Cette 
déclaration  parut  enfin  dans  la  préface  du  livre  publie 
par  Joseph  Frank  son  fils  ,  sur  la  méthode  curative 
adoptée  dans  l'école  de  Pavie,  et  ce  qu'il  était  facile 
de  prévoir,  pour  peu  que  l'on  connût  1  esprit  de 
Frank,  elle  ne  satisfit  aucun  des  deux  partis  encore 
si  échauffés  l'un  contre  l'autre  (2). 

Frank,  dans  cette  préface,  parle  en  sceptique  sage 
et  éclairé,  dont  l'érudition  a  rendu  l'esprit  accessible 
à  toutes  les  vérités  nouvelles.  Il  rapporte,  ce  que  les 
lecteurs  de  ses  excellens  ouvrages  et  ses  nombreux 
auditeurs  savaient  depuis  trente  ans  ,  qu  il  avait  eu 
principalement  égard  aux  solides  dans  ses  théories 
et  sa  pratique,  et  que  sous  ce  point  de  vue,  comme 
à  plusieurs  autres  égards ,  U  s'était  rapproche  du 
système  de  Brown.  Il  se  vante,  ce  qui  est  aussi  la 
plus  grande  gloire  à  laquelle  un  professeur  doive 
?sphl,  de  n'avoir  pas  formé  d'école  ,  --s  d  avoir 
toujours  recommandé  un  sage  scepticisme  a  ses  dis- 
cip  es.  U  loue  dans  la  doctrine  écossaise  sa  giande 
Zplicitéet  la  multitude  d'idées  ^-elles  et  utde 
quelle  renferme  ;  mais  il  bldme  1  inventeur  de  ne 

(0  Jo^.nal  der  etc. .  c'est-à-dire ,  Journ.l  des  découvertes  ,  cah.  ,5. 

Jumi  ami  cIdIoCCXCV  ,  tjiuim  reddidit  Joh.  tranK  ,p  j 
Frank.  m-8°.  Vienn.  1797. 
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s'attacher  qu'à  la  proportion  de  l'irritabilité  et  des 
agens  exte'rieurs  ,  ce  qui  réduit  tout  aux  irritans  :  il 
condamne  avec  raison  la  distinction  de  la  faiblesse  en 
directe  et  indirecte ,  mais  il  blâme  à  tort  Brown  de 
sa  théorie  de  l'action  du  froid  et  de  la  chaleur  j  car 
le  médecin  écossais  n'a  pas,  sous  ce  point  de  vue,  les 
défauts  que  ses  ennemis  lui  prêtent.  Tout  ce  que 
Frank  dit  des  inconvéniens  qui  résultent  de  l'adoption 
des  deux  formes  générales  des  maladies  ,  la  sthénie 
et  l'asthénie,  est  excellent ,  et  quoiqu'à  la  fin  il  pa- 
raisse chanter  la  palinodie,  et.  prodiguer  de  trop 
grands  éloges  à  Brown ,  on  doit  attribuer  cette  con- 
duite à  son  impartialité  ,  et  penser  qu'il  avait  vrai- 
semblablement l'intention  d'apporter  de  la  décence 
dans  une  dispute  oii  jusqu'alors  on  avait  réellement 
fait  preuve  d'un  entier  oubli  des  convenances  sociales. 

_  La  rnéthode  suivie  dans  l'Institut  clinique  de  Pa- 
vie,  et  les  développemens  de  Joseph  Frank  à  cet 
égard,  sont  eux-mêmes  exposés  avec  plus  d'impar- 
tialité qu'on  n'aurait  pu  en  attendre  d'un  homme 
fortement  prévenu  en  faveur  d'une  secte.  Les  mala- 
dies asthéniques  étaient,  à  la  vérité,  dominantes  vers 
cette  époque  ;  mais  Frank  rapporte  différens  cas  d'af- 
fections sthéniques,  auxquelles  il  donne  toujours  le 
nom  contraire  ,  pour  condescendre  aux  idées  de 
Brown  :  telle  est  par  exemple  l'hjdropisie. 
_  Comme  un  critique  avait  conclu  de  la  profession 
de  foi  de  Frank,  que  ce  grand  maître  n'était  point 
partisan  de  Brown  (i),  un  anonyme  rectifia  cette 
idée  en  montrant,  par  la  célèbre  préface  elle-même, 
que  si  Frank  ne  pouvait  être  mis  au  nombre  des  aveu- 
gles brownistes,  la  nouvelle  doctrine  était  au  moins  . 
celle  vers  laquelle  il  semblait  pencher  le  plus  (2). 

nel'^ifp/'^^T^nf  p'  ^*='^*'-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Sahbourg,  an- 
(2)  Ibid.  p.  au— 23o, 
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Le  jugement  que  Christophe-Guillaume  Hufeland 
porta  sur  la  doctrine  pratique  de  Brown  dans  son 
journal  favori  (i),  fit  presque  autant  de  sensation. 
L'insuffisance  de  la  dichotomie,  l'inexactitude  du 
diagnostic  de  ces  deux  formes  de  maladies ,  la  faus- 
seté de  la  re'partition  uniforme  de  l'irritabilité,  le  dé- 
faut de  fondement  de  la  théorie  du  froid  et  de  la  cha- 
leur, tels  sont  les  défauts  qu'Hufeland  reproche  au 
brownisme.  Mais  ce  qui  prouve  combien  peu  il  est 
compétent  dans  cette  matière,  c'est  que  dans  un  pas- 
sage remarquable  (2),  oii  il  veut  prouver  que  lachaleur 
débilite  et  que  le  froid  fortifie  souvent,  ce  que 
Brown  n'avait  pas  non  plus  révoqué  en  doute ,  il  dit 
que  sous  la  ligne  les  hommes  sont  petits,  insensibles  et 
sans  esprit,  les  plantes  sèches,  maigres  et  peu  agréai 
bles,  tandis  qu'au  nord  on  trouve  les  plus  grandes 
masses  d'organisation ,  les  plus  hauts  sapins  et  les 
chênes  les  plus  élevés.  Il  est  désagréable  de  voir  un 
homme  qui  jouit  d'une  grande  réputation ,  montrer 
des  côtés  aussi  faibles.  Hufeland  n'a  donc  jamais  en- 
tendu parler  des  Casuarina,  des  Adansonia  et  des 
chou-palmistes  qui  portent  leur  tête  orgueilleuse  jus- 
qu'aux nues?  Il  n'a  donc  point  idée  de  la  brillante 
végétation  du  Sénégal  et  de  l'Amérique  méridionale, 
de  la  taille  extraordinaire  et  de  la  force  des  habitans 
de  la  zone  torride?  Il  ne  connaît  donc  pas  les  ar- 
bousiers nains  de  la  Terre  de  Feu,  les  pins  rabougris 
et  les  bouleaux  nains  de  la  Laponie ,  et  la  petitesse 
extrême  des  Samoïèdes?  Je  veux  croire  pour  son  hon- 
neur que  c'est  là  une  inattention  de  sa  part ,  mais 

(0  Journal  der  etc.  ,  cVst-à-aire,  .Journal  de  mcdecin^^ 

T.Sv.  p.  laS.  -  Ce  mémoire  a  ete  J.'^'^P^'^^^^^^'.^^t.r  Ja  pratique 
Hifeland,  BemerJcungen  etc.,  c'est-a-d.rc ,  Remarques  sur  i  F 

de  Brown.  iu-S".  ïubingue  ,  1799-  .j.,:„-  nralicroe, 

(.^  Journal  der  etc.,  c  esl-à-dire  ,  Journal  de  medecmc  pratique, 

T.  IV.  p-  33o. 
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voilà  précisément  la  manière  dont  on  nuit  le  plus  à 
la  cause  que  l'on  veut  défendre. 

Les  esprits  étaient  fort  échauffés  et  peu  sensibles 
aux  attraits  de  la  vérité ,  ainsi  que  le  prouvent  les, 
idées  d'un  critique  qui  ont  fait  une  impression  désa- 
gréable sur  moi  comme  sur  toutes  les  personnes  im-» 
partiales.  Ce  critique  espérait  que  dans  deux  ans  il 
ne  serait  plus  question  du  système  de  Brown,  et  qu'a- 
lors chacun  rougirait  d'avoir  été  browniste  (i).  Sup^ 
posons  qu'il  eût  eu  jusqu'à  un  certain  point  droit  de 
former  un  souhait  semblable,  ce  que  je  ne  prétends 
point  contester,  il  j  avait  cependant  de  l'imprudence 
à  pronostiquer  un  événement  de  cette  nature ,  et  à 
enflammer  ainsi  davantage  l'esprit  de  parti.  La  bio-r. 
graphie  de  Brown  (2)  ne  contribua  pas  nOn  plus  à' 
rétablir  le  calme^  car  malheureusement  on  n'est  que 
trop  disposé  à  confondre  le  caractère  d'un  homme 
avec  ses  opinions,  et  la  vie  privéè  de  Brown  n'étâit 
certainement  pas  des  plus  irréprochables.  Joseph 
Frank  n'écrivit  pas  ses  éclaircissemens  sur  le  brow 
nisme  sans  passion,  quoiqu'il  n'affectât  pas  les  airsd'uu 
partisan  aveugle  de  la  doctrine  écossaise  (5).  En  effet 
il  réfusa  d'admettre  une  masse  déterminée  d'irritabi- 
lité, assui-a  que  certains  irritans  agissent  d'une  ma- 
nière spécifique  sur  certains  organes,  blâma  la  classi- 
fication brownienne  des  maladies,  parcé  qu'elle  re- 
pose sur  le  degré  de  diathèse,  consacra  plus  d'atten- 
tion à  l'organisme,  mais  pensa  avec  Browii  que  tous 
les  agens  extérieurs  agissent  comme  irritans ,  et  parut 
ne  pas  être  dans  un  médiocre  embarras  âu  sujet  des 
maladies  locales, 

(2)  J.  BrowrCs  Biographe  ,  nehst  etc.,  c'ésl-n-dire,  tîiocrnnhic  de  Jpi.i 
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La  critique  du  système  de  Brown  par  Christophe 
Girtanner,  fit  peu  d'impression  j  elle  était  trop  super- 
ficielle, et  portait  trop  sur  la  prolixité  de  l'exposition 
de  cette  doctrine  (i).  Un  anonyme  se  permit  aussi 
des  sorties  très-indécentes  contre  la  pratique  brow- 
nienne  parmi  les  médecins  militaires  de  l'Autriche, 
auxquels  il  reprocha  entre  autres  d'avoir  stimulé  leurs 
malades  jusqu'au  point  de  les  faire  périr  (2). 
-  _  Cependant  il  est  temps  de  passer  à  des  écrivains  plus 
dignes  de  notre  attention  sur  le  système  de  Brown. 
Rodolphe-Abraham  Schiferli  lut  à  l'Institut  national 
de^  France  une  analyse  raisonnée  des  ouvrages  du 
médecin  écossais  (3).  Ce  mémoire  sort  réellement  de 
la  classe  des  écrits  ordinaires.  L'auteur  adopta  bien 
les  principaux  points  de  la  doctrine,  mais  opposa 
cependant  quelques  objections  à  la  dichotomie  des 
formes  de  maladies,  et  convint  que  toute  affection 
générale  est  ou  sthénique  ou  asthénique.  Jean-Daniel 
Morberck  (4)  montra  beaucoup  moins  d'impartialité, 
car  ses  observations  sont  dans  l'esprit  de  BroAvn, 
c'est-à-dire  très-imparfaites,  et  il  les  rapporta  d'une 
manière  peu  instructive. 

Louis-Chr.  Guil.  Cappel  (5)  donna  une  critique 
excellente  de  la  nouvelle  doctrine  :  il  en  discuta  les 
principes  fondamentaux  avec  impartialité,  et  son 
livre  peut  réellement  être  regardé  comme  ùn  des  plus 

(1)  AusflihrUche  etc.,  cVst-à-dire ,  Exposition  détaillée  du  système 
de  médecine  pratique  de  Brown,  avec  la  littérature  complète  et  la  cri- 
tique de  cette  doctrine,  in-8".  Goltingue  ,  1797.  1798. 

(2)  Sammlung  ,  etc. ,  c'est-à-dire ,  Recueil  de  mémoires  et  d'obserra- 
lions  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens  praticiens,  par  G.  G.  d'Eic- 
ken,  ï,  I.  in-8.  Elberfeld,  1797. 

(3)  Analyse  raisonnée  du  système  de  médecine  de  J.  Brown,  ap» 
puyée  de  quelques  observations.  in-8°.  Paris. 

(4)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pra- 
tique ,  recueillies  et  rédigées  dans  l'esprit  de  la  nouvelle  doctrine  de 
Brown.  in-8".  Heilbronn  ,  1797- 

(5)  Bcjtrag  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Essai  d'un  jugement  sur  le  système  de 
Browu.  itt-8°.  Goltingue,  1797. 
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importans  pour  l'histoire  du  système  de  Brown.  11 
blâma  sui'tout  l'ide'e  que  rirrilabilitë  est  indépendante 
de  l'organisation,  soutint  qu'elle  répare  ses  pertes, 
rejeta  le  simple  rapport  de  quantité  des  forces  et  des 
agens,  refusa  d'adopter  la  division  des  maladies  en 
ge'nerales  et  locales,  sthe'niques  et  astlie'niques ,  et  fit 
une  multitude  de  bonnes  remarques  sur  la  pratique 
du  me'decin  e'cossais.  Un  anonyme  essaya  de  concilier 
la  nouvelle  théorie  avec  celle  d'Hufeland,  mais  son 
travail  ne  pouvait  servir  à  aucun  des  deux  partis  (i). 

Pendant  que  le  public  concentrait  toute  son  atten- 
tion sur  le  système  apporté  de  l'Ecosse,  il  parut  une 
nouvelle  e'dition  du  Manuel  pathologique  de  Gau- 
bius,  par  Chrétien -Godefroi  Gruner  (2),  mais  en 
même  temps  un  ouvrage  qui  donne  une  preuve  par- 
lante de  l'application  et  des  talens  pratiques  de  son 
auteur,  et  qui  aurait  influé  bien  plus  puissamment 
encore  sur  la  marche  des  études  médicales,  si  l'écri- 
"vain  eût  toujours  été  fidèle  à  son  plan ,  celui  de  ban- 
nir les  hypothèses  de  la  pyrétologie  ,  d'introduire 
dans  cette  science  un  empirisme  raisonné  et  basé 
sur  les  règles  de  la  critique,  et  de  n'établir  le  traite^ 
ment  des  fièvres  que  sur  la  connaissance  empiriquô 
de  ces  affections.  Jean-Chr.  Reil  (3),  dans  l'ouvrage 
dont  je  parle ,  part  du  principe  que  toute  maladie  a 
pour  cause  une  altération  de  l'organisme ,  opinion 
qui  est  des  plus  anciennes  et  des  moins  sujettes  à 
contestation  ;  mais  lorsqu'il  rapporte  ce  changement 
au  mélange  de  la  matière  animale,  son  idée  demeure 
entièrement  stérile,  puisque  nous  ne  connaissons  ni 
les  eleraens  du  corps,  ni  leurs  proportions,  et  qu'il 
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n'est  pas  vraisemblable  que  nous  les  connaissions  ja- 
mais. Reil  en  convient  bien ,  mais  il  pense  que  nous 
ne  saurions  nous  vanter  d'avoir  la  moindre  connais- 
sance  scientifique,  tant  que  le  mélange  des  elémens 
sera  un  mystère  pour  nous.  On  peut  lui  répondre 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'exiger  une  évidence  ma- 
thématique dans  une  branche  des  connaissances  hu- 
maines qui  mérite  le  nom  de  science  en  tant  qu'on  y 
remarque  un  enchainement  de  vérités  qu'on  peut 
déduire  les  unes  des  autres.  Il  n'est  pas  encore  prouvé 
que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dépendent  uni- 
quement des  propriétés  de  la  matière  animale,  et 
comme  il  sera  fort  difficile  de  le  démontrer,  on  ne 
peut  pas  non  plus  soutenir  par  avance  que  la  méde- 
cine atteindrait  à  la  hauteur  des  véritables  sciences 
si  on  connaissait  les  élémens  du.  corps. 

Reil  donne  ensuite  une  définition  de  la  fièvre , 
qu'il  assure  être  le  résultat  de  l'épilogisme,  mais  qui 
en  réalité  est  tellement  vague  ,  qu'elle  convient  à  un 
grand  nombre  d'autres  maladies.  En  effet,  la  hevre 
Ist,  suivant  lui,  une  exaltation  de  l'irritabilité  jointe 
à  l'état  naturel  ou  à  la  diminution  du  pouvoir  d  agir. 
C'est  là  étendre  arbitrairement  ce  nom  à  d  autres 
maladies  dans  lesquelles  on  ne  découvre  pas  un  seul 
des  caractères  ordinaires  de  la  fièvre.  De  là  vient  que 
Reil ,  avec  une  hardiesse  des  plus  étonnantes ,  a 
donné  place  dans  sa  pyrétologie  à  presque  toutes  les 
maladies.  N'a-t-on  pas  droit  de  lui  demander  compte 
des  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  cette  usurpation 
presque  inouie  sur  le  langage  ordinaire  /  ^  ^ 

Il  parlaee  les  fièvres  en  trois  classes ,  suivant  que  le 
pouvoir  d'agir  est  plus  fort  ou  plus  faible  que  1  irri- 
tabilité, ou  enfin  détruit  en  même  temps  qu  elle. 
On  ne  saurait  concevoir  comment  cette  dernière 
classe,  qu'il  nomme  paralysie,  V^"-'' '^If^l!^^' 
le  çaraclère  général  de  la  fièvre,  que  lui-même  assuie 
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êrre  l'exaliation  de  l'irritabilité.  Il  n  j  a  donc  que 
trois  formes  de  maladies,  synoque ,  typhus  et  para- 
lysie. Si  celte  division  prèle  beaucoup  à  la  critique  , 
on  ne  peut  pas  non  plus  applaudir  à  l'idée  que  chaque 
organe  est  susceptible  de  contracter  nne  fièvre  parti- 
culière. Abstraction  faite  de  quelques  cas  très-rares 
dans  lesquels  une  moilië  du  corps  est  atteinte  d'une 
fièvre  réellement  isolée,  toutes  les  fièvres  nous  of- 
frent ce  que  l'on  est  dans  l'usage  d'appeler  un  excite- 
ment  général.  Mais  Reil  ne  veut  nulle  part  se  con- 
former aux  règles  du  langage  ordinaire,  et  il  est  fa- 
cile d'entrevoir  où  le  mépris  de  ces  règles  finirait  par 
nous  conduire  si  chacun  l'adoptait.  Au  reste,  ce  que 
le  célèbre  professeur  de  Halle  dit  au  sujet  du  mode 
général  du  traitement  des  fièvres,  est  la  partie  la  plus 
•brillante  et  la  plus  utile  de  son  livre. 

A  l'égard  de  la  pathologie  des  maladies  en  partieur- 
lier,  le  traité  de  la  fièvre  gastrique  par  Jean-Josepli 
Doemling  est  une  des  meilleures  dissertations  inau- 
gurales qui  aient  jamais  paru  (i).  L'auteur  fait  voir 
que  les  saburres  gastriques  sont  engendrées  par  l'allé^ 
ration  des  sécrétions,  et  il  enseigne  parfaitement  à 
reconnaître  les  complications  de  la  fièvre  gastrique. 
•Claude  Balrae  publia  de  bonnes  observations  sur  les 
rechutes  dans  les  maladies,  sans  en  présenter  toute- 
lois  la  théorie  aussi  bien  que  l'avait  fait  Lorrj  (2). 

Parmi  plusieurs  écrits  qui  parurent  cette  année  sur 
la  dyssentene,  on  peut,  sans  scrupule,  assigner  la 
première  place  à  celui  de  Jean-Philippe  Voder  (3) 
Il  contient  l'histoire  bien  raisonnée  d'une  épidémie 
et  des  complications  de  celte  maladie,  plusieurs  rai- 

^'iî^i^g^f""'  ^a^^"cor«,„,  aoulonm  raihçkgiam.  /«-4'?. 

in-^st  pT;;'ln  v°"^  -chutes  dans  les  maladies. 

«.S.  S^ïi:stn;'?it"''^^'  ^«  1«  «^^"^"'"ie      de  son  traite- 
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sons  contre  la  méthode  gastrique,  et  en  faveur  de 
l'antiphlogistique ,  des  observations  sur  l'utilité  des 
lavemens  dans  l'épidémie  observée  par  l'auteur,  et 
d'excellentes  règles  au  sujet  de  l'emploi  de  l'opium. 
L'ouvrage  de  François-Guillaume-Chr.  Hunnius  sur 
la  même  affection,  est  aussi  l'un  des  meilleurs  (i). 
On  pourrait  iàcilement admettre,  avec  Hunnius,  que 
la  dyssenterie  tient  à  la  répercussion  de  l'humeur  de 
la  respiration;  car  il  ne  néglige  pas  ses  complications 
et  les  différences  du  caractère  épidémique  qu'elle 
présente.  11  ne  détermine  pas  moins  bien  les  indica- 
tions curatives.  Charles -Chr.  Mathaei  attribuait  la 
maladie  à  des  principes  nuisibles  répandas  dans  l'at- 
mosphère ;  mais  il  la  décrit  parfaitement  bien  sous  le 
rapport  séméiologique  (2).  Le  traité  le  moins  impor- 
tant est  celui  de  Jean-Frédéric  Engelhard  ,  dans  le- 
quel on  trouve  peu  d'observations  propres  à  l'auteur, 
et  qui  est  entièrement  conforme  aux  principes  de  la 
pathologie  humorale  (3). 

Nous  devons  à  J.  Clark  un  ouvrage  complet  sur 
la  fièvre  jaune,  qu'il  avait  observée  pendant  plusieurs 
années  de  suite  aux  Antilles  ,  et  dans  laquelle  il 
trouva  surtout  le  mercure  doux  salutaire  (4).  Les 
maladies  de  la  zone  torride  et  celles  des  gens  de 
mer  furent  traitées  par  Thomas  Trotter  dans  un 
livre  fort  intéressant  (5) ,  où  l'on  dislingue  entre 
autres  dos  remarques  sur  l'odeur  analogue  a  celle 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  qu'exhale  le  prmcipe  con- 

(0  AhhandUn^  elc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  sur  les  causes  et  le  trait.- 
^'rrUeù1''\c.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  la  dyssenterie  ,  ses  principales 
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tàgîeux.  du  typhus  ,  sur  la  cessation  de  la  gonorrhe'e 
à  l'apparition  de  cette  fièvre ,  sur  l'efficacité  de  la 
goutte  pour  en  pre'venir  le  développement  j  sur  le 
peu  de  danger  de  l'apparition  des  pétéchies  et  des 
vergetures  ,  sur  l'utilité  des  préparations  antimo- 
niales ,  et  enfin  sur  les  fausses  indications  de  la 
saignée  dans  ce  même  tjphus.  Il  trouva  que  l'opiurri 
est  un  des  principaux  moyens  contre  les  fièvres  in- 
termittentes ,  et  suivant  son  opinion,  la  fièvre  jaune 
resuite  d'un  excitement  extrême  avec  accumulation 
de  l'irritabilité.  Sa  pratique  ne  lui  avait  pas  confirmé 
l'utilité  du  mercure^ 

^  On  ne  reconnaissait  plus  que  dans  un  petit  nombre 
«^'ouvrages  les  principes  de  Stoll  sur  les  maladies 
épidémiques  et  la  manière  de  les  observer.  Ce- 
pendant nous  les  trouvons  encore  dans  les  observa- 
tions que  Jean-Antoine  Sébald,  homme  impartial  et- 
éclairé,  fit  sur  les  maladies  les  plus  ordinaires  parmi 
le  peuple  (i).  j.  F.  Friedlaender  avait  bien  moins 
saisi  l'esprit  de  Stoll  lorsqu'il  entreprit  l'apologie  de 
la^  doctrine  de  ce  grand  maître  sur  le  cours  des  épi- 
demies,  et  se  perdit  en  subtilités  j  au  lieu  d'imiter 
la  simplicité  du  professeur  viennois  (2).  Mais  Jean- 
Ghr,  Gotd.  Schaeffer  publia  d'excellentes  observa- 
tions sur  une  épidémie  putride  à  Ratisbonne  ("3)^ 
et  Georges -Frédéric-Chr.  Wendelstadt  n'en  donna 
pas  de  moins  bonnes  sur  la  fièvre  d'hôpital  (/) 
Les  remarques  de  Golding  sur  une  infiammation 
epidemique  des  testicules,  sans  affection  antérieure 

Stol     cZ'l^l''^  '  "^'f  ^-^-^'.--^    Essai  d'une  solution  du  problème  de 

x«êmes'a,oyen^?  InT!Breslau,  '^''f-^"'^*  'J"'o"  guérit  par  Jé« 

i^)  Iliifeland    Journal  rfer  elc. .  cW-à  rl;,»     T         i    i        . ,  i. 

pratique,  T.  iv'.n.  6,-91.  ,63-181.  '  .  '^^  niéd«W 

(4)  Ibid.  p.  ^16— ,',3-2. 
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des  parotides  (i),  le  traité  de  la  dyssenterie  bilieuse 
chez  les  enfans  par  Edouard  Miller  (  2  ) ,  le  mé- 
moire classique  de  Désessarz  sur  les  épidémies  vario- 
liques  et  les  complications  de  la  petite  vérole  avec 
la  scarlatine,  les  dartres  et  autres  maladies  (3),  enfin 
l'histoire  d'une  fièvre  nerveuse  à  laquelle  succéda  la 
rougeole,  par  Georges  Mosman  (4)>  se  rangent  au 
nombre  des  principales  observations  que  cette  année 
vit.paraître  au  sujet  des  maladies  aiguës. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  ouvrages  sur  les 
affections  chroniques ,  le  traité  classique  du  rachi- 
tisme, par  Antoine  Portai  (5),  mérite  la  préférence 
sur  tous  les  autres.  Le  respectable  auteur  paraît,  il 
est  vrai ,  attacher  au  mot  rachitisme  une  acception 
bien  plus  étendue  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire  , 
car  il  n'indique  pas  de  symptômes  bien  constansj 
mais  ses  remarques  sur  les  complications  de  la  ma- 
ladie avec  les  scrophules ,  la  siphilis ,  le  scorbut  et 
les  obstructions  du  bas-ventre,  sont  excellentes,  et  ses 
recherches  sur  l'ostéogénie  fort  instructives.  Le  traité 
de  l'asthme  par  Robert  Brée  (6),  doit  aussi  être  men- 
tionné honorablement.  Le  médecin  anglais  regarde 
comme  la  cause  de  l'affection  l'atonie  des  poumons, 
et  souvent  même  des  irritations  matérielles  qui  siè- 
gent dans  d'autres  parties,  et  agissent  par  sympathie. 
Quoiqu'il  fût  atteint  de  l'asthme  comme  Floyer,  il 
est  loin  d'égaler  cet  ancien  écrivain  à  l'égard  de  la 
description  et  du  traitement  delà  maladie.  L'ouvrage 

(1)  Médical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Faits  et  observations  «le  me'decine  , 
vol.  VII.  p.  62.  .         ,^  , 

(■>.)  Médical  repositorj ,  vol  I.  n.  4.  in-S°.  Neiv-York ,  l'jQ.j. 

(3.)  Mémoires  de  Tlnslitut  national  des  sciences,  toru.  I.  4o5. 

(/f)  Duncan ,  Médical  etc.  ,  cest-à-dire ,  Annales  médicales  pour 
l'auuée  1797,  p.  298. 

(5)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  du  rachitisme,  ou 
de!S  courbures  de  la  colonne  vertébrale  et  de  celles  des  extrémités  in- 
féineurcs.  in-S".  Paris,  1797.  , 

(6)  yl  practical  etc.,  cVst-à-dire  ,  Recherches  prutitiues  sur  l  aslUme 
co*ivulsil,  ses  c»iises  et  son  traitement.  in-8°.  Birmingham,  1797. 
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prolixe  de  Gharles-Chr.  Bethke  sur  l'apoplexie  et 
les  paralysies,  est  une  assez  bonne  compilation,  mais 
l'auteur  n'y  fait  pas  toujours  preuve  de  jugement  (i). 
Le  travail  de  J.  G.  L.  de  Luce  sur  l'hypocondrie  est 
bien  plus  important  ,  sous  le  rapport  surtout  du 
diagnostic  et  de  la  thérapeutique  générale  (2). 

L'intéressant  écrit  de  Valentin  -  Jean  Hilden- 
brandt  (5  )  éclaircit  beaucoup  la  ihe'orie  et  la  théra- 
peutique de  l'hydrophobie.  L'auteur  attribue  cette 
affection  à  ce  que  la  lasciveié  extraordinaire  du  chieri 
entraîne  un  dérangement  dans  son  système  nerveux^ 
et  une  dégénérescence  de  la  salive,  qui  survient  d'au- 
tant plus  facilement,  que  cet  animal  rie  suant  jamais, 
les  humeurs  se  portent  à  la  bouche  en  plus  grande 
quantité  chez  lui  que  chez  aucun  autre.  La  grande 
expérience  d'Hildenbrandt  le  porte  à  croire  que  cette 
opinion  a  un  très-haut  degré  de  vraisemblance  en  sai 
faveur.  Les  recherches  que  P.  F*  Roserus  fit  à  la 
même  époque ,  le  conduisirent  aussi  à  soupçonner  la 
même  cause  (4).  Hildenbrandt  regarde  l'ammoniaque 
et  les  cantharides  comme  les  meilleurs  moyens  contre 
la  rage. 

Charles  -  Frédéric  Clossius  donna  un  savant  et 
excellent  ouvrage  sur  la  siphilis  (5) ,  et  Jean  Rollo 
publia  un  traité  fort  instructif  sur  le  diabète  sucré  ^ 
qu'il  fit  provenir  du  dérangement,  de  la  force  assi- 
milatrice  de  l'estomac  (6). 

Parmi  les  observations  éparses  on  distingue  l'ex- 

(1)  Ueler  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  Sur  les  apoplexies  et  les  paralysies. 
in'80.  Léipsick ,  1797. 

(2)  ;^erjMc/j  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  rhyfocondrie  et  l'hystérie.- 
m-S".  Gotha  et  Saint-Pciersbourg  ,  1797. 

(3)  Em  fVink  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Avis  sur  les  moyens  de  recon- 
naître et  de  traiter  sûrement  l'hydrophobie.  in-8°.  Vienae,  1797. 

{t\')  Abhandluns-  etc.  ,  c'est-à-dire  Traite  du  dcvclopperiient  ,  dos 
causes  et  du  traitement  de  la  rage,  in  8°.  Steltin  ,  1797. 

f5^  Vehercw.,  c'est-à-dire,  Sur  la  siphilis.  in-80.  Tubinquc  ,  1107  '' 
(6)  Anaccount  etc.,  c'est-à-dire,  Notice  sur  diffmns  cas  diilbèi* 
sucré,  io-80.  Londres ,  1797, 
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cellent  mémoire  d'Alexandre  Mom^o  sur  l'hydroce^ 
phale(i),  la  the'orie  d'une  illusion  d'optique  parti- 
culière que  Marc  Herz  nomme  faux  vertige  (2),  les 
remarques  de  Tarbes  et  autres  médecins  français  sur 
une  amaurose  avec  mobilité  complète  de  la  pupille(3), 
celles  de  Dupont  sur  la  nyctalopie ,  qu'il  reconnut 
^tre  pccasionëe  p^r  les  exhalaisons  des  eaux  stagnan- 
tes ,  et  qu'il  vit  souvent  épidémique  (4)  >  enfin 
l'histoire  d'une  hëme'ralopie  accompagnée  d'un  be- 
soin extrême  de  voir  la  lumière,  par  Samuel-GotU. 
Vogel  (5). 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Thérapeutique  et  matière  médicale. 

La  thérapeutique  générale  de  Jean-Clément  Todq 
n'est  recommandable  ni  par  sa  précision ,  ni  par  les 
principes  que  l'auteur  y  expose  (6).  H.  G.  Linde- 
mann  publia  un  manuel  encore  moins  utile,  rédigé 
d'après  les  cahiers  de  Brendel  (7).  Mais  la  clinique 
de  Chr.  Gottl.  Selle  conserve  toujours  une  certaine 
importance,  quoiqu'on  puisse  désirer  que  l'auteur 
eût  été  plus  au  courant  des  découvertes  modernes  (8). 

(1)  Sdmmhmg  etc.,  c'est-à-dire,  Recueil  pour  les  me'decins  prati- 
ciens, T.  XVII.  p.  394.  ,  ,         ,  'J  • 

(2)  Hiifeland,  Journal  der  aie.  ,  c  est-a-dirc  ,  Journal  de  médecine 
pratique,  P.  III.  p-  38g — 432-  . 

(3)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  ,  an  1> , 
n.  XI. 

(4)  Ibid.  an  V.  n.  VIII.  IX.  ,      .  . 

(5)  Loder ,  Journal  fur  etc.  ,  c'çst-.\-dire  ,  Journal  de  chirurgie  , 

cah.  l.  p.  93.  ,  .  -  1 

(6)  Die  allgemeine  etc. ,  c'œt-à-dire  ,  La  thérapeutique  générale  ,  on 
la  doctrine  des  indications  curativ.cs.  in- 8".  Copenhague,  1797.  i799' 

(7)  Handiuchelc,  c'est-à-dire,  Manuel  de  médecine  pratique,  in-b». 

^^(8)"  Me'dwina  clinica  ,  oder  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Médecine  clinique  ,  ou 
manuel  de  pratique  médicale.  in-8°.  Berlin  ,  1797- 
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Celte  année  vit  encore  paraître  un  excellent  manuel 
des  maladies  des  arme'es  et  de  leur  traitement,  livre 
qui,  sous  le  rapport  de  la  théorie,  est  peut-être  même 
préférable  à  celui  d'Ackermann  (i). 

Guillaume  Wright  donna  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës  dans  les  pajs  silue's  sous  les  tropiques , 
une  bonne  instruction  oii  il  expose  les  règles  de 
1  emploi  du  mercure  et  des  autres  me'dicamens  favoris 
des  Anglais  (2).  François  Schralad  recommanda 
1  union  du  quinquina  avec  le  fer  dans  les  fièvres 
intermittentes,  elle  mercure  gris  dans  les  inflam- 
mations (3). 

Frédéric  John  mil  au  jour  une  matière  me'dicale 
pratique  (4).  Dans  l'embarras  oii  le  mettait  la  pro- 
pagation du  sjst^ime  de  Brown  ,  il  ne  put,  pour 
classer  les  me'dicamens,  que  les  diviser  en  antiphlo- 
gistiques,  antigastriques,  fortifians  et  sudorifiques. 
D'adleurs  il  les  exposa  par  ordre  alphabétique.  Le 
manuel  de  Jean-Clément  Tode  est  plus  complet,  et 
écrit  avec  plus  d'ordre  et  de  jugement  (5).  On  peut 
considérer  le  travail  de  Frédéric-Louis  Ségnitz  comme 
une  bonne  compilation  (6).  L'ouvrage  de  Fr.  J. 
Voltelen  ne  se  distingue  pas  d'une  manière  biea 
extraordinaire  (7). 

Les  Anglais  et  les  Français  proposèrent  contre 
les^  maladies  vénériennes  et  autres  affections  ,  une 
méthode  qui  fit  la  plus  vive  sensation.  Elle  consis- 

vol.  Vn!  p?^!^""''  Faits  et  observations  de  médecine, 

h)  De'  febribus  periodum  ha.léntibiLS,  i„-80.  Viémi.  1707. 

(7)  Fharmacoîogta  unwersa.  M-30.  Lugd.  Bat.  ijij-j.^^^' 
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tait  à  se  servir  des  acides  mine'raux  ,  notamment  de 
l'acide  nitrique.  Après  Scott,  Jean  Rollo  fut  celui 
qui  prodigua  le  plus  d'éloges  à  ce  remède;  mais  il 
trouva  aussi  l'aciae  muriatique  oxigéné  et  l'acide  ci- 
trique utiles  dans  les  accidenssiphilitiques.  Il  attribua 
l'efficacité  de  ces  acides  à  la  puissante  contre-excita- 
tion qu'ils  produisent  et  qui  détruit  l'irritation  mor- 
bifique  (i).  Mais  Simon  Zeller  avait  déjà  depuis  dix 
années  remarqué  ces  effets  en  Allemagne  (2).  Georges 
Rellie  combattait  avec  succès  toutes  les  espèces  de 
symptômes  vénériens  par  l'acide  nitrique  à  la  dose 
d'une  drachme  par  jour  (3).  Thomas  Beddoes  ras- 
sembla (4)  une  multitude  d'observations  faites  par 
des  médecins  anglais  sur  cet  objet.  Presque  toutes 
parlent  en  faveur  de  l'efficacité  du  remède,  quoique 
dans  certains  cas  il  n'eût  produit  aucun  soulagement. 
Ces  observations  sont  assez  importantes  par  elles- 
mêmes,  et  on  pardonne  à  l'infatigable  Beddoes  ses 
hypothèses  sur  la  manière  d'agir  des  acides  miné- 
raux,  puisqu'il  eut  le  mérite  de  procurer  un  nou- 
veau remède  contre  la  maladie  vénérienne. 

En  France,  A.  F.-  Fourcroj  fit  connaître  une 
théorie  de  l'action  des  acides  et  des  oxides  sur  le 
corps  humain,  qui  semblait  rendre  l'emploi  de  ces 
substances  encore  plus  recommandable.  11  préten- 
dait effectivement  que  les  oxides  subissent  une  véri- 
table décomposition ,  et  qu'ils  font  part  de  leur  oxi- 
gène  à  la  fibre  animale  (5).  Son  disciple  P.  P.  Alyon, 
persuadé  par  cette  théorie,  employa  contre  la  siphilis, 

{^).  Rollo ,  Account  etc.,  c'est-à-dire,  Notice  sur  difféicns  cas  de 
diah(>te  sucré,  vol.  I.  p.  700.  . 

(2)  Piaktische  etc.,  c'est-à-dire ,  Observations  pratiques,  in-8  .  Aienne, 

'(3)  Dimcan ,   Médical  etc. ,  c'est-à-dire  ,   Annales  médicales  pour 

J,'anne'e  1797.  p.  254-  ,  j  n 

(4)  Reports  etc.,  c'est-à-dire  ,  Rapports  sur  les  effets  de  laciae  ni- 
trique dans  les  maladies  vénériennes.  iu-S».  Bristol,  1797. 

(5)  Journal  de  1»  Société  des  pharmacieas  de  Pans  ,  an  V,  u.  >  . 
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a  l'extérieur,  une  pommade  oxigenëe  de  son  inven- 
tion ,  et  inte'rieurement  l'acide  nitrique  e'tendu  d'eau 
à  la  dose  d'une  drachme  par  jour  (i).  Georges  We'- 
de'king  conseilla  aussi  les  acides  sulfurique  et  muvia- 
tique  dans  la  dyssenLerie  et  la  fièvre  des  camps  (2)  , 
et  J.  Carmichaël  Smjth  s'e'tait  de'jà  pre'ce'demment 
servi  des  vapeurs  nitreuses  pour  prévenir  la  conta- 
gion (5).  Jean  RoUo  et  Thomas  Garnett  vantèrent 
le  muriate  sur-oxige'ne'  de  potasse  contré  le  scorbut,' 
la  siphilis  et  la  fièvre  nerveuse.  La  faible  affinité  de 
l'acide  pour  l'alcali ,  avait  fait  croire  que  l'hydrogène 
et  le  carbone  du  corps  agiraient  sur  le  sel  comme 
les  rayons  du  soleil  le  font  dans  les  bocaux  qui  le, 
renferment,  et  donneraient  lieu  au  de'gagement  de' 
l'oxigène  qu'il  contient  en  si  grande  abondance  (4). 

Cette  anne'e  aussi  on  employa  pour  la  première 
fois,  en  médecine  ,  le  gaz  hydrogène  sulfure',  aujour- 
d'hui connu  comme  un  remède  légèrement  irritant 
et  sédatif.  Jean  Rollo  s'en  servit  contre  le  diabète  (5): 
plus  tard  ou  l'opposa  également  avec  succès  à  la  dys- 
senterie(6). 

Sédillot  vanta  de  nouveau  l'inspiration  de  l'éther 
sulfurique  conseillée  par  Péarson  dans  l'asthme  et  la 
phthisie  pulmonaire  :  il  accorda  toutefois  la  préfé- 
rence à  l'éther  acétique  sur  les  autres,  tant  pour  l'em- 
ploi intérieur  que  pour  l'usage  extérieur  ;  car  il  pro- 
posa d'en  frictionner  les  parties  qui  sont  le  siège  du 

(0  Versueh  etc.  ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les  propriéie's  de  l'oxigène 
comme  moyen  ciiralif:  irad.  du  français.  in-S".  Léipsick ,  1798. 

(2j  ^achnchten  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Notices  sur  les  îhôpiuux  militaires 
français,  P.  I.  p.  ,34.  ^ 

(3)  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  des  de'co avertes ,  cah.  10. 
p.  ijg.  ,  '  ^ 

l'intf  p^'S''  ^nnaUs   médicales  pour 

didie'^prl-t^ufï^^!?':  '"'ZI  <^'-^-^-l-'  de 

(6)  a  D.  Moiher,  Dus.  de  amnionio  hydrofhiode.  m-&o.  ffalœ  ,  1801. 
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rhumalisine  (i).  Jaccjues  Harrisson  fît  connaître  une 
observation  de  laquelle  il  résultait  que  l'air  méphi- 
tique du  sucre  en  décomposition  avait  été  fort  avan- 
tageux à  un  phthisique.  Cependant  il  peut  se  faire 
que  1  air  de  la  mer  ait  beaucoup  contribué  à  la  eué- 
rison  du  malade  (2), 

Christophe  -  Guillaume  Hufeland  recommanda 
loxide  sulfuré  d'antimoine  d'Hoffmann  comme  un 
excellent  dissolvant  dans  les  obstructions  du  bas- 
ventre,  la  goutte  et  autres  maladies  chroniques  ,  tant 
à  l'extérieur  sous  forme  de  bains  ,  qu'intérieurement 
à  la  dose  d'une  drachme  bouillie  avec  cinq  livres 
d'eau  qu'on  laisse  réduire  à  quatre  (3). 

Le  quinquina  jaune,  que  Relph  avait  le  premier 
fait  connaître,  fut  ahaljsé  par  François  Marabelli , 
qui  pensa  que  la  résine  et  le  principe  amer  en  sont 
les  parties  les  plus  énergiques  (4). 

Jean  Spandaw  de  Celliée  examina  les  vertus  du 
laurier-cerise  dans  une  excellente  dissertation  inaugu- 
rale (5),  et  reconnut  que  l'huile  essentielle  de  cette 
plante  est  la  cause  de  son  efficacité.  Il  en  trouva  l'em- 
ploi utile  dans  les  obstructions  opiniâtres  du  bas- 
ventre.  Georges-Henri  Stokar  de  Neuford  publia  un 
ouvrage  savant  sur  la  jusquiame  (6).  V.  A.  Bréra  fit 
connaître,  sous  le  nom  de  Digitalis  Epiglottis,  une 
îiouvelle  espèce  de  digitale  qui  n'a  pas  des  effets  aussi 

(1)  Recueil  périodique  de  la  Socie'te'  de  me'decine ,  an  VI.  n.  X. 
(■i)  Duncan,  Médical'  etc.,  cest-à-dire  ,  Annales  me'dicales  pour 
l'année  1,797  ,  p.  324' 

{'i)  Hiifeîand,  Journal  der  eic. ,   c'est-à-dire,  Journal  de  médecine 
pratique  ,  T.  III.  p,  726— ySo.  T.  IV.  p.  3a— 66. 

(4)  Chcmische  ,  etc.  ,  c'est-.H-dire  ,  Analyse  chimique  du  quinquina 
jaune,  avec  des  remarques  pratiques  :  trad.  de  l'italien,  in -S».  Lcip- 
sick,  1797. 

(5)  D/'jj.  de  laurooerasi  viribiis  venenatis  ac  medicatis.  Gmening. 
5797- 

(6)  Dîss.  dfi  hjoscjram  ni§ri  virluiihus  rnedicis.  in-S".  l^rlang.  1797, 
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nuisibles  que  la  pourprée  dans  l'hydropisie  (i).  Pel- 
Jetier,  le  premier  parmi  les  Français,  fit  sur  le  mu- 
riate  de  baryte  des  expériences  d'oii  il  conclut  qu'on 
ne  doit  administrer  ce  remède  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  (2). 

Jean-Ernest  Wichmann  publia  un  excellent  petit 
traite  des  eaux  mine'rales  et  de  leurs  effets  :  il  y  vanta 
surtout  les  eaux  de  Wildung  comme  diurétiques  (3), 
Jean-FrédericWestrumb  publia  l'analyse  d'une  source 
muriatique  de  Pyrmont  (4), 

Josse  proposa  un  meilleur  mode  de  pre'paration  de 
l'opium,  qui  consistait  à  en  dissoudre  peu  à  peu  les 
parties  gommeuses  seules  dans  l'eau  :  il  prétendait 
que  cette  teinture  aqueuse,  constamment  utile,  n'en^ 
traîne  jamais  aucune  suite  fâcheuse  (5). 

Je  ne  dois  pas  passer  les  expe'rieiices  qui  furent 
faites  en  Italie  sur  les  frictions  me'dicamenteuses  au 
mçyen  des  liqueurs  animales,  particulièrement  du 
sucgastrique  et  delà  salive.  Un  médecin  de  Florence, 
Chiarenti,  avait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  fait  des 
frictions  avec  l'opium  mêlé  au  suc  gastrique  de  cor- 
neille, et  s'était  aperçu..des  excellens  effets  de  ce  pro- 
cédé. En  1797,  essaya  la  scille  de  la  même  manière, 
et,  «appliquée  à  l'extérieur ,  elle  détermina  un  flux 
abondant  d'urines.  V.  A.  Bréra  etBallérini  confirmè- 
rent ces  observations.  Le  premier  fit  même  des  tenta- 
tives semblables  avec  le  mercure  dans  la  siphilis(6). 
Un  médecin  français,  J.  Tourdes,  examina,  d'après 

(0  Commentarii  medioi ,  tom.I.  P.  I.p,  78. 

fa)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  "médecine,  an  V.  n.  VII. 

{  i)  i^eôer  etc  ,  c'esi-à-dire  ,  Sur  l'action  des  eaux  miaérales,  ptin" 
cipalemeiude  celles  de  Wildung.  in-8°.  Hanovre,  1797.  ' 

eic,  c'est-à-dire,  De  la  source  minérale  murialiquc  à 
Pyrmont.  in-8°.  Hanovre,  1797.  ^ 

iiél^J793.%*.''îfp';  6o''  médicale  de  Sakbourg,  an- 

(6)  Programma  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Programme  de  la  manière  d'agir 

ZrZ  r'^^  f  '  """J'""      '"«"'""S  faites  aveç  la  salive  et 

antres  humetirs  animales.  in-8°.  Pavie,  I7y7. 


\ 
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le  même  procédé,  les  canlharides  et  difïérens  autres 
moyens,  qu'il  mêla  à  la  salive,  à  la  bile  et  au  suc 
gastrique,  pour  en  faire  frictionner  les  malades  (i). 


ARTICLE  QUATRIÈME. 
Chirurgie  et  Accouchemens. 

Le  quatrième  volume  de  l'ouvrage  classique  d'A. 
G.  Rich ter  traite  des  maladies  des  dents,  du  cou  et  de 
la  poitrine  (2).  L'auteur  conseille,  pour  la  broncho- 
tomie,  l'instrument  de  Bauchot,  qu'il  a  corrigé  en 
allongeant  la  lame  et  la  gaine,  et  les  faisant  recour- 
ber. Il  croit  l'empjème  nécessaire  dans  beaucoup  de 
cas  de  phthisie  pulmonaire.  Il  recommande,  pour 
arracher  les  dents,  la  clef  anglaise  corrigée  parGoerz. 
Sabatier,  chirurgien  habile  et  fort  érudit,  publia  un 
manuel  nouveau ,  mais  infiniment  moins  utile  que 
celui  de  Rich  ter  (5).  Lombard  donna,  sur  les  appa- 
reils de  chirurgie,  un  bon  livre  dans  lequel  il  déve- 
loppa les  avantages  de  l'emploi  de  la  charpie,  des 
plumasseaux,  des  bourdonnets,  des  tentes,  des  sé- 
lons,  des  cataplasmes  et  des  emplâtres  (4).  L'ouvrage 
de  Villars  (5)  est  sec  et  superficiel. 

Outre  les  recueils  d'observations  de  Chr.  El.  Henri 

(1)  Lettre  sur  les  médicatnens  administres  à  l'extérieur  de  la  peau 
dans  les  maladies  internes.  in-8°.  Pavie  ,  an  VI. 

(2)  udiifangsgriinde  elc ,  c'est-à-dire,  Ele'mens  de  chirurgie,  T.  IV. 
Gottingue,  1797. 

(3)  De  la  me'decine  ope'ratoire,  ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
se  pratiquent  le  plus  fréquemment,  iii-8".  Paris  ,  an  V. 

(4)  Introduction  somm.iire  des  pansemens,  à  l'usage  des  étudians  en 
chirurgie  des  hôpitaux  militaires.  in-8°.  Strasbourg ,  an  V. 

(5)  Principes  de  mcdeciue  et  de  chirurgie  à  l'usage  des  étudians.  in-S". 
Paris ,  an  V . 
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Knaclcstedt  et  de  J.  G.  Jaeger  ,  qui  n'ont  pas  tous 
deux  le  même  me'rite,  on  vit  paraître  la  continua- 
tion de  l'excellent  ouvrage  de  Jean  Aberne'thy  (i), 
qui  j  limite  les  indications  du  trépan,  prouve,  par 
l'expe'rience ,  qu'on  peut  souvent  se  dispenser  de  re- 
courir à  cette  ope'ration,  donne  de  bonnes  remarques 
sur  les  fongus  cie  la  dure-mère  et  les  commotions  du 
cerveau,  constate  l'efficacité  de  sa  méthode  pour  le 
traitement  des  dépôts  par  congestion  à  la  région  lom- 
baire, et  fait  des  observations  intéressantes  sur  l'opé- 
ration de  l'anévrisme, ainsi  que  sur  l'utilité  des  fumi- 
gations mercurielles. 

C.  G.  Siebold  écrivit  un  mémoire  court ,  mais 
classique,  sur  les  fongus  de  la  dure-mère  (2).  Juste 
Arnemann  rapporta  des  cas  remarquables  de  cata- 
ractes et  d'amauroses  (3).  Arrachard  donna  un  traité 
classique  sur  la  goutte  sereine,  principalement  sur  ses 
complications  avec  la  cataracte  et  sur  les  moyens  de 
distinguer  ces  deux  maladies  (4).  G.  C,  Conradi  re- 
commanda de  nouveau  Iti  méthode  de  Geize,  qui 
consiste  à  séparer  la  cataracte  par  une  simple  pi- 
qûre, et  à  laisser  à  la  nature  le  soin  de  la  dissou- 
dre (5).  Le  grand  opérateur  Barth,  à  Vienne,  dé- 
crivit son  procédé  pour  l'extraction  du  cristallin 
opaque  (6). 

Grandchamp  fit  connaître  quelques  cas  remar- 
quables de  carie  survenue  à  la  suite  de  fractures  (7). 

(1)  Anatomisdie  etc.,  c'esl-à-diire  ,  Observations  anatomico-me'dico- 
.ehirurgicalos.  in-8°.  Gotha  et  Sainl-Péier.sbourg,  1797. 

(2)  Sammlung  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recueil  d'observations  de  chirurgie 
pratique.  m-H".  Francfort-sur-le-Mein  ,  1797. 

•        ^'"'ë'f"^  etc.,  c'est-à-dire,  Essais  de  chirurgie  et  de  physioloeie. 
in-o°.  Londres,  1797. 

(4)  yJnwmann,Magazmfur  etc.,  c'est-à-dire,  Magasin  pour  la  chi- 
rur{5ie,  1.1.  p.  iSi). 
(?>)  Ih.  p.  3.I0. 

(6)  llocueil  pcriodifjue  de  la  Société  de  santé  de  Paris,  an  V.  n.  IV. 

(7)  Amemann  ,  Magazm  Jilr  etc. ,  c'esl-à-dive  ,  Magasin  pour  la  chi- 
rurgie J  r.  I.  p.  60.  ■ 
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Frëdéric-Louis  Augustin  écrivit  une  excellente  dis- 
sertation inaugurale  sur  le  Spina  ventosa  ,  et  y  joi- 
gnit les  figures  de  plusieurs  préparations  du  riche 
cabinet  de  Walter  à  Berlin  (1).  Guérin(2)  et  Bruck- 
ner  (5)'enseignërent  à  guérir  les  anévrismes  sans  opé- 
ration ,  le  premier  par  les  antiphlogistiques,  le  second 
par  la  compression. 

Ollenroth  proposa  un  bonnet  particulier  pour  fixer 
les  fils  dans  l'opération  du  bec  de  lièvre  (4).  Théden 
et  Weineck  recommandèrent  de  nouveau  le  remède 
du  Frère  Côme  contre  le  cancer  de  la  face  (5).  Simon 
Zeller  conseilla  l'agaric  comme  le  meilleur  moyen 
dans  les  hémorragies  (6).  Savigny  fit  quelques  correc- 
tions à  la  clef  anglaise  pour  l'évulsion  des  dents  (7). 
Chamont  donna  un  bon  manuel  sur  l'art  de  préparer 
les  dents  artificielles  (8). 

Le  baron  Dominique-Jean  Larrey  chercha  à  prou- 
ver, par  de  nombreuses  observations,  la  nécessite  de 
recourir  promptement  et  sans  délai  à  l'amputation 


les  fractures  complkiuées  et  les  plaies  graves 
 es  à  feu,  même  lorsque  l'état  du  sujet  est  évi- 
demment cachectique,  Il  démontra  les  avantages  de 
l'incision  circulaire  sur  l'amputation  à  lambeaux  (9). 

(0  Sahlurger  etc.,  c'est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Sakbourg,  an- 
"1.)Te;uïlïéri^od5uede  la  Société  de  médecine  de  Paris,  an  Y. 
"'(sYw^r,  Journal Jûr  etc.,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  cbirnrgie  ,  T.  I. 
"^-^^^Arnemam,  vTf.^a^miïir  etc. .  c'est-à-dire.  Magasin  pour  la  chi- 
L^Sj^ir  etc. .  c'est-à-dire .  Journal  de  chirurgie  ,  T.  h 
""■(fi)  ptktlsche  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  pratiques.  in-8«. 
^'ï;rMcS-etc.  ,  c'est-à-dire,  Faits  et  observations  de  médecine, 
'°(87LiLa"o;;  on  etc.,  c'est-à-dire.  Dissertation  sur  les  dents  a^ 

tiûcielles.  in-So.  Londres,  lyQ?'  S  la  suite  des  coups 

(9)  Mémoire  sur  les  amputations  des  membres  a  la  suu 

de  leu.  in-8°.  Paris ,  an  V 
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Après  la  mol't  de  Bruckner,  sa  veuve  établit  à 
Kalha  une  maison  dans  laquelle  elle  traitait  les  en- 
^fansdont  les  jambes  e'taient  difformes,  d'après  la  me'- 
thode  simple  de  Venel  (i).  Les  avantages  de  cette 
me'thode  sont  si  e'videns,  qu'ils  durent  diminuer 
beaucoup  le  prix  de  la  machine  que  le  me'canicien 
Meinshausen  présenta  à  la  société  de  Gottingue  p'bur 
parvenir  au  même  but  (2). 

Thomas  Bajnton  proposa,  pour  guérir  les  vieux 
ulcères,  d'en  réunir  les  bords  avec  des  emplâtres  ag- 
glutinatifs  (5) ,  méthode  qui  toutefois  a  besoin  de 
grandes  restrictions.  Evérard  Home  publia  un  traité 
bien  plus  important  sur  les  ulcères  des  jambes,  entre 
lesquels  il  établit  des  différences  d'après  l'état  des 
forces  des  solides  (4).  Il  conseilla  la  rhubarbe  dans  les 
ulcères  avec  irritabilité  morbide,  l'acide  nitrique  et  les 
emplâtres  agglutinatifs  de  Baynton  dans  les  ulcères 
atoniques,  le  mercure,  l'eau  marinée,  le  caustique  du 
Frère  Côme  et  la  pierre  infernale  dans  les  ulcères 
entretenus  par  un  vice  spécifique.  Le  célèbre  obser- 
vateur Jean -Ernest  Wichmann  consacra  aussi  un 
mémoire  très-instructif  à  cet  objet  (5).  Garlisle  déve- 
loppa fort  bien  la  manière  dont  se  forment  et  doivent 
être  traités  les  cors  aux  pieds,  et  publia  le  meilleur 
mémoire  cfue  nous  possédions  sur  cette  affection  (6). 

La  société  de  Gottingue  ayant  mis  au  concours  la 
question  de  savoir  quelles  sont  les  causes  et  les  moyens 

T.^L  p.°f,V.  ■^""'"''^  '  '  ^  ■  ^''^  '  chirurjîie, 

jd^iTTxSS-'  '  aeGottingue, 

^\S  ^^^f        eic.  ,  c'est-à-dire,   Descripiiot.  d'une  nouveUe  mé- 
thode de  traiter  les  ulcères  des  jambes,  in-8".  Bristol,  ,797. 
^  (4   Practical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  pratiques  sur  le  traite- 
ment des  ulcères  aux  ïambes.  in-S".  Londres,  inqy.    '  "«Ue- 

rugefTT"^fr^''"-^^^  '^'"^-"'^•^  '-l''- 

voPvnftls'''" "  observations  de  médecine, 


po    Section  dix-seplième ,  chapitre  neuvième. 
de  se  préserver  des  hernies,  aujourd'hui  si  fréquentes 
parmi  le  peuple,  Samuel-Thomas  Soemmering  (  i)  et 
F.  L.  A.  Koeler  (2)  y  répondirent.  Le  premier  attri- 
bue les  hernies  à  l'usage  des  culottes  hautes  et  des 
gilets  étroits,  qui  cependant  y  prennent  beaucoup 
moins  part  que  l'abus  des  boissons  relâchantes,  et  par- 
ticulièrement du  café,  que  Soemmering  en  regarde, 
avec  raison, comme  une  des  principales  causes.  Roe- 
ier  doute  que  les  hernies  soient  réellement  plus  tre- 
quentes  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  trace  égalemerit 
de  bonnes  règles  pour  les  prévenir.  On  oublia  bientôt 
une  satire  indécente  (3)  de  l'excellent  mémoire  de 
Soemmering ,  qui  renferme  en  effet  quelques  exagé- 
rations. Wrisberg  discuta  la  manière  dont  se  déve- 
loppent les  hernies,  et  principalement  les  congeniales. 
Son  mémoire  mérite  dètre  lu  (4).  Georges-Lhr.  Sie- 
bold  rapporta  le  cas  remarquable  dune  hernie  ven- 
trale accompagnée  de  vomissement  de  sang  /^e- 
noît-Chr.  Vogel  proposa  l'opium  pour  la  cure  de  la 
hernie  engouée,  même  lorsqu'elle  a  dégénère  eu  pas- 

sion  iliaque  (6).  .  „ 

L'art  des  accouchemens  s'enrichit  dune  nouvelle 
édition  de  l'ouvrage  classique  de  G.  G.  Stem  (7),  dans 

(0  UeUr  etc.,  c'est-k-dire  ,  Sur  }-\-^^^^^  l'^^^T 
venir  les  hernies 'ombilicales  et  i^S'^V^^;,^^-/^:^";,^^ "^Vsi  on  W 

"^4')  £«fcr,  lm,n,ilja,^^.,  c'«l-i-di™,Iour«aldecl,i,urSK,  T.I. 

l'ileus  par  engouement  des  hernies.  iu-»°-  iNuremucit,  v,  , 

Z  TheoreLhe  etc.  ,  c'est-à:dire  ,  Instruction  théorique  et  pratique 
^ut  l'an  des  accouchemens.  in-S".  Marbourg,  1797. 
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,  lequel  on  n'admire  pas  moins  la  the'orie  que  la  païuie 
'  pratique.  Le  manuel  de  Jean-Gottl.  Bernstein  (i)  me'- 
rile  aussi  des  éloges,  quoique  fort  inférieur  au  prëce'- 
dent.  Celui  de  Joseph  Wejdlich  a  pour  base  un  plan 
beaucoup  trop  vaste,  etla  première  partie,  purement 
historique  ,  est  remplie  d'inexactitudes  (2). 

Un  accoucheur  extrêmement  heureux,  Jean-Phi- 
lippe Vogler,  soutint  que  la  nature  se  suffit  à  elle- 
même  ,  et  qu'on  peut  se  passer  des  instrumens  dans 
certains  casj  mais  il  ne  commit  pas  les  exage'rations 
qu'on  s'était  permises  en  France  (3).  Frédéric  Pless- 
mann  rapporta  au  contraire  un  grand  nombre  d'his- 
toires presque  incroyables,  relativement  à  l'emploi 
des  instrumens  tranchans  et  des  caustiques  dans  les 
accouchemens  difficiles  (4).  Boerner  cita  l'observation 
d'un  accouchement  spontané  quieutlieu  même  après 
la  mort  delà  femme  (5).  Mursinna  conseilla  la  suture 
dans  le  déchirement  du  përine'e  (6).  Weissenborn  se 
prononça  contre  l'usage  de  détacher  le  placenta  avec 
la  main,  et  attaqua  avec  beaucoup  d'animositë,  et 
d'une  manière  peu  décente,  le  procède  de  Starke  , 
qui  consistait  à  séparer  l'arrière-faix  avec  une  spatule 
de  fer  (7).  Cette  méthode  fut  habilement  défendue 
par  un  anonyme  (8).  Osiander  émit  des  idées  exactes 
sur  la  manière  dont  les  ampoules  de  l'ovaire  se  crè- 
vent ,  et  rapporta  différens  cas  remarquables  fournis 

\^^(î^::^:''^'^'^  P"-^"'^-  d'acnouchemens. 

Vielri't'r.  ,  Doctrine  des    accouchemens.  in-8o. 

Par1s,^an"v?'"°'  V^^'^P'^r^^^  >  les  accidens  de  la  maternité,  in-89. 
T.^Lp^t"'  ^""'"'^'f'''-  c'est-à-dire,   Journal   de  chirurgie, 

(6)  Ï6.  p.  658. 

^ij)  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  des  decouyerl.s .  cah, 
(8j  Jb.  cah.  2.  p.  74—132, 


/.52    section  dix-septiènie ,  chapitre  nmuiènié.  ^ 
•       /\Tr'^iarl<p  regarda  la  constric- 

coucher,  et  donna  une  bonne  descnpfon  de  la  herme 
valale'(.).  Loefler  écrivu  un  mémoire  sur  1  opéra 
»;nn  césarienne  et  la  synchondrotomie,  dont  U  ne 
r  tToute?o  s  pas  connaître  les  indications  avec  assez  de 
o  Son  (3>  Gasaubon,  Bandelocque ,  So  ayre  et 
Sot  Dublièrent  des  remarques  irès-mleressantes 
îur  1  s  tumenrs  sanguines  qui  surviennent  aux  par- 
dès  ÏÏmtales  des  fer^mes  enceintes  et  en  "uches,  ne 
^'rlfntent  pas  touiours  f  d™!:?;^:^- 

^trS  ie  cr:i^:Ser"eVrnnes  l^se^^^^^ 

t^uA    il    Mi  (8).  c"; 

r.^  c'est-à-dire  ,  Nouveaux  faits  mémorables  de  médecine 

(,)  JV««s  etc. ,  c  est  a  f '      Gotiingue  ,  i797-      ,  .    ^  .   v...^  des 
^^fr^r^rS^êtc  ;  c'est-à-dire  fNouvelles  archives  de  lart 

accouchemen's,  T-  J-.  ,  ^^à-dite  ,  Archives  pour  les  accouche- 

(3)  Loejjler  ,  Archii>  etc.,  c  est  a  aue  , 

•'S  S.«./J«!«  "f  i^-V.  B.".1.«,  .797- 

des  femmes  eiiceinies  ei 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Pathologie. 
Médecine  publique  et  populaire, 

^^u/l'<'"vrages  modernes  ont  plu^  attire  l'attention 
public  que  la  diététique  populaire  publiée  par 
Christophe-Guillaume  Hufeland ,  sous  le  litre  at- 
trayant de  Macrobiotique  (i).  Ce  qui  fait  le  principal 
mente  de  ce  livre  si  estimé,  c'est  qu'il  est  complet 
et  ci  une  composition  agréable  ;  car  non-seulement  il 
ne  renferme  pas  une  seule  vérité  nouvelle,  mais  en- 
core celles  qui  sont  connues  ne  s'y  trouvent  point  ex- 
posées avec  la  précision  nécessaire,  et  l'auteur  n'a 
pas  su  éviter  les  exagérations.   Le  style  aurait  pu 
aussi  être  plus  pur  et  moins  mêlé  d'expressions  tech- 
niques empruntées  du  latin.  Etienne  Tourtelle  mit 
au  jour  un  ouvrage  parfaitement  analogue,  où  l'on 
découvre  plus  d'esprit,  des  connaissances  souvent 
tres-delicates,  mais  en  général  peu  de  critique  (2). 
La  diététique  populaire  d'un  anonyme  (3)  est  moins 

e  qu'un  journal  dont  la  diction 
recherchée  et  souvent  pédantesque  fait  une  impres- 
sion desagreabb  (4).  ^ 

Chr  Aug.  Struve  continua  de  donner  des  ouvrages 
Ires-utiles  sur  les  erreurs  populaires  relatives  à  la  mé- 

in-^sl  Sïa^";^^'  '  P-longer  la  vie  humaine. 

mo^i.e?r"kS^::,'  toi'rnfre^:  """^r  p'^^^'^-"  - 

Paris  ,  an  V.  »    '  «es   moyens  de  conserver  la  santé.  in-S". 

«-^^^."l^ÎXl^'"'^'  '  ^«  '-Pl«  de  la  .ante. 

Tome  VI. 


434  Section,  dix-septième ,  chapitre  neiunèine. 
decine  (i),  et  sur  les  maladies  des  enfaiis  (2).  U  mit 
aussi  au  jour  un  manuel  sur  les  moyens  de  rappeler 
les  asphyxiés  à  la  vie  (3).  Le  traité  populaire  ou  Jean- 
Clément  Tode  exposa  les  signes  et  le  traitement  de 
Vhypocondrie,  est  médiocre  (4);  "^^ifon^e  saurait 
attacher  trop  de  prix  aux  efforts  quEl.  Hensche  fit 
pour  démasquer  le  charlatanisme  du  célèbre  Le- 
nhardt,  et  faire  connaître  aux  femmes  encemtes  .les 
maladies  qui  sont  propres  à  ce  période  de  leur  exis- 

^^Xes^pLis  pour  l'extinction  de  la  petite  vérole  oc- 
<,upèrent  toujours  le  public.  Juncker  montra  taiit  de 
passion  dnnsla  suite  deses  Archives  contre  la  variole, 
et  dans  les  mémoires  qu'il  présenta  au  congres  de 
Rastadt,que  son  crédit  commença  à  tomber.  C.  i.. 
Faust  fit  aussi  part  à  ce.  même  congres,  ^eum  dan 
des  vues  bien  aifférentes ,  d'un  no uyeau  projet  qui 
ne  ressemblait  pas  à  celui       Juncker  5  mais  per- 
sonne ,  comme  on  doit  s'y  attendre ,  n  eut  egai  d 
à  ces  deux  plans.   Abraham  Zadig  renouvela  lo 
projet  d'Haygîardi,  et  proposa  rn/^^re  a  execi^ 

don  en  Silésie  (6).  L'instrucuon  de  Frédéric  Schlutei 
pour  le  tiaiteiuent  de  la  petite  vérole  est  mau- 
vaise.Cy).  . 

C  0  U^ler  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Sur  le  bien  de  la  .-nté  et  ks  pr^ugcs 

fans.  in;8".  Breslau ,  '797-  •  3^,.  l'aVt' ,de  rappeler  les 

(■^\  Versach  etc.,   ccst-a-aae,  .., 
•       i4ii(^s  »  la  vie;  iu.So.  «7°^'^;;  •^'^7.  nécessaire  a«s  hyp;- 

*  r\)  Noelh/gcr    etc.,  c  e.sl-a-diie  ,  '  n*'";"7' ;  e„  prévenir  If* 

-..onkii.qu.s  ^qui  vcidcnl    bien  couna.tre  leui .  ctat  et  e    .1  . 

.      ^''^^.!::^tc!r^^lS:^;!?^is  sur  les  „,nladies.les;phu  £ré.uent«. 
des  emaics  eu.-.eintes.  'pV^^'^Vrftnj.^.s  lequel  on  peut  inr 

m  Flan  nach  etc.  ,  ceil-a-dire  ,  ^^^^TmlsLc^,       9^'"^"  " 
t.id!ù.c  géné.ale.ue,U  Vinocu  at^  clan 

y  détruire  toul-à-luit  la  pct.le  v.  ok.  m  »  -  ^...Hile  ,  ou  mslruc- 

.  .rs-' a»v  i«       ^  —  • 
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Georges  Wëdëking  écrivit  un  livre  intéressant  sur 
la  police  mediçale  des  hôpitaux  militaires  français  • 
Il  serait  a  désirer  que  la  pharmacie  ^  liit  exposëe^ous 
un  meilleur  jour,  maiso.u  j  trouve  des  avis  fort  utiles 
sur  les  moyens  de  purifier  l'air  dans  les  hospices  (ij. 
,  if.  nenaudin  ,^  qui  consacra  un  ouvrage  particulier  à 
ce  dernier  objet,  se  borna  uniquement  à  proposer 
les  fumigations  avec  le  vinaigre  (3). 
r..?:  !"'  ^'  ^^^^en^^nn  publia  un  excellent  manuel 
re  aiit  au  traitement  des  asphyxies  (5).  La  société 
d  humanité  de  Londres  nt  imprimer  qudques  obser- 
vations dasphjxiës  rappelés  à  la  vie ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  lort  intéressantes  (4).  Le  gouverne- 
ment prussien  publia  une  ordonnance  relative  aux 

ayes  de  Ja  maladie  s  j  trouvent  fort  bien  indiauës 
et  on  j  recommande  de  mettre  à  mort  tous  les  chien^ 
qui  les  offriraient  (5).  Jean-Frëdëric  Sand  partit  sur 
iom  du  point  de  vue  qu'on  ne  devrai  p2rnouir  ; 
un  aussi  grand  nombre  de  .chiens  (6;^  Jeln-Cl 

JT"rs^"r^^"§^^^  du^irnis  des^po" 
leries  (,7),  et  Paul  Sali-Giorgio  fit  mielaues  bonn,.« 
«mrquas  s«r  les  usten.ite  |e  cuisL  Tc^yreX 

i^l'ttV^r^-^-  """""  .«il. 

hôpitaux.  i,i-8-.  J^you,  an  V     -  ^PFiger  son  ^nkclipn  dans  J« 

(3)  An-0ieisims'  elc      «'Vct  ^  A-  ■r 

(i)  Briefe  elc     rVc»  \  A-  r 
Lo.dre.  i-8o/^,^J«/;/;d- .  Lettres  de  Ja  Société  .dUmmô  d« 

(5)  Sateburser  elp       »-'<.ci  A  j-  „ 

année  .:p,.f.ii!^;V3^r""^'"'  médicale  de  Sakbourg, 

(6)  f^orsehlaege  etc     rVci  .'.  J-        .   •  ' 

ordonnances  a/p.Nce' ^  ^tî^;  p^'^e^r  '^  P^^'^'^'^^''^'^-"  d« 
■'u  «uo.usa  en  diminuer  le  porK  ^-8"  E'  I  .  '  '-^^  ^^l'i""*  > 


4^6    Section  dix- septième  y  chapitre  dixième. 
sur  leur  ëiamage  (i).  Le  livre  utile  de  G.  G.  Plouc-' 
quel  sur  l'éducation ,  les  devoirs ,  le  salaire ,  les  rap- 
ports et  la  conduite  du  médecin,  est  un  des  ou- 
"vrages  les  plus  essentiels  de  médecine  publique  (2). 


CHAPITRE  DIXIEME. 
Etat  de  la  médecine  en  1 798. 


ARTICLE  PREMIER, 

■  ^natomie  et  Physiologie. 

À.  Bonn  donna  une  nouvelle  édition  des  tables  de 
Barthélémy  Euslache  ,  qui  sont  toujours  utiles  à 
cause  de  leur  exactitude  et  de  leur  prix  peu  élevé;  il 
désigna  les  objets  par  des  lettres,  mais  ne  parvint  du 
reste  pas  à  surpasser  les  explications  d'Albinus.  Le 
baron  A.  Boyer  est  l'auteur  d'un  manuel  d'anatomie 
fort  utile  pour  les  élèves,  mais  oia  l'on  chercherait 
inutilement  quelque  idée  nouvelle  (3).  Parmi  les  ou- 
vrages myologiques  qui  parurent  cette  année,  celui 
d'Hyacinthe  Gavard,  composé  d'après  les  leçons  de 
Desault,  mérite  la  préférence  (4).  Thomas  Laulh 

(i)  Chemische  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  cliimiques  et  pjiarma- 
ceutiques,  en  partie  relatifs  à  la  police  médicale  :  trad.  de  1  italien. 
in-.So.  Léipsick  ,  1797.  .  .1  • 

(•2)  Der  .4Tzt  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Le  médecin  ,  ou  éducation ,  études 
et  devoirs  du  médecin.  in-8°.  Tnbingue,  1797- 

(3)  Traité  complet  d'anatomie,  ou  description  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain,  in-80.  Paris,  an  V.  VI.  i    •    00  o  • 

(4)  Traité  de  myologie,  suivant  la  méllioda  de  Desault.  m -a  .  fans, 

an  VI. 
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suivit  presque  toujours  Albinus  dans  ses  descrip- 
tions (i).  Chaussier  ne  donna  qu'une  simple  classifi- 
cation des  muscles  (2).  Nous  devons  à  Charles  Beli 
une  fort  bonne  instruction  sur  l'art  de  disséquer.  Ce 
livre  est  aussi  rempli  d'inte'ressantes  remarques  phy- 
siologiques (3). 

De  tous  les  me'moires  isole's  d'anatomie ,  le  prin- 
cipal est  celui  de  Reil  sur  la  tache  jaune,  le  pli  et  le 
point  transparent  de  la  re'tiue.  L'auteur  eut  aussi  le 
mérite  de  donner  la  préraière  figure  de  ces  parties  (4)- 
Charles- Asm.  Rudolphifit  quelques  objections  contre 
l'atmosphère  sensible  des  nerfs  admise  par  Humboldt 
et  par  Reil,  sans  pouvoir  parvenir  à  réfuter  complè- 
tement cette  opinion  (5).  Le  même  anatomiste  étudia 
la  structure  des  dents  au  moyen  de  l'acide  nitrique,, 
et  fit  voir  que  ces  petits  os  se  développent  par  plu- 
sieurs points  d'ossification  (6).  Chr,  Frédéric  Doerner 
publia  sur  la  réunion  des  plaies  faites  aux  cartilages,, 
des  recherches  qui  prouvent  que  le  pe'ricondre  seul 
concourt  à  la  formation  du  cartilage  (7). 

Tenon  écrivit  un  bon  mémoire  sur  la  manière 
d  étudier  l'anatomie  en  comparant  la  forme  des  par- 
ties aux  différentes  époques  de  la  vie ,  et  donna  , 
d'après  ces  principes,  une  description  fort  instructive 
des  dents  et  des  mâchoires  (8).. 


(0  Elémens  Je  myologie  et  de  syndesmolbgie.  in-S».  Baie,  1708. 
^  pj  Tableau  synoptique  des  muscles  de  rbomme.  in-8°.  Paris  ,  aa 

(3)  A  sjsiem  etc.,  c'est-à-dire,  Système  de  dissection  ,  exposant 
l,■nr.;^""^  1  J'""'?'"  '  que  Ja  manière  d'en  étudier  les 

F^li^K  '  variétés  qu'elles  présentent  dans  les  maladies,  in-fol. 

J!.aimbourg  ,  1798 — 1800. 

pZ&^ÏÏb.  v''î^g  '''l'''"''"^''^"^    Archives.de  physiologie,  T.  II. 

(5)  'ih.  T.  III.  p.  '  89.' 

(6)  Ih.  p.  4or. 

T,Af%jt  cartilagînnm  muMionibns.  in-^c. 

(8)  Mémoires  de  l'Institut  national  des  sciences,  tom.  I.  p.  55a. 


\ 
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J.  Abprneihy,  pour  expliquer  l'usage  des  trous  dé 
Thebesius  dans  le  cœilr,  admit  qu'ils  doivfeni  nécos- 
sairèment  augmenter  de  nombre  lorsque  la  circula- 
tion pulmonaire  vient  à  être  dérangée,  pour  ehipê- 
chor  que  le  ventricule  droit  ne  se  gorge  de  sang,  ce 
qui  donnerait  lieu  à  des  maladies.  Il  observa  aussi  le 
trou  bvâle  ouvevt  dàns.  les  violentes  affections  des 
poumons  (i). 

Sanruel-Tboriiâs  Soemttibritig  donna  des  figures 
excellentes  de  l'oeil  et  de  ses  parties  (2). 

Parmi  différons  manuels  qui  embrassent  tout  l'en- 
semble de  la  physiologie,  la  première  placé  appar- 
tient à  la  nouvelle  édition  de  celui  de  Blumenbach  , 
à  cause  dèla  clarté,  de  l'ordre  et  de  la  précision  qui 
y  régnent.  Si  un  homme  aussi  profondettient  instruit 
que  l'auteur  ne  se  laisse  point  à  chaque  instatit  en- 
traîner par  les  nouvelles  doctrinès,  mais  demeure 
fidèle-à  quelques-uirès  de  ses  idéies  et  de  ses  opinions, 
on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  de  cette  coii- 
duite  (5).  Le  manuel  de  K.  Saumarez  renferme  quel- 
ques applications  beureuses  dê  la  cbimie  à  la  théorie 
des  phénomènes  de  la  vie  ;  mais  il  est  du  restenicom- 
plet  (4).  La  physiologie  philosophique  de  Charles- 
Chr.  Ei'h.  Schmid  (5)  est,  à  proprement  parler,  -une 
zoonomie ,  ou  une  théorie  delà  nature  animale,  basée 
sur  les  principes  de  la  philosophie  critique.  Les  avan- 
tages de  cet  tDuvrage  consistent  dans  l'exposition  soi- 
gnée des  règles  d'après  lesquelles  il  faut  procéder 
à  l'étude  de  la  zoonomie.  Schmid  établit  sur  lob- 


lomine,  cah.  I.  in-fol.  Francforl-sur-le-Mc>n  ,:9«- 
\^)  A  néw  Ole. ,  cest-à-diïc  ,  NouVeau  syslemt  dfe  i>liys.olog.c. 

Londres.  1798.  ,  •  j  .  .„     „»»ci  ^.Aitp  ,    La  physiologie 

(\\  phYsiolosie ,  philosopJiisch  etc.  ,  c  esl-n-diYe  ,  i  j 

irailc'c  philosophiquement,  in-8".  Ic""  ,  «ÎO^.  ^9' 
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Jervalion  et  rcxpe'i  ience  les  règles  particulières  dont 
on  doit  ensuite  déduire  les  idées  et  les  lois  générales. 
W  recommande  de  bien  se  conformer  aux  préceptes 
de  Newton,  lorsqu'il  s'agit  d'admetire  les  forces  des 
corps  organisés,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  cher- 
cher des  principes,  des  mélanges  et  des  formes  dé- 
terminés et  susceptibles  d'être  représentés  par  l'ex- 
périence,  afin  de  leur  accorder  les  forces  dont  on 
a  fait  la  découverte.  Un  simple  nom  qui  désigne  la 
raison  inconnue  d'un  phénomène,  ne  doit  point  être 
substitue  à  un  principe  réel  d'explication.  Il  faut 
s'abstenir  de  toutes  les  hypothèses  métaphysiques  et 
non  fondées  sur  l'expérience;  il  faut  suriaut  éviter 
les  explications  incomplètes.  C'est  pourquoi  l'auteur 
cherche  à  prouver,  contre  les  partisans  du  stricte  so- 
lidisme,  que  les  humeurs  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  théorie  des  phénomènes  de  la  santé  et  de  la  mala- 
fiie,  et  que  la  doctrine  de  Brown  est  tout-à-fait  in- 
suffisante.  A  l'égard  des  explications  chimiques  eit- 
physiologie,  il  détermine  à  priori  l'idée  d'une  zoo- 
noraie  purement  chimique,  dans  laquelle  il  ne  veut 
point  qu'on  établisse  une  différence  originelle  entre 
la  matière  vivante  et  inerte,  ni  qu'on  admette,  soit 
rm  noyau  primitif  de  la  cristallisation  animale,  soit 
îm  principe  étranger  à  la  matière,  qui  agisse  sur  elle, 
et  auquel  elle  soit  subordonnée.  Il  prouve  de  la  ma- 
nière la  pl«s  lumineuse  que  la  texture  celluleuse  est 
ic  premier  degré  d'organisation,  et  que  les  cellules 
donnent  ensuite  naissance  aux  fibres.  L'anatomie 
comparée  vient  à  l'appui  de  ce  principe,  et  l'auteur 
aurait  pu  lui  donner  encore  plus  de  certitude  eit 
prolitant  des  resultais  de  l'anatomie  des  végétaux.  La 

^^"'^"ï^P^  ^'^^^  d'organisation  est 
ires-belle,  mais  ne  me  satisfait  pas  entièrement.  Il 
me  parait  qu  ici,  comme  dans  son  expose  àe  la  diffé- 
rence qui  exme  entre  le  mécanisme  et  l'orsani:sm:e. 
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il  n'a  pas  eu  assez  égard  à  la  persistance  de  l'inlégriié 
du   mélange  chez   les    corps  organises  ,  quelaue 
grande  que  soit  la  tendance  de  ce  mélange  à  la  dis- 
solution. .   /  \  ' 

L'auteur  d'un  faible  essai  sur  la  zoonomie  (i)  s  at- 
tache à  ceux  qui  croient  que  la  force  vitale  a  pour 
cause  la  forme  déterminée  de  la  matière  animale,  et 
il  prend  en  considération  une  qualité  occulte ,  c'est-à- 
dire,  des  lois  particulières  de  formation  quiconstituent 
k  différence  des  corps  organisés  et  inorganiques.  Cet 
ouvrage  pourrait  aspirer  à  un  accueil  plus  favorable  ,  si 
l'auteur  eût  uni  des  connaissances  moins  superficielles 
à  plus  de  circonspection  et  de  modestie  ;  mais  son 
idée  de  la  structure  et  de  l'action  de  la  fibre  orga- 
nique sur  laquelle  roule  toutefois  une  grande  partie 
de  ses  raisonnemens,  est  fort  obscure,  et  sa  division 
des  corps  organisés  n'est  rien  moins  que  propre  a 

satisfaire,  v       j    i  • 

Ed.  Péarson  expliqua  les  phénomènes  de  la  vie 
d  une  manière  tout-à-fait  conforme  aux  dogmes  de 
la  secte  ehémiatrique  du  dix-septième  siècle ,  car  il 
fit  iouer  un  rôle  important  dans  le  corps  a  l  acide  et 
à  l'alcali  qui  y  sont  portés  ,  l'un  par  l'air,  1  autre  par 
les  alimens.  L'acide  a  une  force  éihcree ,  1  alcali  une 
force  phlogistique,  et  ces  deux  forces  agissent  aussi 
dans  le  galvanisme  (2).  _        j   1  o 

A.  F.  Fourcroy  continua  de  s  exprimer  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  contre  tous  ces  abus  des  applica- 
tions de  la  chimie  à  la  médecine.  Apres  avoir  rendu 
iustice  aux  progrès  que  la  chimie  animale  a  taits  dans 
îes  mains  dL  n^odeïnes,  il  s'élève  contre  les  u.  se  uses 
novateurs  qui  commencent  par  détruire  avant  d  avoir 

(0  Gn..i/..".etc.,  cVst-à-dire,  Fondemcns  d'une  zoonomie  future. 
nen'ous  syslein  etc.  in-8o.  London ,  1798. 
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des  matériaux  pour  élever  de  nouveaux  e'difîces.  Le 
passage  suivant  mc'rite  d'être  conservé  dans  l'histoire 
des  sciences  (i).  «  Je  crains  autant,  je  l'avoue,  les 
«  imprudens  novateurs  que  les  fatigans  louangeurs 
f<  des  choses  use'es  par  le  temps.  Si  ceux-ci  ralentis- 
K  sent  le  mouvement  de  la  raison,  ceux-là  peuvent 
«  la  pre'cipiter  dans  des  exage'rations  non  moins  dan- 
«  gereuses.  Je  m'oppose  avec  la  même  force  à  la 
«  folie  novatrice  des  uns,  qu'à  l'immobile  lenteur 
«  des  autres.  Je  repousse  e'galement  la  prétendue  suf- 
«  fisance  de  la  doctrine  brownienne  pour  toute 
«  théorie  de  l'art  de  guérir,  et  l'indiscrète  explication 
«  du  mécanisme  entier  de  la  vie  animale  par  une 
«  puissance  chimique.  En  un  mot,  je  désire  une  ré- 
((  yolution  sans  doute  dans  la  théorie  de  la  médecine; 
«  je  l'appelle  par  mes  vœux  ;  je  l'annonce  depuis 
M  quinze  ans  dans  mes  leçons;  je  la  proclame,  en 
"  quelque  sorte,  dans  tous  mes  ouvrages;  j'en  aiderai 
de  tous  mes  pouvoirs,  de  toutes  mes  facultés,  la 
«  naissance  ;  .mais  je  veux  une  révolution  sage , 
«  lente,  réfléchie  :  je  ne  brûle  point  les  livres  des 

«  ancieris  avec  Paracelse       je  ne  sacrifie  point  les 

K  connaissances  acquises  à  un  vain  appareil  de  quel- 
«  ques  applications  nouvelles,  à  une  doctrine  bdtie 
a  encore  sur  le  sable.  )>  Quel  est  le  médecin  impartial 
qui  ne  partagera  pas  la  manière  de  voir  de  Four- 
rroy  ? 

Cependant  les  médecins  et  les  chimistes  français 
continuèrent  leurs  recherches  sur  la  chimie  animale. 
BerthoUet,  en  distillant  diverses  substances  animales 
<n  végétales  avec  de  la  chaux,  trouva  un  nouvel  acide 
auquel  \\  donna  le  nom  de  zoonique  ou  animal.  11 
l  econnut  que  cet  acide  ne  forme  pas  de  sels  crislalli- 
snbles  avec  les  terres  et  les  alcalis,  qu'il  paraît  avoir 
plus  daffinite  pour  les  oxidcs  mercuriels* que  l'acide 
(i)  Annales  de  chitnic,  loin.  XXVIII.  p.  232.  233. 
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aceiique ,  et  pour  les  oxides  de  plomb  que  l'acide  ni- 
trique (i).  Ghaplal  fit  d'excellentes  recherches  sur  les 
deux  membranes  dont  l'ëpiderme  se  compose,  et 
montra  que  les  réactifs  chimiques  agissent  d'une  ma- 
nière différente  sur  elles  deux  (2).  Bern.  Raimond 
Fabre  développa  davantage  la  théorie  de  la  respira- 
lion  de  Lavoisier,  mais  avança  plusieurs  hypothèses 
arbitraires  sur  les  changemens  que  l'oxigène  subit 
dans  le  sang  (5).  Tib.  Gavallo  fit  connaître  des  idées 
plus  importantes  au  sujet  de  la  chaleur  animale,  qu'il 
prétendit  être  due  au  dégagement  du  calorique  de 
l'air  vital  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ainsi  qu'à 
l'ëgard  de  la  se'paration  du  carbone  et  de  l'hjdrogènc 
dans  les  poumons  (4).  La  the'orie  qu'Alphonse  Leroy 
donna  de  la  nutrition,  est  fort  hypothétique.  Ce  mé- 
decin pre'tend  que  le  sang  attire  l'oxigène  de  l'air, 
que  les  nerfs  s'emparent  de  la  matière  de  la  chaleur, 
ou  du  feu  élémentaire ,  et  que  ces  deux  substances 
opèrent  la  nutrition  (5). 

En  France  ,  Humboldt  surtout  recommanda  de 
poursuivre  les  expériences  galvaniques ,  qu'une  so- 
ciété entière  de  naturalistes,  établie  à  Paris,  s'occupa 
de  répéter  (6),  et  Cortambert  crut  en  pouvoir  tirer 
ié  résultat  qu'il  existe  un  fluide  nerveux,  lequel  dif- 
lère  de  l'e'lectricité,  et  ne  provient  pas  du  sang,  mais 
t-'St  fourni  au  corps  par  l'atmosphère  (7).  En  Alle- 

(1)  JouTTiflt  dé  physique,  T.  III.  p.  385. 

(2)  Scherer ,  Journal  der  elc. ,  c'esl-à-dire  ,  Journal  de  chimie,  T.  1. 
\-,.  566. 

(3)  Disserlalioti  snr  la  Tespiration  ,  présente'e  aux  écoles  de  me'dccine 
de  Cncn.  Pjiris,.an  VI. 

(4)  Essay  eic ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les  proprictés  iie'dicalcs 
des  gaz  factices-  in-S».  Londres  ,  1798. 

(5)  De  la  nutrition  et  de  son  innucncc  sur  ^îl  forme  et  la  fvcondite' 
■des  animaux  sauvages  et  domestiques.  Paris,  an  VI. 

(6)  Hallé,  dans  le  Journal  de  physique,  tom.  IV.  p.  892. 

(7)  Mémoires  de  la  Socic'lc'  médicale  d  cmuhition  pour  Tan  V  ,  p.  1:6- 
Paris,  an  VI. 
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ïnagiie,  au  contraire,  Jean-Guillaume  Ritter(i),  ex- 
pe'rimentateuf  fort  heureux  ei  rempli  de  lalens,  en- 
seignait qu'on  ne  peut  actuellèment  rien  de'cider 
quant  à  l'ideniiie  ou  à  la  différence  de  rëleclricile  et 
du  galvanisme  ,  mais  qu'il  faut  se  borner  à  rechercher 
les  conditions  sous  lesquelles  les  agens  galvaniques 
sont  utiles.  Il  admit  avec  Voltà,  pout-  première  con- 
dition, le  contact  mutuel  de  conducteurs  diffërcns, 
et  fit  voir  qu'outre  les  alcalis,  le  savon,  le  sucfe, 
la  gomme  et  toutes  les  hurneurs  animales  servent 
d'excitateurs.  Il  pensa  que  dans  l'œil  il  existe  une 
température  continuelle  de  lumière  que  le  galva- 
nisme peut  augmenter  ou  diminuer.  Il  trouva  un 
rapport  singulier  entre  l'état  positif  de  la  lumière 
dans  lœil  et  la  sâveur  alcaline  sut  la  langue,  comme 
entï-e  l'eiat  négatif  de  la  lumière  dans  l'œil  et  l'appa- 
rition d'un  goût  acide.  Le  galvanisme  agit  aussi  sur 
le  nez  sans  qu'il  fût  possible  de  distinguer  si  l'affec- 
tion produite  par  lui  n'avait  rapport  qu'au  tact,  ou  si 
elle  avait  en  même  temps  trait  à  l'olfaction.  Comme 
on  trouve  partout  dans  le  corps  animal  Vivant  des 
substances  hétérogènes,  telles  que  des  fibres  muscu- 
laires et  des  fluides  nerveux  de  différentes  espèces  et 
diversement  combines,  chaque  partie  du  corps  doit , 
suivant  Ritterj  être  considérée  comme  un  système  de 
chaînes  galvaniques,  et  on  peut  tirer  de  ces  idées  les 
conclusions  les  plus  importantes  pour  la  médecine 
ijieorique  et  pratique.  En  effet,  aucune  hypothèse  n'a 
^*'<r  P*"s  [^'cpnde  en  résultats  et  èn  âpplications ,  que 
celle-là.  Aujourd'hui  surtout,  oii  les  expériences  avec 
a  batterie  de  Voha  ont  pris  une  si  grande  extension. 
Idée  de  Ritter  devient  de  plus  en  plus  Vraisem^ 
blable.  ^ 

accompaguc  1  acie  de  la  Vrc  dans  le  r.'gne  «nimal.   in-8'>.  \Yc.*ar, 
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La  connaissance  plus  exacte  qu'on  avait  des  effets 
du  galvanisme,  dirigea  de  nouveau  l'attention  sur  le 
magnétisme  animal,  comme  sur  un  phénomène  affine. 
Un  médecin  distingué,  Jean-Nath.  Pezold,  fit  sans 
préjugés  des  expériences  (i)  qui  éiaient  au  moins 
dignes  d'être  prises  en  considération ,  et  ne  méritaient 
pas  l'indigne  critique  de  Wolf  Davidson  (2).  Ebérh. 
Gmélin  pensa  aussi  que  le  magnétisme  animal  est  sub- 
ordonné au  galvanisme,  et  prétendit  que  le  galva- 
nisme agit  en  diminuant  ou  dérivant  le  principe  de- 
1  irritabilité,  le  magnétisme  animal ,  au  contraire,  en 
J  augmentant  (5).  Frédéric-Louis  Kreysi  g  parcourut 
avec  l'œil  de  la  critique  toutes  ces  diverses  hypothèses 
et  théories  modernes,  et  s'exprima  avec  une  rare  cir- 
conspection au  sujet  des  opinions  dominantes  (4). 

La  mécanique  des  mouvemens  volontaires,  ou- 
vrage excellent  d'un  respectable  médecin  français,  P.. 
J.  Barthez  (5),  est  un  travail  unique  dans  son  genre,, 
qui  explique,  d'après  les  lois  de  la  statique,  et  d'une 
manière  très-satisfaisante,  le  mécanisme  delà  station,, 
delà  marche,  du  saut,  de  la  course,  du  vol  et  du 
nager  de  l'homme  et  des  animaux,  mais  qui, .à  la  vé- 
rité, ne  peut  être  bien  conçu  que  par  celui  qui  est 
versé  dans  les  mathématiques.  L'aperçu  superficiel  de 
l'auteur  sur  le  principe  vital ,  prouve  cependant  com- 
bien peu  ce  médecin  était  iatromathématicien ,  et  je 
suis  certain  que,  dans  plusieurs  siècles,  on  recon- 
naîtra encore  le  grand  mérite  qu'il  eut  en  donnant 
des  explications  aussi  justes  et  aussi  précises. 

(1)  Reil,  AtcluD  etc.,  c'cst-h-dire  ,  Archives  de  physiologie ,  T.  11^ 
p.  1  —  18. 

(2)  Schreiben  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Lettre  à  M.  Biester  sur  les  expé- 
riences de  M.  Pézold.  in-S".  Berlin',  i-jgS. 

(3)  Mauchart ,  Reperturiam   otc.  ,  c'est-à-dire ,    Re'perloire  pour  la 
ps.ycologie  empirique  ,  T.  IV.  p.  335. 

{'-0  lYeue  etc.,  c'est-à-dire,  Nouvelle  exposition  des  principes  phy- 
siologiques et  palliologiques.  in-S".  Léipsick  ,  1-98. 

(5)  Nouvelle  mécanique  des  raouvcmens  de  riiommc  et  des  animaux.. 
in-4°.  Carcassonnc,  1798. 
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ARTI  CLE  SECOND. 
Pathologie. 

Nous  ne  saurions  disconvenir  que  la  pathogénie 
d'André  Roeschiaub  (î)  ne  soit  un  des  plus  célèbres 
■ouvrages  des  dix  dernières  anne'es  du  dix-huiùèrae 
siècle,  et  elle  mëriie  la  renommée  dont  elle  jouit,  si 
on  considère  le  grand  nombre  d'idées  nouvelles  que 
l'auteur  y  a  rassemblées,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
les  expose,  et  le  talent  de  la  dialectique  avec  lequel  il 
les  développe  et  les  soutient.  Roesciilaub  adopte  en 
grande  partie  la  doctrine  de  Brown;  mais  on  ne  peut 
cependant  point  lui  donner  le  nom  de  browniste, 
parce  qu'il  considère  la  théorie  de  l'excitement  sous 
un  tout  autre  point  de  vue,  et  qu'à  plus  d'un  égard 
il  s'éloigne  du  fondateur  de  cette  école.  Son  ouvrage 
doit  être,  à  proprement  parler ,  regardé  comme  une 
introduction  philosophique  à  la  pathologie  générale. 
Ses  côtes  faibles  sont  une  subtilité  extraordinaire  dans 
les  explications,  une  grande  tendance  aux  discus- 
sions polémiques,  et  la  fausse  idée  que  la  philosophie 
scolastique  ,  encore  jusqu'à  un  certain  point  domi- 
nante aujourd'hui,  exerce  un  empire  presque  illimiié 
sur  la  médecine. 

Roeschiaub  attaque  d'abord  mon  explication téiéo- 
logique  de  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  sans  sentir 
que  le  langage  ordinaire  doit  l'emporter  sur  toutes 
les  règles  de  a  philosophie.  Il  bldme  aussi  ma  défini- 
tion de  la  maladie  qui  est  celle  des  plus  anciens  mé- 
decins, et  suivant  laquelle  la  maladie  est  un  état  inté- 

(i)  UnUrsiichmgen  etc.,  c'est-A-dire,  RecherciMîs  sur  la  n»il,„  •  • 
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rieur  du  corps  par  lequel  les  fonclions  som  deran- 
ge'es;  mais  il  lui  en  sujjslitue  une  autre  qui  dit  la 
même  chose  en  des  termes  dilférens  :  la  maladie  est 
une  condition  qui  re'side  dans  la  nature  de  l'orga- 
nisme, et  de  laquelle  dépendent  tous  les  de'rangemens 
des  fonctions  organiques.  En  comparant  sans  préjuges 
ces  deux  définitions,  on  trouvera  qu'elles  rendent  la 
même  ide'e  ,  mais  que  celle  de  Roeschlaub  est  seu- 
lement plus  obscure,  et  exprimée  avec  moins  de  pré- 
cision. 

Roeschlaub  place  le  sie'ge  des  maladies  dans  les  so- 
lides, qu'il  appelle,  sans]  raison  suffisante,  parties 
Jjxes f  parce  que  jies  fluides,  à  cause  de  la  facilite' 
avec  laquelle  leurs  particules  se  dérangent,  ne  sont 
susceptibles  (^ue  àti  mouvemens  passifs.  On  découvre 
de  suite  le  néant  de  cet  argument,  lorsqu'on  réfléchit 
aux  mQuvemens  ejttrêmement  actifs  des  fluides  élas- 
tiques. 

Mais  les  preuves  le§  plus  faibles  de  Roeschlaub 
sont  celles  qu'il  allègue  pour  démpntrer  que  la  vie 
ne  dépend  pas  toujours  de  l'organisation,  car  elles 
roulent  uniquement  sur  ce  qu'après  la  mort  on  ne 
trouve  pas  constamment  une  lésion  sensible  de  l'or- 
ganisation. Pour  conclure  de  là  que  jamais  le  déran- 
gement de  l'organisme  ne  préccqle  la  mort,  il  faut 
une  logique  toute  particulière  dont  personne  ne  sera 
jaloux.  L'auteur  prétend  que  l'organisation  est  bien 
une  condition  de  la. vie,  mais  seulement  une  con- 
diuon  extérieure^  et  que  l'intérieure  est  le  principe 
vital  lui-jnême.  On  voit  de  suite  pourquoi  il  établit 
cette  -distinction  ;  c'est  qu'il  veut  par-là  défeiidre  la 
différence  établie  par  Brown  entre  les  maladies  in- 
ternes et  externes,  locales  et  générales.  Mais  puisqu'il 
aspire  tant  au  titre  de  philosophe,  que  ne  commence- 
t-il  donc  par  prouver  que  l'organisation  est  réelle- 
.ment  quelque  chose  d'extérieur,  ou  qu'elle  est  .sus- 
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ccpiible  de  frapper  les  sens?  Or^  nous  ne  la  voyons 
jamais,  soit  que  nous  enîploj' ions  les  jneilleurs  mi- 
croscopes, soit  que  nous  ayons  recours  aux  opéra- 
tions chimiques  les  plus  délicates  5  mais  il  fallait  né- 
cessairement sauver  la  distinction  inconvenante  que 
Brown  établit  entre  les  maladies  dont  l'irriiabilité 
seule  est  le  siège,  et  celles  qui  re'sident  dans  Tor-r 
ganisme. 

L'argument  de  Roeschlaub  pour  prouver  que  les 
maladies  de.  la  fibre  simple  ne  me'ritent  pas  le  nom 
de  maladies,  est  un  sophisme.  Elles  ne  doivent  pas 
prendre  ce  titre  «  parce  qu'elles  ne  donnent  point 
«  l'idée  d'une  seule  raison  intérieure  du  dërange- 
«  ment  des  fondions  vitales.  »  Par  conséquent  , 
l'augmentation  de  la  compacité  du  cerveau  et  des 
nerls,  suite  de  la  roideur  que  la  vieillesse  amène, 
n'est  point  la  raison  suffisante  du  trouble  des  fonc- 
tions vitales  ! 

C'est  jouer  sur  les  mots  que  de  dire,  comme  le  fiiit 
Roeschlaub,  quèle  mot  irritabilité  ne  peut  être  sub- 
ordonne ni  à  l'idée  de  force,  ni  à  celle  de  pouvoir, 
et  qu'il  mdique  seulement  la  faculté  qu'ont  les  fibres 
organiques  d'épi^uver  des  changemens  de  la  part  des 
impressions  extérieures;  car  cette  faculté  n'est-elle 
pas  la  même  chose  que  la  force?  Entend-on,  par  ce 
/Jernier  mot,  autre  chose  que  la  d'Aristote 
ou  la  propriété  d'être  modifié  par  les  corps  exté- 
i'ieurs?  ^ 

C'est  un  vrai  sophisme  que  Roeschlaub  emploie 
«juand  pour  soutenir,  contre  Hufeland,  l'identité  de 
UTitabdite  et  de  la  sensibilité  ,  il  admet  que,  lorsqu-' 
le  sentiment  cesse,  l'irritabilité  continuint  toutefois 
<1  agir  cett«  , dernière  force  éprouve  aussi  une  véri^ 
table  diminution  Pour  démontrer  que  le  tissu  cellu- 
laire prend  part  à  l'irritabilité  générale,  il  prétend 
que  les  parties  qui  en  sont  formées,  comme  Z  os  ot 
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les  cartilages ,  se  contractent  par  l'impression  de  quel- 
ques violens  irritans>  et  que  par  conséquent  le  tissu 
cellulaire  n'a  rien  de  particulier.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Roeschlaub  glisse  rapidement  sur  cette 
contraction  du  tissu  cellulaire,  parce  qu'il  eût  été 
facile  de  lui  prouver  qu'elle  n'a  pas  lieu  autrement 
que  dans  les  corps  inertes  doués  de  l'élasticité.  En 
effet ,  chez  ces  derniers  l'élasticité  est  la  seule  cause 
pour  laquelle  les  parties  distendues  cherchent  à  se 
rapprocher  les  unes  des  autres. 

L'observation  attentive  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
règne  végétal  me  confirme,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus> 
que  la  structure  cellulaire  est  l'origine  et  la  base  de 
l'organisation,  et  que  là  où  elle  cesse,  comme  chez 
les  hépatiques  et  les  lichens,  la  transition  au  règne 
inorganique  est  évidente.  Mais  tant  qu'elle  ne  fait 
point  place  à  la  texture  fibreuse,  les  forces  vivantes 
de  l'organisme  ne  se  manifestent  point  non  plus.  La 
force  de  motilité  intérieure  agit,  chez  les  plantes,  au 
moyen  des  fibres  spirales,  et  chez  les  animaux,  au 
moyen  des  fibres  musculaires. 


que  partie  isolement,  rega   ,  , 

comme  l'unité  première,  et  comme  la  cause  géné- 
rale des  phénomènes  de  la  vie.  Elle  satisfait  aux  con- 
ditions que  la  philosophie  critique  exige  d  une  theo- 
rie  matérielle.  Cela  peut  être;  mais  ce  qu  exige  cette 
philosophie,  qui  compte  encore  au]0urd  hui  un  si 
S  andnombre^de  prosélytes,  forme-t-il  donc  loi  dan 
f'histoire  naturelle^ du  corps  humain?  Ne  doit-on  pas 
attacher  la  moindre  importance  a  la  nature  et  a  l  ob- 
servation? Elles  n'en  sont  dénuées  qu  aux  yeux  d  ce 
iatrosophe  qui,en  expliquant  la  force  vitale  ne  crmt 
pas  devoir  faire  attention  à  ses  efteis,  et  blâme  We- 
benslreit  d'avoir  suivi  cette  marche. 
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noesclilaub  ne  peut  renverser  que  par  des  so- 
phismes  le  principe  qu'une  irritation  est  détruite  par* 
une  autre  plus  forte.  C'est  une  vëritë  que  la  nature 
nous  enseigne,  et  contre  laquelle  la  théorie  s'arme 
inutilement^ 

Dans  la  seconde  partie,  Roeschlaub  discute  l'îdëd 
brownienne  des  rapports  sthëniqué  et  asthëniqutf 
de  1  n-ritabilitë,  et  fait  connaître  les  transitions  de  l  un 
al  autre  de  ces  états,  et  leurs  complications.  Par  ces 
developpemensjilarendu  àla  théorie  de  l'excitement 
des  services  beaucoup  plus  grands  que  tous  les  autres 
partisans  de  Brown.  Dans  son  ëtiologie,  les  choses  les 
plus  communes  sont  seulement  dëcorëes  de  la  termi- 
nologie brownienne  5  mais  il  professe  si  peu  la  véri- 
table doctrine  écossaise,  qu'il  prëtend-  que  la  chaleur 
augmente,  et  que  le  froid  diminue  l'excitement.  Il  se 
forme  aussi  une  idée  tout-à-fait  arbitraire  de  ràcreté 
des  humeurs ,  en  pensant  qu'elle  ne  peut  jamais  irri- 

nn'X'""^-'^''  ^"'  ""  fS^'  ^'""^  chimique 
ou  mécanique  sur  la  composition  et  le  mélange  des 
parties.  Il  paraît  accorder  beaucoup  de  poids  àceue  ar' 
gumentation;  car  depuis  il  l'a  rep^'tee^d'une  maniér^- 
étonnamment  pro  ixe (,).  Cependant,  parviendra  S! 
a  e  convaincre  lui-même  que  la  bile  n'est  point  âcre 
ou  que  SI  elle  l'est,  elle  n'irrite  pas?  On  ne  voit  point 
a  quoi  doit  aboutir  tout  ce  tissu  de  sophismis  ^ 
Le  jugement  de  F.  G.  J.  Schelling  (A  sur  la  théorie 

«  physique  iranscendentale  il  nV  a  m^i^î,  c   ^  • 
«  cipe  nositif  Af^  1.    •      '     "7  ^      "nseul  prin-r 

Tome  VI. 
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«  Brown  se  trompe  en  accordant  la  dignité  de  causes 
u  positives  aux  agensexcitans,  et  son  excitabilité  est 
«  purement  passive.  »  Par  conséquent  ,  Schelhng 
pense  que  «  le  médecin  écossais  s'est  arrêté  au  plus 
u  bas  échelon  de  la  vie ,  et  cette  confusion  des  agens 
«  -  excitans  avec  les  causes  positives  de  la  vie ,  explique 
u  tout  naturellement  la  crasse  de  l'idée  que  Brown 
«  s'est  formée  de  la  vie,  et  le  crûyt7w/ewa:  de  son  système 
(c  entier.  7)  Sans  compter  que  notre  adepte  de  la  phi- 
losophie transcendentale  oublie  d'une  manière  étrange 

les  convenances  de  la  société,  l'irritabilité  de  Brown 
n'est  pas  plus  passive  qu'aucune  autre  force  quelcon- 
que dans  la  nature,  et  on  n'entrevoit  pas  la  nécessite 
d'admettre  un  principe  supérieur  à  la  nature,  positi 
par  lui-même,  et  que  les  conditions  négatives  peuvent 
seules  exciter.  On  entrevoit  encore  moins  comment , 
d'après  l'opinion  de  Schelling,  les  maladies  doivent 
avoir  immédiatement  leur  source  dans  les  condi- 
tions négatives  de  la  vie.  Il  me  semble  que  cette  as- 
Sdon  L  la  plus  forte  preuve  du  peu  d'avantage  que 
la  médecine  peut  opérer  . de  la  philosophie  tians- 

cendentale  (i).      '     ;  :  '  '■  n    k  Wil- 

Un  ieune  et  téméraire  sophiste  ,  C.  A.  ^  vv ii 
manns  k) ,  qui  s'érigea  en  réformateur  de  la  méthode 
méSe,  s'efforça^ d'embrouiller  autam  que  pos- 
"bk  e  point  de  vue  sous  lequel  la  doctrine  de  Brown 
et  le  matérialisme  chimique. peuvent  «tre  )^^^^^^^ 
çomparés,  en  remarquant  que,  dans  le  système  ecos 

(0  Je  ferai  remarquer,  e.  passant,  ^S^SiSS^S- ""l^- 
anorgiqu^  pour  inorgœvque    et         pl^^^^^^^^^^^^^^  je  l«urs  con- 

adopté  après  lui  ;  ce  qui  n'est  P»^  .^°«J^^^\?;;V4> 
naissances  grammaticales   car  «""^'î'^"^  nro^^^^^^    car  la  physiologie 
sam  colère.  Mais  celle  bdvue  a  un  ««"^/-^^f'f  ^^^lé^        et  anor- 

organique  est  iafinimenl  plus  orgique  ,  que  douce  , 

^rcA/.  etc.. /est-à-dire,  ^îf^ V^^^J; 

\nr^o,  Halm  ,  1798. 
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sais,  l'irritabilité  est  superflue,  tandis  que  les  agens 
excitans  constituent  la  chose  principale,  et  que  par 
conse'quent  celte  doctrine  doit  être  mise  au  nombre 
•des  théories  humorales.  Il  joignit  à  cette  fausseté  une 
autre  non  moins  hardie,  savoir,  que  Reil  est  le  seul 
solidiste,  parce  qu'il  cherche  l'essence  de  la  maladie 
dans  l'organe  affecté.  Il  faut  beaucoup  de  patience  et 
d'indulgence  pour  attribuer  ces  assertions  à  l'igno- 
rance totale  de  notre  jeune  audacieux. 

Philippe  Hoffmann  (i)  se  figura  aussi  devoir  aug- 
menter le  nombre  des  réformateurs  modernes.  Il 
crut  être  appelé  à  porter  plus  d'unité  systématique 
dansla  pathologie;  mais  il  n'employa  que  des  explica- 
tions arbitraires  et  des  hypothèses  afin  d'arriver  à  ce 
tut.  La  maladie  est  pour  lui  une  réaction  patholo- 
gique provoquée  par  un  irritant;  la  fièvre,  une  réac- 
tion pathologique  produite  par  l'excitement  du  nerf 
mtercostal ,  et  réfléchie  sur  le  système  sanguin  ;  l'in- 
flammation, une  augmentation  de  la  coagulabilité  de 
la  lymphe,  etc. 

Outre  les  mémoires  assez  insignifians  et  les  obser- 
vations incomplètes  que  Roeschlaub  a  insérées  sur  les 
fièvres  et  la  diarrhée  dans  le  recueil  de  Weikard  (3), 
et  les  efforts  encore  bien  moins  importans  que  fit  un 
anonyme  pour  établir  une  sorte  de  syncrétisme  qui 
conciliât  les  principes  des  différentes  écoles  (3)  ,  là 
littérature  de  la  doctrine  de  Brown,  pendant  lexours 
de  cette  année,  compte  encore  la  nouvelle  édition 
que  C.  H.  Pfaff  donna  de  sa  traduction  allemande 
des  elemens  du  médecin  écossais,  avec  une  préface  et 

dii£St"ia-^fïÉ;Si,T;S  <^e  nosologie  a 

•='S«'-»-'li>-=.  Préliminaires  de  la  paix  eu  n,e'- 
îck  ,  ;-2r°  ^'^        adversaires,  fn-go.  L"p-- 
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unefoulede  remarquessurlebrownisme.  Pfaff  répéta, 
entre  autres,  les  idées  de  Roeschlaub  sur  la  diffé- 
rence des  impressions  pénétrantes  et  des  agens  irri- 
tans ,  en  faisant  voir  que  cette  différence  repose  sur  le 
plus  ou  le  moins  des  changemens  de  l'organisation. 
Il  fit  aussi  plusieurs  objections  contre  l'opinion  que 
l'irritabilité  est  indépendante  de  l'organisation.  Mais 
c'est  à  tort  qu'il  s'attache  à  Schelling,  lorsqu'il  regarde 
l'irritabilité  de  Brown  comme  une  force  passive  j  il 
croit  qu'on  ne  saurait  découvrir  la  moindre  trace 
d'une  bonne  induction  dans  le  système  écossais.  Il 
n'a  pas  moins  tort  en  prétendant  que  la  seule  utilité 
du  brownisme  a  été  de  diminuer  l'abus  qu'on  faisait 
de  la  méthode  évacuante. 

Les  observations  d'Adalbert-FrédéricMarcus  pour 
servir  à  confirmer  la  doctrine  de  Brown  ,  contribuent 
si  peu  à  l'examen  critique  de  ce  système ,  qu'elles 
tendent  au  contraire  à  démontrer  qu'il  suffit  pour 
tout  expliquer  (i).  L'auteur  ne  remarqua  jamais , 
dans  les  temps  froids,  que  des  maladies  accompagnées 
de  diminution  de  l'excitement  :  il  conseille,  dans  les 
cas  douteux,  de  traiter  toujours  la  pleurésie  par  les 
irritans;  il  érige  en  principe  général  que  les  saignées 
peu  abondantes  et  réitérées  sont  préférables  aux  co- 
pieuses, ce  qui  nous  reporte  aux  siècles  de  barbarie, 
oii  les  arabistes  espéraient  surmonter  toutes  les  in- 
flammations, même  les  plus  intenses,  paullatim  mi- 
nuendo.  Il  abuse  étrangement  de  l'opium,  regarde  la 
djssenterie  comme  étant  constamment  la  suite  de  U 
faiblesse,  ne  veut  pas  que  l'épidémie  stationnaire  ait 
d'influence  sur  la  manifestation  générale  des  mala- 
dies asthéniques,  ne  défeud  pas  fort  bien  l'abus  qu'il 
fit  de  la  méthode  sthénique  dans  \inQ  apoplexie,  et 

(t)  Priifung  elc.  ,  c"esl-H-dire  ,  Lu  système  de  médecine  de  Browo» 
t^piouVM  au  lu  du  malade,  ia-bo.  WeinKir,  1797 — ■79y' 
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ne  montre  nulle  part  assez  de  fidélité  et  d'impartialité 
dans  ses  re'cits. 

J.  IN.  Tliomann  prouva,  par  une  dissertation  aca- 
démique sur  1^  manie,  qu'il  était  du  nombre  des 
partisans  circonspects  du  système  de  Brown ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  ëlë  en  ëtat  d'éclairer  la  pathologie  de 
cette  maladie  par  la  terminologie  brownienne  (i). 
Mais  le  passage  de  Fourcroy,  que  j'ai  cité  précédem- 
ment, le  rapport  de  Désessarz  et  de  Gilbert  sur  le 
plan  de  Weikard,  que  Berlin  avait  traduit  en  fran- 
çais (2)  ,  et  enfin  l'ouvrage  de  G.  Wardenburg  sur  l'ac- 
cueil que  le  brownisme  reçut  en  France(3),  prou- 
vent combien  peu  les  nouvelles  doctrines  y  furent 
applaudies,  malgré  les  efforts  de  quelques  Allemands 
qui  cherchèrent  à  les  y  introduire. 

^  La  littérature  médicale  française  acquit ,  d'un  autre 
coté,  un  ouvrage  de  Philippe  Pinel  (4),  oîj  l'on 
trouve  exposés,  sur  l'union  de  la  philosophie  à  la 
médecine ,  des  principes  directement  opposés  aux 
idées  des  partisans  du  transcendentalisme  en  Alle- 
magne. Pinel  ne  veut  admettre  pour  base  du  raison- 
nement en  médecine,  que  le  pur  empirisme  fondé 
sur  1  analogie  et  l'induction,  et  il  se  déclare  d'une 
manière  positive  contre  toutes  les  spéculations,  qu'on 
doit  bannir  d'une  science  d'observation,  telle  que 
1  art  de  guérir.  Fidèle  à  la  nature  et  à  l'expérience  * 
comme  Hippocrate  qu'il  prend  constamment  pour 
modèle,  et  formé  par  l'étude  approfondie  des  meil- 
leurs ouvrages  de  médecine  publiés  dans  tous  les 
temps,  Pinel  a  pris  place  parmi  les  médecins  les  pluS 
habiles  et  les  plus  savans  de  nos  jours,  et  son  livré  est 

fi)  Be  maniâ  et  amentiâ  commentatlo.  În-S\  Wiroeh.  ,nn8. 
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,  un  véritable  chef-d'œuvre,  lant  à  cause  du  plan  ex-i 
cellent  qu'il  y  adopte,  qu'à  raison  de  la  profondeur  et 

^de  l'impartialité  de  ses  jugemens.  La  nature,  l'expe'- 
rience  et  la  raison  le  décidèrent  pour  le  solidisme, 
qu'il  défend  par  de  nouveaux  argumens  d'une  haute 
importance,  et  sur  lequel  il  établit  sa  division  des 
fièvres.  Cette  division  s'écarte  de  celles  qu'on  avait 
a(^optées  jusqu'alors,  parce  que  Pinel  place  le  siège 
de  la  fièvre  inflammatoire  dans  les  vaisseaux  eux- 
mêmes,  celui  delà  fièvre  gastrique  dans  les  tuniques 
de  l'eslomac  et  du  duodénum,  celui  de  la  fièvre  mu- 

3ueuse  dans  les  follicules  muqueux  des  intestins,  celui 
e  la  fièvre  putride  dans  la  faiblesse  de  la  fibre  mus- 
culaire, celui  de  la  peste  dans  les  systèmes  glandulaire 
et  nerveux  simultanément,  et  donne  à  chacune  de 
ces  maladies  un  nom  tiré  du  siège  même  qu'elles  af- 
fectent. 

Le  manuel  de  pathologie  unie  à  la  thérapeutique^ 
que  Guillaume-Godefroi  Ploucquet  mit  au  jour  ,  est 
écrit  avec  profondeur  ,  impartialité  et  jugement  ; 
mais  on  ne  peut  pas,  à  beaucoup  près,  espérer  de 
la  combinaison  de  ces  deux  Sciences  tous  les  avan-^ 
tages  que  l'auteur  s'en  promet  (i). 

Georges  Fordyce  émit  des  idées  toùt-à-fait  par- 
ticulières sur  la  fièvre  (2).  Le  plus  sûr  moyen  pour 
la  reconnaître  est  rc7À5^mCif/o«  du  pouls,  qu'on  doit 
bien  distinguer  de  sa  dureté.  Il  n'y  a  point,  à  pro- 
prement parler ,  de  jours  critiques;  cependant  toute 
fièvre  se  juge  à  des  époques  déterminées.  Dans  les 
fièvres  régulières  continues  il  ne  faut  donner  seuls 
ni  l'opium  ,  ni  le  vin  ;  mais  on  doit  les  mêler  avec 
des  substances  farinacées.    Adam  Seybert  constata 

(1)  Pathologie  mit  etc.  ,  c'esl-à-dire  ,  La  pqihologic  rôunie  à  la  llie- 
rapeulique  p,éLérale.  in-Ç»,  ïubingue  ,  1798. 

(2)  A  third  dissertation  of  Jiepcr.  Part.  I.  containins;  thc  history  and 
jrtethod  af  treatment  of  a  regttlar  coiitiniicd  J'ti'er.  in-S°.  Loiidoii ,  >7ii8. 
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par  des  expériences  et  des  observations ,  l'inte'grité 
du  mélange  du  sang  dans  le  corps  animal  doué  de 
la  vie  (i). 

L'idée  conçue  par  Mitchill,  que  le  gaz  oxide  d'a- 
zote est  le  principe  contagieux  d'un  grand  nombre 
de  fièvres  de  mauvais  caractère,  notamment  de  la 
fièvre  jaune  ,  de  la  djssenterie  et  de  la  fièvre  des 
camps,  fut  modifiée  par  lui-même.  Il  donna  le  nom 
de  septon  à  cette  combinaison  particulière  de  l'azote 
avec  l'oxigène ,  et  chercha  à  la  détruire  au  moyen 
des  alcalis.  Winthorp  Saltonstall  avait  consacré  un 
mémoire  particulier  à  l'examen  des  propriétés  de 
cette  substance  (2),  et  Guillaume  Bay,  indépendam- 
ment des  maladies  qui  viennent  d'être  nommées, 
en  avait  encore  attribué  un  grand  nombre  d'autres 
au  septon  (5).  A.  C.  Lent  rapporta  aussi  d'excel- 
lentes observations  à  l'appui  de  la  théorie  de  Mit- 
chill  (4).  Jean  Browne  expliqua  de  la  même  ma- 
nière le  développement  de  la  fièvre  jaune  (5).  Mais 
Guillaume  Currie  soutint  que  les  substances  végé- 
tales en  putréfaction  ne  donnent  pas  naissance  au 
septon,  et  que  ce  gaz  ne  contribue  point  à  provoquer 
les  fièvres  intermittentes  (6).  Benjamin  Rush  ,  dans 
ses  nouvelles  observations  sur  la  fièvre  jaune  qui 
reparut  pour  la  seconde  fois  à  Philadelphie  en  1797  > 
s'attacha  moins  à  discuter  la  théorie  de  cette  affec- 

.    (i)  Ueher^ic.   c'est-à-dire.  Sur  la  pulridité  du  sang  dans  les  corps 
vivans  :  irad.  de  l'anglais.  in-8°.  Berlin  ,  1798. 
(*)  Annales  de  chimie  ,  T.  XXII.  p.  96-99. 

(3)  Scherer,  Journal  der  elc. ,  cVst-à-dire  ,  Journal  de  chimie ,  T.  1. 

p.   320.  007.  ' 

(4)  ^n  inaugural  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  inaugurale  sur  la 
manière  dont  les  vapeurs  pestilentielles  acquièrent  la  qualité  acide, 
et  sur  celle  de  les  neutraliser  et  de  les  détruire  par  les  alcalis,  in-8'^ 
iNew-iork,    1790.  "  . 

(5)  Treatise  etc. ,  c'est-à-dire ,  Sur  la  fièvre  jaune  ,  son  origine  son 
trauement,  et  les  moyens  de  la  prévenir,  in-bo.  New- York  ,  ^1708. 

k^Ïni?emerru"fir'=-'  f^  '"'^^'',  '.  Observations  sur  l'a  caSe  et 
J798.  bilieuse  réin.tteme.  in -8°.  Philadelphie, 
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lion  qu'à  donner  une  descripiion  fidèle  et  précieuse 
de  sa  marche  et  de  ses  diffeVentes  formes  :  il  continua 
encore  de  trouver  le  mercure  fort  utile  contre  elle(i). 

Le  grand  observateuiî-  Robert  Jackson  ,  le  plus  sa- 
vant de  tous  les  médecins  anglais  modernes,  publia 
cette  année  les  résultats  des  nouvelles  observations 
qu'il  avait  faites  aux  Antilles  sur  les  fièvres  ëpide- 
miques,  contagieuses  et  endémiques  (2).  Il  attribue 
les  fièvres  à  deux  grandes  causes  principales,  les 
miasmes  animaux  et  les  exhalaisons  des  marécages 
ou  les  substances  vegëto-animales,  qui  donnent  nais- 
sance les  uns  aux  fièvres  endémiques   non  conta- 
gieuses, et  les  autres  aux  fièvres  contagieuses.  Jackson 
a  parfaitement  bien  développe  ce  principe  ,  dont  il  a 
démontre  l'exactitude  jusqu'à  l'évidence  :  il  partage 
les  symptômes  de  la  fièvre  contagieuse  en  trois  classes 
différentes,  suivant  que  les  opérations  vitales  sont 
affaiblies  ou  exalte'es ,  ou  qu'il  survient  des  déran- 
gemens  dans  les  organes  isolément.  Il  réunit  en  par- 
ticulier dans  cette  dernière  classe  la  dyssenterie,  la 
pleure'sie  et  la  péripneumonie,  La  fièvre  endémique 
revêt  quatre  formes.  Dans  la  première,  l'excitement 
est  d'abord  général ,  et  vers  la  fin  il  y  a  lésion  locale 
des  fonctions:  dans  la  seconde,  l'action  des  vaisseaux 
et  de  la  force  musculaire  est  vicieuse  et  affaiblie. 
Jackson  donne  à  la  troisième  le  nom  de  scorbutique, 
et  la  quatrième  renferme  les  fièvres  qui  ont  un  type 
bien  prononcé.  Il  faut  lire  dans  tout  son  ensemble 
le  tableau  de  cefe  quatre  formes,  et  alors  on  admire 
l'esprit  observateur  de  Jackson ,  et  l'habileté  avec  lar 
quelle  il  sait  profiter  de  sa  grande  expérience. 

Louis-Christophe-Guillaume  Cappel  écrivit  sur  la 

(1)  Médical  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Recherches  et  observations  mcdicales 
«TP  la  fièvre  j/iune  bilieuse,  réinilteute  et  intermillentc.  in-3°.  Phila» 
ilelphie  ,   1 798. 

(a)  An  outlme  of  the  h'story  and  cure  ofjiaer,  enJemic  and  conta- 
^iotu.  in-S".  EUimi.  and  Lojidon  ,  1798. 
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pneumonie  nerveuse  un  livre  inte'ressant  et  plus 
théorique,  où  il  ne  fit  pas  toujours  preuve  d'un 
jugement  très  -  mûr  ;  car  autrement  il  n'aurait  pas 
prétendu  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  de  chercher  à 
reconnaître  une  inflammation  intérieure,  quand  elle 
est  accompagnée  de  fièvre parce  qu'alors  on  doit 
diriger  son  attention  sur  la  fièvre  seule.  Il  ne  se  seràit 
pas  non  plus  borné  uniquement  à  admettre  les  formes 
browniennes  dans  les  maladies  (i). 

Joachim-Diétérich  Brandis  développa  la  théorie 
que  j'avais  donnée  des  sécrétions  accidentelles,  pour 
expliquer  les  phénomènes  des  métastases  (2)  ;  mais  il 
ne  fit  pas  mention  de  moi,  quoiqu'il  se  soit  contenté 
seulement  de  changer  les  mots,  et  d'ajouter  des  hy- 
pothèses arbitraires,  comme,  par  exemple,  la  diffé- 
rence de  l'activité  en  nécessaire  et  volontaire,  dont 
la  première  seule  entraîne  à  sa  suite ,  dans  d'autres 
organes,  une  activité  propre  à  la  remplacer. 
^  J.  Joseph  Doemling  donna  une  nouvelle  extension 
a  son  traité  de  l'état  pathologique  du  foie,  et  allégua 
de  nouveaux  argumens  en  faveur  du  solidisme  (3), 

JNous  devons  à  Alexandre  Crichthon  un  ouvrage 
batlîologique  fort  mile  et  rempli  de  sagacité  sur 
lahenation  mentale  (4).  L'auteur  détermine  d'abord 
{es  lois  de  l'irritabilité  et  de  la  sensibilité ,  soutient 
le  dogme  de  l'immatérialité  de  la  pensée,  et  fait  plu- 
sieurs remarques  bien  fondées  sur  les  changemens 
du  moral.  Il  s'étend  longuement  sur  les  passions  : 
cependant  d  paraît  attacher  à  ce  mot  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  le  fait  ordinaire- 

irSâ.%r::;;t''  '-^''^"^^       '^"^^^^    ^^^^^  ^ms. 

notS  ."^t;;?  '  1«  métastases.  ih^8^.  Ha- 
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ment ,  puisqu'il  range  parmi  les  passions  l'instinct 
et  les  dispositions  morales.  Le  traite  des  passions  de 
C.  J.  Tissot  est  beaucoup  plus  superficiel  (i). 

Conr.  Gér.  Outjd  mit  au  jour  une  savante  com- 
pilation sur  la  mort  et  sur  ses  causes  (2). 

L'étude  de  l'observation ,  qui  est  le  plus  sûr  fon-, 
dément  de  la  pathologie ,  fit  quelques  progrès.  L'ou- 
vrage classique  de  Philippe  Pinel  renferme  ce  qui, 
depuis  plusieurs  années ,  a  été  dit  de  meilleur  sur 
cette  étude  en  général,  de  même  que  sur  la  lecture 
des  anciens.  On  reconnaît  la  plume  d'un  homme 
aussi  savant  qu'expérimenté  ,  non  -  seulement  dans 
le  tableau  historique  du  sort  qu'a  éprouvé  l'art  d'ob- 
server, mais  encore  dans  l'exposition  des  règles  aux- 
quelles on  doit  se  conformer  lorsqu'il  s'agit  d'observer 
soi-même.  Des  remarques  intéressantes  annexées  à 
l'ouvrage,  prouvent  combien  Pinel  a  été  lui-même 
fidèle  à  ces  règles,  et  combien  sa  pratique  est  éten- 
due (3). 

Victor  Broussonet  publia  un  manuel  très -im- 
parfait de  séméiotique  ,  oii  l'on  ne  doit  pas  moins 
blâmer  l'attachement  aveugle  et  exclusif  aux  prin- 
cipes d'Hippocrate,  que  la  manière  superficielle  avec 
laquelle  presque  tous  les  objets  sont  traités (4). 

Parmi  les  observations  que  les  Français  ont  re- 
cueillies ,  je  citerai  principalement  les  recherches 
thermométriqnes  de  Goupil  sur  l'augmentation  de 
la  chaleur  dans  les  inflammations  extérieures.  Elles 
prouvent  que  les  phlegmasies  sont  réellement  accom- 
pagnées d'une  élévation  de  température  (5).  On  doit 

(1)  De  l'influence  des  passions  de  l'âme  dans  les  maladies ,  et  des 
moyens  d'en  corriger  les  mauvais  efFets.  in-8°.  Paris,  1798. 

(2)  Diss.  de  morte  et  variâ  moriendi  raiione.  /Vi-S».  I/eid.  1798. 
f31  Nosographie  philosophique  ,  T.  II.  p.  620. 

(4)  Tableau  élémentaire  de  la  séméiotique ,  ou  de  la  connaissance 
des  signes  de  la  maladie.  in-S".  Montpellier  ,  1788. 

(5)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  N.  XXXII. 
ian  VI. 
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encore  distinguer  les  remarques  de  Gollomb  (i), 
entre  autres  celle  d'une  cécité  accompagnée  de  stra- 
bisme, et  qui  n'avait  lieu  que  quand  le  malade  tenait 
les  deux  yeux  ouverts.  Cette  affection  provenait  de 
dartres  répercutées  ,  et  CoUomb  l'attribue  à  l'irrita- 
bilité de  la  portion  de  la  dure -mère  qui  tapisse  Ja 
fosse  orbilaire  ,  laquelle  irritation  déterminait  une 
contraction  irrégulière  des  muscles  de  l'oeil ,  de  sorte 
que  lorsque  le  malade  ouvrait  simultanément  les 
deux  yeux ,  les  rayons  lumineux  ne  tombaient  pas 
sur  la  pupille  ,  mais  allaient  frapper  de  côté  sur 
l'iris.  Il  observa  plusieurs  fois  des  céphalalgies  opi- 
niâtres, suites  de  la  carie  des  dents,  sans  que  ces 
dernières  eussent  été  douloureuses ,  et  il  rencontra 
.une  surdité  produite  par  des  concrétions  pierreuses 
dans  le  conduit  auditif. 

Waton  vit  le  tic  douloureux  de  Fothergill  se  dé- 
clarer après  la  maladie  vénérienne  (2).  Bourier  fit 
d'excellentes  remarques  sur  l'origine  et  la  marche  du 
délire  dans  les  fièvres  (3).  Portai  examina  les  rapports, 
qui  existent  entre  les  vices  de  la  voix  et  ceux  de 
l'organisation  intérieure  (4).  Pierre  Lassus  traita  avec 
soin  et  érudition  le  prolapsus  de  la  langue  (5).  Sa- 
batier  fit  quelques  remarques  importantes  sur  le 
trisme  des  mâchoires  qui  succède  ordinairement  aux 
plaies,  et  qu'il  traita  souvent,  mais  sans  succès  j  par 
de  fortes  doses  d'opium  (6).  Hallé  étudia  l'atrophie 
idiopathique  ou  la  phthisie  nerveuse  (7).  Martin 
donna  l'histoire  d'une  maladie  très-singulière,  qui 

fi)  OEuvres  médico-chirurgicales.  in-8°.  Lyon,  1798. 

(2)  Recueil  périodique  de  la  Société'  de  médecine  de  Paris  ,  N.  XXI. 

(3)  Ji.N.  xxin.  ' 

(4)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulalion  pour  l'an  V,  p.  5oo. 

(5)  Mémoires  de  l'Institut  nalional  des  sciences  à  Paris,  vol  I.  n  " 
1 — 20.  '      '  ' 

(fi)  Ib.  p.  1 70— 208. 

(7)  Ib.  p.  536—542, 
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régna  parmi  les  enfans  dans  l'hospice  de  la  Gharîie 
de  Ljon,  se  caractérisait  par  la  prostration  totale 
des  forces,  et  par  des  bubons  gangreneux  ,  et  causait 
presque  toujours  la  mort  (i).  Carret  et  Martin  pu- 
blièrent quelques  observations  sur  les  anévrismes  in- 
ternes, dont  ils  parvinrent  à  guérir  un  par  le  repos 
absolu  et  un  régime  sévère  ,  ce  qui  vint  à  l'appui 
de  l'opinion  de  Lancisi  et  de  Morgagni ,  qui  avaient 
propose  de  traiter  cette  affection  par  la  méthode  dé- 
bilitante (2).  Fine  décrivit  une  rupture  du  cœur 
produite  par  une  simple  commotion  (3).  Peieiin 
dépeignit  la  catalepsie,  l'asthme  convulsif  et  le  tétanos 
comme  symptômes  de  l'hjste'rie,  et  vanta  l'électricité 
dans  tous  ces  accidens  (4).  Parât  et  Martin  étudiè- 
rent parfeitement  bien  les  effets  du  froid  sur  le  corps 
humain  ,  et  constatèrent  qu'il  agit  comme  stimu- 
lant (5).  Martin  décrivit  une  métastase  extrêmement 
rare  :  le  malade,  à  la  suite  d'une  rétention  de  se- 
mence, exhalait  par  la  peau,  en  même  temps  que  la 
sueur,  un  fluide  analogue  au  sperme  quant  à  l'odeur^ 
et  dont  l'expulsion  était  accompagnée  de  sensations 
voluptueuses  (6).  Pitt  dirigea  l'attention  sur  l'état 
inflammatoire  qui  complique  l'hydropisie (7).  Enfin, 
Pinel  donna  une  excellente  description  de  lâ  manie 
périodique  (8). 

Quant  aux  observations  des  Hollandais  et  des  An- 
glais, la  première  place  appartient  à  l'ouvrage  clas- 
sique, publié  cette  année  seulement,  de  Pierre  Cam- 
per, sur  la  théorie  et  le  traitement  de  la  phthisie  pul- 

(1)  Recueil  des  actes  de  la  Soniété  de  santé  de  Lyon  ,  p.  la.  (in-S". 
Xyon  ,  an  VI. 

(2)  Ib.  p.  III. 
fS)  Ib.  p.  200. 
(4Î  Ih.  p.  23o. 

(5)  Ih.  p.  273. 

(6)  Ib.  p.  387. 
(7}  Ih.  p.  4o6. 

(8)  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émuln lion  pour  Tan  V.  p.  5âo. 
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monaîre  (i).  L'auteur  indique  avec  une  exaclilucle 
et  une  précision  sanse'gale,  les  caractères  dislinclifs 
des  différentes  affections  chroniques  de  la  poitrine, 
et  en  rapporte  le  traitement  à  des  règles  générales.  !. 
Ferriaraccrut  la  célébrité  dontil  jouissait  déjà  comme 
médecin  observateur,  par  de  nouvelles  et  excellentes 
remarques  sur  le  déchirement,  l'inflammation  et  les 
autres  maladies  des  vaisseaux  lymphatiques  (2),  ainsi 
que  sur  l'angine  membraneuse  (3).  Jean  Haightoii 
fit  connaître  une  observation  intéressante  sur  le  tic 
douloureux  de  Fothergill  et  Tutilité  de  l'incision  du 
nerf  sous  -  orbitaire  (4).  Guillaume  Abington  rap- 
porta le  cas  effrayant  d'un  coup  de  pointe  qui  tra- 
versa d'outre  en  outre  le  cceur  et  les  poumons,  sans 
q[ue  la  mort  survînt  instantanément,  ni  que  le  blesse 
éprouvât  desaccidens  bien  graves  (5).  Aslley  Cooper 
publia  quelques  cas  d'obstruction  du  canal  thora- 
ehique,  dans  lesqi^efs  les  vaisseaux  d'anastomose  firent 
les  fonctions  de  ce  tronc  commun,  et  accomplirent 
l'acte  de  l'absorption  (6).  L'observation  de  Robert 
Hall  sur  le  pemphigus  est  insignifiante  (7)..  Celles 
que  Jean  Haslam  recueillit  sur  la  manie  à  Bedlam  , 
n'ont  pas  non  plus  beaucoup  d'intérêt,  si  on  en  ex- 
cepte quelques  remarques  au  sujet  de  la  séraéiotique 
de  la  maladie  (8).  Mais  le  diagnostic  des  maladies  do 
la  peau  s'enrichit  de  l'excellent  ouvrage  de  Robert 

(O  P.  Campefî  dts^:  X.  cjidhiis  hh  iÛtt^nhts  acadeiniis  paîma  adi  i.- 
/Tm"','  T'-  Ling.   ,798.  ■  ^ 

Vonil  B     v'^*''''^^^*'''^''^"^    Obsp^yfUions  et  réflexions  médicales, 
(3)  A  j,.^33. 

ip  Médical  records  and  tesearohés  ,  seîêcted  from  the  vapers  of  a  Pri- 
0aie  médical  association,  p.  3o.  (  ,«-8°.  London ,  inqS.  )  ^  ^ 

(5)  10.  p.  56.  .   '  '  / 

(6)  Ib.  p.  100. 

p. ^386^""'""  '  ^"""^'^  Annales  de  médecine,  vol.  IIL 

JS A^^'''""^'""'  °"  «='est-à-dire  ,  Observations  5ur  la  manie  , 

aycc  des  remarquw  prauqucs  sur  cçUe  affection.  ia-S".  Londres 
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Willan ,  où  l'on  doit  estimer  non  moins  l'exposition 
parfaite  des  symptômes  de  ces  affections  que  l'érudi- 
tion dont  l'auteur  fait  preuve  dans  la  partie  historique 
de  son  traité  (i). 

En  Allemagne,  L.  F.  B.  Lentin  (2)  publia  le  second 
volume  de  ses  précieuses  observations ,  et  y  rapporta 
une  multitude  de  cas  intéressans  dont  l'histoire  est 
exposée  avec  impartialité  et  d'une  manière  très-ins- 
tructive. Pendant  treize  années  la  dyssenterie  ne  ré- 
gna point  épidémiquement  à  Lunébourg,  ce  que 
Lentin  attribue  à  l'acide  sulfurique  dégagé  par  trois 
grands  fours  à  chaux.  Il  examine  avec  une  grande 
exactitude  les  différens  modes  de  développement  et 
les  diverses  formes  de  l'hydropisie,  et  fait  voir  que 
cette  maladie  ne  provient  souvent  que  d'un  obstacle  à 
ia  sécrétion  de  l'urine.  Il  donne  aussi  une  excellente 
description  de  la  maladie  bleue,  qu'il  attribue  au 
manque  d'oxigène  dans  le  sang,  par  suite  d'une  af- 
fection locale  du  cœur.  Il  rapporte  quelques  remar- 
ques importantes  sur  la  dureté  de  l'ouïe,  et  on  lit 
surtout  avec  plaisir  ce  qui  concerne  les  moyens  de 
reconnaître  quand  la  maladie  a  son  siège  dans  les 
trompes  d'Eustache. 

Parmi  les  mémoires  que  le  Journal  d'Hufeland 
renferme  cette  année,  je  citerai  seulement  ceux  de 
Jonas  sur  les  maladies  des  fabricans  de  drap  (5) ,  de 
Stoeller  sur  la  corrélation  qui  existe  entre  le  diabète 
et  la  suppression  de  la  respiration  (4),  et  de  Mi- 
chaelis  sur  une  fièvre  nerveuse  compliquée  d'inflam- 
mation, qui  sert  à  l'auteur  pour  prouver  que  les 

(1)  Description  and  etc.,  c'esl-à-ilire ,  Description  et  traitement  des 
maladies  cutanées-  in-4°.  Londres ,  1798. 

(2)  Beytraege  etc.,  c'est-à-dire,  Observations  de  médecine  pratique, 
T.  11.  in-80.  Le'ipsick  ,  1 79S. 

(3)  Journal  der  etc.  ,  c'esl-à-Jirc  ,  Journal  de  me'decine  pratique  , 
V.-  3. 

.   (4)  lù.  VI.  I. 
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maladies  asthéniques  et  sthënîques  peuvent  exister 
simultanément  chez  le  même  individu  (i),  Jean- 
Joseph  Rausch  donna  des  observations  assez  mc'diocres 
sur  l'inflammation  de  la  face  concave  du  foie ,  et  sur 
le  diabète  cause  par  le- spasme  de  la  peau  ,  ainsi  que 
par  la  surabondance  du  sucre  de  lait,  suite  delà 
diminution  de  la  bile  (2).  Un  anonyme  publia  une 
excellente  histoire  d'une  ëpilepsie  dont  lui-même 
avait  e'te'  atteint  pendant  sept  années  (3). 

L'anatomie  pathologique  fit  quelques  acquisitions 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Chr.  Frédéric  Ludwig 
fit  graver  une  seconde  fois  ses  planches  des  maladies 
des  os  et  des  autres  parties  du  corps,  qui  étaient  de- 
venues rares,  et  joignit  à  ce  travail  les  résultats  de 
ses  propres  observations  (4). 

Les  recherches  de  Péarson  sur  les  calculs  de  la 
vessie  et  le  sédiment  des  urines,  sont  de  la  plus 
haute  importance.  L'auteur  trouva  dans  le  sédiment 
un  acide  particulier,  différent  du  lithique,  peu  sO^ 
lubie  dans  l'eau ,  qui  ne  se  combinait  pas  avec  les 
alcalis,  et  ne  décomposait  point  le  savon  (5).  Four- 
croy  rencontra  aussi  dans  différens  calculs  urinaires 
cet  acide  uni  à  l'ammoniaque  et  à  une' matière  ani-^ 
maie;  mais  d'autres  concrétions  contenaient  de  l'oxa- 
late  de  chaux ,  certaines  du  phosphate  de  chaux  ^  et 
quelques-unes  même  de  la  silice.  Le  chimiste  fran- 
çais détermina  ,  d'après  cette  différence  de  composi- 
tion, les  moyens  que  l'on  doit-  prescrire  contre  la 
pierre.  Ainsi  la  potasse  ou  la  soude  caustique  sont 

rôKf!.T-V*'"'  <='^-^,'-à-d>'-e,  Journal  de  médecine  pratique,  V  l, 
ii,-8o.  Léipsick  7  .798.  '  Observations  mcdico-ch.rurgicales. 
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Vtiles  contre  les  calculs  qui  renferment  de  l'acide 
urique,  mais  il  faut  avoir  recours  aux  acides  lorsque 
ces  concrétions  contiennent  du  phosphate  de  chaux (i). 


ARTICLE  TROISIÈME. 

,'  > 

Matière  médicale. 

Le  système  de  Brown,  qui  avait  trouve'  tant  de  par* 
iisans  en  Allemagne,  influa  puissamment  aussi  sur  14 
lïijaLière  médicgle.  Roçschlauh  consacra  un  livre  parr 
ticulier  à  l'influence  de  celte  doctrine  sur  la  médecine 
pfratjque ,  et  cita  comme  un  de  ses  principaux  avan- 
tages, celui  de  faire  attacher  plus  d'impoinance  aux 
çauses  pcçasionelles ,  particulièi^ement  dans  le  dia-^ 
gnostic  (2).  Un  brownien  zélé,  qui  ne  parait  pas  toute- 
fois avoir  bien  saisi  l'esprit  du  nouveau  système,  pu- 
blia, d'après  les  principes  de  Brown,  une  pharmaco- 
logie dans  laquelle  il  partage  les  remèdes  en  deux 
classes  seulement ,  les  sthéniques  et  les  asihéniqiies  (5)t 
F.  C.  A.  Gren  lui-même  adopta  en  partie  la  termino- 
logie brownienne  dans  la  nouvelle  édition  de  sa  phar- 
macologie ,  et  se  prononça  contre  les  spéculations  sur 
l'essence  de  la  force  vitale,  et  sa  dépendance  de  la 
matière  animale  (4). 

(1)  Scherer^  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  chimie  ,  T.  II. 
p.  483. 

(2)  f^on  dem  etc.  ,  c'esl-à-dire ,  De  l'iiiflaence  de  la  théorie  brow- 
nienne sur  la  médecine  prati({ue.  in-8°.  Wurlzbourg,  179^. 

(3)  Pharmacalos,ia  Broipiiiana^  oder  etc.,  c"'est-à-dir«  ,  PiLirraHcopec 
brownienne ,  ou  manuel  des  médicamens  les  plus  simples  et  les  |phis 
actifs,  avec  des  rcoiaïques  clini(|u«s  dans  Tcspril  delà  médecine  mo- 
derne. inrSo.  Sluiigard,  1798. 

(4)  System  der  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Systimo  de  pharmacologie ,  ou 
doctrine  d<;î  n^ddicamens.  in-8^.  UaHç  ,  179S. 
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t)e  tous  les  mëdicamcns,  les  acides  furent  encore 
ceux  qui  occupèrent  le  plus  les  médecins.  Scott, 
Zeller,  Rollo,  Alyon,  et  autres,  avaient  déjà  cherché 
à  démontrer  qu'ils  ont  la  propriété  de  guérir  la  si- 
philis.  F.  Swédiaur  non-seulement  constata  leurs  ob- 
servations, mais  encore  fit  tous  ses  efforts  pour  prou- 
ver que  l'oxigène  seul  agit  dans  les  préparations  mer- 
curielles,  et  que  le  mercure  n'est  aussi  utile  contre 
les  maladies  vénériennes  que  parce  qu'il  s'oxide  avec 
la  plus  grande  facilité.  Il  se  servit  du  muriate  sur- 
oxigéné  de  potasse  et  de  la  graisse  oxigén^'e  pour  la 
cure  des  chancres  vénériens.  En  même  temps  il 
donna  un  tableau  fidèle  et  très-circonstancié  des  dif- 
férens  symptômes  de  la  siphilis  j  divisa  les  bubons  eu 
toniques  et  atoniques,  et  soutint  encore  l'opinion 
que  la  maladie  est  héréditaire  et  susceptible  de  sù 
cacher  sous  une  infinité  de  masques  (i). 

Jean  Ferriar  et  G.  Simmons  (2)  essayèrent  aussi 
l'acide  nitrique  avec  succès  dans  la  siphilis.  Le  pre- 
mier rapporta  huit  observations  d'où  il  conclut  que 
ce  moyen  paraît  enlever  les  douleurs  ostéocopes ,  et 
iagir  d'une  manière  fort  avantageuse  sur  les  ulcères 
superficiels.  Simmons  trouva  en  outre  que  l'acide 
hitrique  fait  disparaître  les  symptômes  récens  de  l'in- 
fection. Ces  diftérentes  remarques  furent  confirmées 
par  G.  Blair  (5). 

David  Paterson  reconnut  que  les  vapeurs  nitriques 
conseillées  dans  les  hôpitaux  par  Smyth  ,  sont  en  effet) 
tin  excellent  moyen  pour  prévenir  la  contagion  (4). 

(1)  Traité  complet  sur  les  symptômes ,  les  effets  ,  la  nature  et  le  trai- 
tement des  maladies  siphililiques.  iu-8".  Paris  ,  an  VI. 

(2)  FcTriar,  Médical  etc.  ,  c'est-K-dire,  Observations  et  re'fle.xions  me'- 
dicales  ,  vol.  III.  p.  i^S. 

(3)  Essayi  on  elc. ,  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  maladie  ve'nérienne.  iii-S". 
Londres  ,  1798. 

Duncan  ,   ytnnals  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  mJdeciûe  pra- 
tique pour  l'année  1738.  p.  4"9'     '  < 
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Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  qu'on  e'tait  très-dis- 
pose'à  expliquer  chimiquement  l'action  de  ces  acides, 
et  Fourci  oy,  bien  qu'il  se  lût  élevé  avec  beaucoup  de 
véhémence  contre  les  applications  trop  précipitées  de 
la  chimie  à  la  médecine,  ne  put  cependant  pas  s'empê- 
cher de  proposer  la  suroxigénation  et  la  désoxigéna- 
tion  des  humeurs,  comme  la  base  de  la  division  des 
maladies  et  des  médicamens ,  et  de  recommander 
des  moyens  propres  à  enlever  l'oxigène,  tels  que  le 
foie  de  soufre,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  l'alcool  et 
les  substances  narcotiques,  dans  la   phthisie  qu'il 
croyait  être  la  suite  de  la  suroxigénation  (i).  Nicolas 
Paul,  réalisant  les  projets  de  Watt,  inventa,  pour  se 
servir  des  différens  gaz  ,  un  appareil  très-commode, 
au  moyen  duquel  on  peut,  sans  beaucoup  de  peine , 
obtenir  et  employer  l'oxigène,  l'hydrogène  et  le  gaz 
^5.       acide  carbonique  (2). 

Giulio  et  Rossi  répétèrent  à  Turin  les  frictions 
médicamenteuses  avec  les  humeurs  animales  ,  que 
Chiarenti  et  Bréra  avaient  proposées.  Ils  parvinrent 
à  guérir  une  fièvre  intermittente  en  frictionnant  le 
malade  avec  du  quinquina  mêlé  au  suc  gastrique.  Ils 
employèrent  aussi,  avec  succès,  la  scille,  la  rhu- 
barbe, l'opium,  la  digitale  et  autres  médicamens,  et 
firent  des  remarques  très -intéressantes  sur  la  ma- 
nière d'agir  de  cette  méthode  (3),  dont  Alibert  cons-  j 
tata  iaussi  l'efficacité  (4).  ^       ^  i 

Benjamin-Smith  Barton  fit  connaître ,  pour  l'Ame-  ^ 
rique  septentrionale  ,  une  fonlede  médicamens  indi- 
gènes dans  cette  contrée ,  et  propres  k  remplacer  les 

(1)  Dans  les  notes  à  la  traduclion  ,du  irailc  de  Rallo  sur  le  diabète  , 
sucre,  par  Alyon. 

(2)  Sc/ieier,,  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  chimie  ,  T.  I-  « 
p.  710. 

(3)  Journal  de  physique,  tom.  IV.  p.  206. 

\\)  Wcmoires  du  la  SotiJi.;  mt'dicale  d'émulation  pour  l'an  V.  , 
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remèdes  exotiques  (i).  Il  vanta,  entre  autres,  de  nou- 
veau le  sénëga  comme  un  moyen  très-actif  qui  fa- 
vorise parliculièrement  là  transpiration  cutane'e.  Ce 
remède  fut  aussi  conseille'  dans  l'angine  membra- 
neuse par  Jean  Archer,  qui  ne  lui  donna  toutefois 
pas  pour  effet  d'augmenter  la  sueur,  car  au  contraire 
il  pensait  que  la  plante  agit  en  déterminant  une  ir- 
ritation locale  (2).  Barlon  recommanda  en  outre  la 
racine  de  Podophyllum  peltatum ,  à  la  dose  de  vingt 
grains,  comme  purgatif;  l'^f^wc/zera  americana  dans 
le  cancer,  la  Stiïlingia  sylvatica  daris  là  siphilis,  et 
la  Spirœa  trifoliata  comme  un  vomitif  infaillible. 
Plusieurs  plantes  de  Surinam  furent  conseille'es  par 
Fi'iis  Rottboell  (3) >  telles,  par  exemple ,  que  le  Pas- 
palwn  ciliarum  dans  l'ictère,  XHeliotropium  indi- 
cum  comme  vulnéraire,  le  suc  de  Tabernœmontana 
citrifolia  en  opiat^  V Eryngium  fœtidum  comme  sé- 
datif, altérant  et  fébrifuge ,  la  Jatropha  umbellata 
comme  fortifiant  et  calmant,  Y  Hibiscus  sabdariffti 
comme  rafraîchissant^  la  TValthera  fruticosa  comme 
antivénérienne  et  fébrifugCi 

Alphonse  Leroy  exalta  de  nouveau  j  avec  beaucoup 
d'exagération ,  les  vertus  puissamment  irritantes  du 
phosphore  dans  l^s  cas  de  prostration  totale  des  for- 
ces (4);  mais  V.  A.  Bréra^  éclairé  par  un  exemple 
remarquable,  fit  voir  que  ce  remède  causé  facilement- 
la  mort ,  lorsqu'on  ne  le  prescrit  pas  avec  la  plus 
grande  circonspection 

(0  Collections  for  an  essay  loivards  a  rhateria  niédica  6f  the  Ûniied- 
States.  in-Ho  phiiadelphia  ,  ijç)3.  _ 

(2)  Jn  inaugural  etc.,  c'est-à-dire,  Dissertation  inaugnrale  Sur  l'an- 
gine trachéale  ,  communément  appelée  croup.   in-8°.  Philadelphie 

(3)  Descriptiones  plantanlm  Siirinaménsùlm  ,  cum  fragwenfo  mattriM 
mediccE  et  oeconomicœ  Surinamensis.  in  fol.  Hafn.  et  Lips.  i-qS 

^4)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  pour  l'an  V.  n  3oo 
(5J  Ri/lesswm  cic.  ,  c'est-à-dire  ,  Réflexions  pratiques  sur  Tusaçe  dii 
î)hospborc  à  1  intérieur,  panicuhcremeni  dans  l'héniiplécie  in-s°  Pa^ 
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Laurent  conseilla  l'emploi  simultané  de  l'huile  à 
l'extérieur,  et  des  anthelminliques  à  l'intérieui*  dans 
le  tétanos  qui  survient  chez  les  blessésj  cari,  induit  en 
erreur  par  des  observations  trop  peu  nombreuses,  il 
attribuait  ce  spasme  aux  vers  (i). 

Philippe  Pinel  essaya  le  muriate  de  baryte  dans 
rhospice  de  la  Salpêtrière  ;  mais  le  résultat  dè  ses  ex- 
périences ne  confirma  pas  les  éloges  extraordinaires 
qu'on  avait  prodigués  én  Allemagne  à  cette  prépara- 
tion (2). 

Thomas  Horsfîeld  publia  sur  le  Rhus  rûdicans, 
le  Rhus  Vernîx  et  le  RhusToxicodeTidrorij  un  excel- 
lent traité  chimique  et  botaniquè,  dans  lequel  il  vàttte 
l'extrait  aqueux  du  Rhlis  radicans  côhimé  excitant 
et  diurétique  ,  et  recommaiide  l'emploi,  à  l'extérieiir, 
du  Rhus  radicans  et  du  Rhus  Vernix  dâns  kphihisie 
pulmonaire ,  la  mélancolie  et  autres  maladies  chro- 
niques (5). 

Cappè,  également  médeciri  aiii  Etats-Unis  ,  fit 
connaître  ses  observations  sur  Vutilité  du  nittàte  d'ar- 
gent pris  trois  fois  par  jour  à  là  dose  d'Un  quart  de 
grain  ou  d'un  demi-grain  dans  l'épilepsie  j  l'angine 
de  poitrine  et  les  accès  d'hyslériè  (4).  Nord  l'ernployait 
aussi  chez  les  personnes  à. la  fois  maniaques  et  épi- 
lepîiques,  et  il  en  portait  même  la  dose  jusqu'à  quinze 
grains  par  jour  (5). 

Une  nouvelle  méthO'd^  do  traiter  là  gotittë  et  àUtres 
affections  par  l'attouchement  dès  parties  rtialàdtfs  àvefc 

(i)  Mémoire  clinique  sur  le  tétanos  ckez  les  blesses.  in-S".  Stras- 
bourg,  an  ,VL  ■ 

(a)  NosoRraphie  phîloso{)hic}uè-,''Ti.':ï.  'aîv; 

(3)  An  expérimental  etc.  ,  c'est-;'i-clite  ,  Diss  erlaiion  esjiin iuientak 
sur  les  RhiJVemix  ,  radicans  et  glabrum.  in-S».   Philadelpliic  ,  179». 

(4)  Duncan  ,  Annah  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Anaales  de  médeciûe  pour 
'année  1798.  p.  456.  ^  , 

(5)  Medizinische  etc.,  c'est-à-diïô j  Gaaétte:  médicale  nationale,  an- 
»ée  1798.'  Supplément,  N.  i3.  p.  aoO. 
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des  aiguilles  ou  tracteurs  métalliques,  fut  apportée 
de  l'Amérique  septentrionale ,  d'abord  à  Londres  , 
puis  ensuite  à  Copenhague.  Elle  prit  le  nom  de  son 
inventeur  Perkins ,  et  s  appela  P^r^i/zw/we.  Quelques 
médecins  et  naturalistes  danois,  Jean-Glëment  Tode, 
Abilgaard,  Rafn,  Herholdt,  Bang,  etc.,  en  soumi- 
rent l'efficacité'  à  la  décision  de  la  the'orie  et  de  l'expe'- 
rience.  Abilgaard  croyait  que  l'électricité  positive 
coramunique'e  par  les  tracteurs  mc'talliques  peut  agir 
avec  utilité  sur  les  parties  atteintes  de  la  goutte, 
lorsque  celles-ci  sont  e'iectrisëes  négativement  j  mais 
les  prétendus  avantages  du  perkinisme  ne  se  confir- 
mèrent que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  et  on 
soupçonna  qu'il  y  avait  beaucoup  de  charlatanisme 
dans  les  éloges  prodigues  à  ce  nouveau  moyen  (i). 
Heurteloup  constata  que  l'aimant  est  utile  dans  les 
douleurs  locales,  car  il  parvint  par  son  secours  à 
guenr  un  tic  douloureux  opiniâtre  de  la  face  (2). 

Nous  avons  vu  que  Gerbi  conseilla  une  nouvelle 
espèce  de  charanson  contre  le  mal  de  dent.  Brugna- 
telli  avait  déjà  propose  les  chrysomèles  et  les  cocci- 
nelles dans  la  même  vue.  Cette  année  le  célèbre  den- 
tiste Frédéric  Hirsch  s'assura  que  la  coccinelle  ordi- 
naire, Cocoinellaseptem-pimctfltaj  écrasée  entre  les 
doigts  et  appliquée  sur  la  dent  cariée,  suspend  à 
1  mstant  les  douleurs  (3).  -  r 

'  J^^nnet  des  Longrois  proposa  les  embrocations 
sèches  de  feuilles  de  bouleau  comme  up  excellent 

du  danois.  in-So^S^enUst  ;  tjgl  ^^"'"'l'^^  «epteuiraon^Ie  ;  Uaâ. 
(.)  Recueil  periorlique  de  la  Société  de  médecine,  T.  IV.  n  ar 
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moyen  contre  l'hydropisie ,  parce  qu'elles  exçilenl 
singulièrement  les  sueurs  (i). 

En  1791 ,  Robert  Jackson  avait  publie  que  les  af- 
f usions  d'eau  froide  sont  un  bon  remède  me'tasyn- 
cri tique  dans  les  fièvres  nerveuses  et  contagieuses.  Les 
observations  de  Jacques  Currie  vinrent  cette  anne'e  à 
l'appui  des  siennes  (2).  Lorsque  la  température  de 
l'eau  e'iaii  de  quarante  à  cinquante  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit,  et  qu'on  ne  remarquait  pas 
de  traces  sensibles  d'une  irritation  extrême  ou  d'une 
prostration  locale  des  forces,  Currie  employait  l'eau 
froide  à  l'extérieur,  même  dans  les  fièvres  éruptives, 
et  avec  une  grande  utilité,  Elle  lui  réussit  également; 
dans  les  maladies  çonvulsives.  Ce  médecin  s'assura 
aussi  que  les  bains  tièdes  contribuent  beaucoup  à 
calmer  les  spasmes  et  à  fortifier  le  corps.  En  même 
temps  il  chercha  à  réfuter  la  théorie  de  Bro\vn,  qu'il 
avait  mal  conçue,  relativement  à  l'action  du  froid  et  du 
chaud.  G.  G.  Ploucquet  proposa  un  très-bon  appa- 
reil pour  prendre  les  bains  dans  l'eau  courante  (3). 

Il  parut  sur  les  eaux  minérales  de  l'Allemagne, 
outre  l'aperçu  incomplet  mais  systématique  de 
Charles-Auguste  Hoffmann  (4),  l'excellente  descrip- 
tion des  bains  d'Aachen  et  de  Burschied  par  Charles- 
Georges-Théodore  Kortum  (5),  celle  des  eaux  de 
Giesshubel  en  Bohême  par  François  Damm  et  Ber- 

{{)  Sahhnrger  etc.,  c'est-à-dire.  Gazette  médicale  de  Salibourg , 
année  1798,  T.  III.  p.  287.  —  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire  ,  Gazette 
nationale  de  médecine  ,  année  1798  ,  N-  Sp.  p.  6i4' 

(2)  Médical  etc. ,  c'est-à-dire.  Rapport  médical  sur  les  effets  de  Tcau 
chaude  et  froide  comme  remède  dans  les  fièvres  et  autres  maladies, 
in-fl".  Liverpool ,  1798. 

(3)  Sahburger  etc.,  c'est-à-dire,  Gazette  médicale  de  SaUbonrg,  an- 
née 1799,  T.  I.  p.  BaC. 

(4)  Ta^chenbuch  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Manuel  pour  les  médecins  ,  les 
■physiciens  e\       personnes  qui  fréquentent  les  eaux,  in-ia.  "^Veimar  , 

l'jfS-  ■        'j-  I 

(5)  VoUstaendige  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  complet  physico-medic^l 
sur  les  eaux  d'Aachen  et  de  Bursçbcid.  m-S».  Uorlmuiui  ,  i?!)'*' 
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nard  Miitexbacher  (i),  et  celle  de  Bibra  enThuringe 
par  Frédéric-Auguste  Waitz  (2). 

Bouillon-Lagrange  donna  un  bon  mémoire  sur  les 
propriétés  constituantes  et  les  effets  des  feuilles  du 
sené  d'Alexandrie,  et  conclut  de  ses  recherches  que 
1  extrait  de  ces  feuilles  est  savonneux ,  qu'il  devient 
résineux  par  l'addition  des  acides  et  des  teintures , 
V"-  conséquent  on  doit  préférer  l'infusion 

faite  à  froid  à  la  décoction  (3).  Le  même  chimiste 
étudia  la  composition  du  camphre ,  et  son  travail 

confirma  en  grande  partie  l'analyse  de  Kosegar- 
ten(4).  •  ^  ^ 

Hufeland  recommanda  comnie  stomachique  un 
nouveau  médicament  qui  avait  été  apporté  du  Le- 
vant en  Angleterre  sous  le  nom  de  graines  d'A- 
diowaan  (5),  et  Jean -Samuel  Naumburg  décida 
qu  il  est  le  fruit  de  \ Ammi  copticum  (6). 
^^ufeland  conseilla  aussi  comme  un  moyen  infail- 
lible l'union  d'un  grain  de  tartre  stibié  avec  un  scru- 
pule d'amidon  (7)  :  cependant  Wallich  fit  quelques 
objections  contre  l'efficacité  constante  de  ce  médica- 
ment (8).  Hufeland  vanta  également  une  nouvelle 
préparation  mercurielle  ;  savoir,  la  combinaison  du 
nitrate  de  mercure  avec  le  savon  d'Alicante ,  et 
voulut  qu'on  l'employât  extérieurement  dans  les  ac^ 

Gklh^Z^""^7o^^r'''•  '  «='«t-à-dire  ,  Analyse  des  eaux  acidulés  d« 
ijriesshubel.  in-8°.  Vienne ,  1798. 

de  Bilîf '"^  etc  c'est-à-dire  Petits  mémoires  sur  l'histoire  des  eaus 
,798       '  "'^^««^'«s      Publiés  par  J.  G.  Ziegler.  in-S".  Altenbourg  , 

(3)  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens,  N.  IX.  p.  7R. 
T.  V  cah.  I  cest-a-dire,  Journal  de  médecine  pratique, 

cl.,"  dire,  Jou'ra.l  Je  m.-<lcci,,.  ,  T.  V. 


472.  Section  dix-Septième ,  chapitre  dixième, 
cîdens  vénériens  opiniâires  (i).  Dupont  enseigna  à 
mieux  préparer  l'onguent  mercuriel  ;  son  procédé 
consistait  à  se  servir  d'un  gros  pilon  et  d'un  mortier 
très-évasé  (2).  Tréviranus  fit  connaître  une  très- 
bonne  méthode  pour  prévenir  la  salivation  dans  le 
traitement  mercuriel  ;  celle  de  ne  donner  les  pré- 
parationsmercurielles  qu'à  très-petites  doses.  Lorsque 
le  malade  avait  déjà  pris  du  mercure ,  il  adminis- 
trait le  vingt  -  quatrième  d'un  grain  de  mercure 
soluble  ,  et  dans  le  cas  contraire  ,  la  dix-huitième 
partie  de  cette  même  dose  (3). 


ARTICLE  QUATRIÈME, 
Chirurgie  et  udccouchemens. 

L'utile  manuel  de  J.  Arnemann  occupe  une 
place  honorable  parmi  les  manuels  de  chirurgie, 
quoiqu'on  puisse  faire  plus  d'une  objection  tant 
contre  l'ordre  adopté   dans  ce  livre,  que  contre 
certaines  théories  pathologiques  (4).  A.  G.  Richter 
continua  son  ouvrage  classique,  dans  le  cinquième 
volume  duquel  il  traite  des  maladies  chirurgicales 
du  bas -ventre.  Lombard  mit  au  jour  sur  les  ins- 
trumens  de  chirurgie  et  le  traitement  des  plaies,  une 
instruction  destinée  aux  élèves  ,  mais  qui  n'est  pas 
un  modèle  de  perfection  ,  et  qui  renferme  aussi 
différentes  discussions  théoriques  tout -à-fait  dcpla- 

(i)  Journal  lier  etc.  ,  c'est-à-diie  ,  Journal    de  médecine  pratique  , 
T.  V.  cah.  3. 

(•j)  Journal  de  la  Socie'té  des  pharmaciens,  an  V.  n.  VIII. 

(3)  Sa/z3;/r^er  r.ic. ,  c'est-à-dire  ,  Gazette  mt'dicale  de  Salzboiirg,  année, 
,,(>3,  T.  IL  p.  385. 

(4)  System  etc.,  ç'esi-à-dire,  Système  de  chirurgie,  in  S».  Goliingue  , 
1798. 


Elat  de  la  médecine  en  1798,  ^yS 
eées  (i).  Le  célèbre  Savigny  publia  un  ouvrage  ma- 
gnifique contenant  les  figures  de  tous  les  instrumens 
de  sa  collection  (2),  Thillaye  (3)  et  J.  G.  Bern- 
stein  (4)  donnèrent  chacun  un  livre  sur  les  bandages 
et  appareils  ;  mais  celui  de  l'écrivain  français  est 
infiniment  moins  complet  et  moins  bon  que  l'autre. 

Nous  avons  d'Edouard  Keniish  un  ouvi-age  très- 
utile  sur  les  brûlures  et  le  traitement  qui  leur 
convient  (5).  L'auteur  prouve  par  l'expe'rience,  que 
la  meilleure  me'thode  consiste  à  stimuler  et  à  for- 
tifier ,  parce  que  la  sm>excitatiori  occasione'e  par 
l'action  du  feu  est  nécessairement  suivie  d'une  dé- 
bilite' qui  entraîne,  la  mortification  de  la  partie,  et 
qu'on  ne  peut  pre'venir  qu'à  l'aide  d'irritans  dont 
l'intensité  soit  presque  e'gale  à  celle  du  feu.  De  là 
vient  que  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer 
lorsqu'on  s'est  brûle'  le  doigt ,  consiste  a"'ie  tenir  ex- 
pose' à  la  flamme  d'une  chandelle  allumée.  Keritisch 
conseille  donc  l'alcool  ou  l'éther,  animés  par  des 
hiiiles  essentielles,  l'alcali  volatil  et  autres  excitans 
semblables,  et  avertit  de  bien  se  garder  des  fomen- 
tations froides,  des  huiles  etdespréparations  deplomb. 

Jean- Claude  Rougemont  publia  sur  les  épispas-r 
tiques  un  ouvrage  prolixe  qui  ne  se  recommande 
ni  par  l'ordre  qui  y  règne,  ni  même  par  la  clarté 
des  idées  (6). 


(0  Clinique  chirurgicale ,  relative  aux  plaies  ,  pour  faire  suite  à  lïns- 
,  truction  sommaire  sur  l'art  des  pansemens.  in-8°.  Strasbourg,  an  V. 

{1)  ^  collection  etc.,  c'est-à-dire,  Collection  de  figures  renréseiilaiil 
les  instruraens  anciens  et  modernes  usite's  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie, in-fol.  Londres  ,  1796. 

'         l'raila  (les  bandages  et  appareils.  in-8°.  Paris,  an  Vt. 

(4)  Sjstematische  etc.,  c'est-à-dire,  Expose  systématique  des  b.ni- 
dages  anciens  et  modernes,  in-8".  Ic'na  ,  1798. 

(b)  An  essaj  on  ôtims  ,  principally  upon  ihose ,  tvhich  împpen  (o  work- 
men  in  mines  fwm  the  e.vplosion  of  injlammahle  air.  i.î.go.  Londou 

J6)  A^W^  eto.,  c-cst-à^dirc  ,  Es.ai  sur  les  épispastinucs.  in  S", 
fraiiclorl-sur-le-Mein  ,  179?.  '    *  » 


^74^  Section  dix-Septième,  chapitre  dixième, 
^  y'rl^?^^]^^^  ^^'^i^e  des  maladies  des  os,  par  Charles^ 
ijredenc  Uossius,  renferme  surtout  une  bonne  pa- 
thologie de  ces  affections  (  i  ).  L'infortune  Jean- 
Matlneu  Wanizel,  que,  la  méthode  de  Venel  avait 
dans  sa  jeunesse  guéri  heureusement  d'une  diffor- 
mité des  jambes,  écrivit  une  dissertation  extrême- 
ment intéressante  sur  ce  vice  de  conformation  (2). 
1 .  Sheldrake  traita  la  difformité  congéniale  et  acci- 
dentelle des  pieds,  et  proposa,  pour  y  remédier, 
un  bandage  élastique  garnb  de  ressorts  (3).  Daniel 
-Ujlius  exposa  la  pathologie  de  la  claudication  avec 
u^e  érudition  et  une  sagacité  rares  (4).  Jean-Charles 
Mejer  est  l'auteur  d'une  excellente  thèse  sur  la  ponc- 
tion de  la  vessie:  les  indications  de  cette  opération 
y  sont  exactement  tracées ,  et  Mejer  conseille  dans 
certains  cas  de  ponctionner  la  vessie  au  travers  du 
cartilage  inter-pubien  (5). 

Salmade  recueillit  des  observations  instructives  sur 
les  anévrjsmes  internes.  Il  remarqua  entre  autres  un 
anévrjsme  de  l'aorte,  suite  d'une  pression  opérée 
par  un  squirrhe  du  pancréas  et  des  calculs  dans  son 
canal  excréteur.  Il  vit  aussi  des  anévrjsmes  extérieurs 
guérir  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  (6).  Col- 
Jomb  rencontra  un  anévrysme  à  la  langue,  accom- 
pagné de  l'impossibilité  de  parler  (  7  ).  Cliavernaç 
constata  l'efficacité  de  la  méthode  de  Hunter  pour 
l'opération  de  l'auévrjsme  à  l'artère  poplitée  (8), 
Ténon  décrivit  les  heureux  effets  qu'il  avait  obtenus 


(1)  Ueler  etc.,  c'est-à-dire',  Sur  les  maladies  des  os.  in-S'',  Tu:- 
bingae,  1798. 

(2)  Diss,  de  talipedibus  varia.  in-l\°.  Ttihîng.  1798. 

(3)  .A  praclical  essay  on  the  chibjoot  and  other  dislortiont  on  tlie  legs 
andjeet  of  children.  in-8"-  London  ,  i^/jS. 

f4)  Diss.  de  claudicatiorte,    in-\".  Leid.  1798. 

(5)  Diss.  de  paracentesi  vcsicic.''in-S°.  Er/ang.  1798. 

f6)  Recueil  périodique  de  la  Socie'tc  de  médecine ,"  T.  III.  n.  XVIIL 

(7)  Œuvres  ,  p.  f^^1\. 

(8)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  jnc'decine,  T.  II.  n.  XII. 
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de  la  trépanation  d'un  fémur  carie  (i).  Desessarz 
rapporta  le  cas  remarquable  d'un  homme  de  soixante 
et  dix  ans  chez  lequel  la  nature  seule  avait  opéré 
1  exfbliaiion  du  tibia  et  du  péroné  endommagés  par 
l'action  du  feu  (2). 

^  Ph.  F,  Hejliger  signala  les  inconvéniens  de  la 
reunion  artificielle  des  intestins  divisés  par  invagi- 
nation (3).  Au  contraire,  Chr.  Frédéric Schmalkalden 
conseilla,  dans  le  cas  oii  les  deux  extrémités  de  l'in- 
testin déchiré  sont  adhérentes  avec  l'anneau  inguinal , 
de.  percer  les  parois  du  tube  intestinal,  et  de  dilater 
•i  ouverture  afin  que  les  matières  fécales  puissent  passer 
.de  la  partie  supérieure  du  canal  dans  l'inférieure  (4). 
13eaufils  décrivit  une  luxation  rare  du  premier  os  du 
métatarse  sur  le  gros  orteil  (5),  et  Martin  celle  de 
lextremité  inférieure  du  radius  sur  le  cubitus;  mais 
.l->ussaussoj  remarqua  que  cette  dernière  luxation 
.11  avait  été  que  la  suite  de  la  violence  avec  laquelle 
-les  os  de  l'avant -bras  s'étaient  trouvés  séparés  du 
carpe  (6).  • 

M.  A.  Petit ,  redoutant  les  effets  funestes  de  l'in- 
troduction de  l'air,  conseilla  d'ouvrir  les  abcès  par 
de  tres-petites  ouvertures,  sur  lesquelles  on  applique 
des  ventouses  (7).  J.  R.  Farre  publia  quelques  cas 
deguerison  de  l'hjdrocèle  par  les  injections  (8). 

Farmi  le  grand  nombre  de  mémoires  intéressans 
que  Loder  et  Arnemann  insérèrent  dans  leurs  Jour- 
naux les  plus  dignes  d'être  cités  sont  :  L'observa- 
îion  dun  poljpe  nasal  détruit  heureusement  par 

(3)  Mémoires  de  ia  Société  médicale  d'émulation  pour  l'an  V  n 
(K)  Médical  records  and  researches  ,  p.  ;32. 


476  Section  diX'Sepliènie  ,  cliapître  dixième. 
Frilz  et  Vogel  (r)  j  le  conseil  que  Wichmanti  donne 
d'observer  une  position  horizoniale  dans  les  cour- 
bures contre  nature  de  la  colonne  vertébrale  (2); 
les  excellentes  remarques  de  Mursinna  sur  l'opéra- 
tion du  bec- de- lièvre  (3)  j  le  récit  lait  par  Wide- 
mann  d'un  cas  singulier,  celui  d'un  déchirement  du 
globe  de  l'œil  que  la  nature  parvint  à  guérir  (4)  ; 
l'excellente  histoire  queLoder  donne  d'une  opération 
de  la  taille  pratiquée  en  trois  temps ,  d'après  la  mé- 
thode d'Hawkins  (5)  ;  enfin  les  remarques  de  Beer 
sur  le  staphjlome  et  autres  maladies  dos  jeux  (6). 

Quant  aux  manuels  de  l'art  de  l'accoucheur ,  la  sé- 
méiotique  des  accouchemens  par  Emmanuel-Gotil. 
Knébel  doit  être  distinguée  la  première,  car  elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  jugement  et  d'érudition, 
et  à  certains  égards  même  on  la  trouve  plus  com- 
plète que  l'ouvrage  classique  de  Voigtcl  (7).  L'essai 
tenté  dans  le  même  genre  par  Ghr.  Frédéric  Elie  est 
moins  important,  et  en  grande  partie  tiré  de  Voig- 
tel  (8).  L'écrit  populaire  d'un  anonyme  renferme 
quelques  bons  avis,  et  réfute  un  grand  nombre  de 
préjugés  relatifs  à  l'art  des  aecpuchemens  (9).  La 
courte  instruction  de  Louis  Vogel  est  incomplète, 
mais  remplie  de  jugement  (10).  Au  contraire,  le  livre 

(i)  Loier ,  Journal  fiïr  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  chirurgie,  T. 
II.  p.  19.  •  . 

U)  Ib.  p.  3i. 
(3)  Ib.  p.  276. 
Cl)  J-^-  P-  3o4. 

(5)  Ib.  p.  3;ib-. 

(6)  Ib.  p.  4i3. —  Arneman  ,  Magasin  fiir  etc.,  c'est-à-dire,  Magasin 
pour  la  cliirurt;ie  ,  T.  II.  p.  8i.  .        j    i,  j 

(7)  Grmdn'ss  cic.  ,  c'est-à-dire  ,  Plan  d'une  se'méiotique  de  1  art  des 
accouchemens.  in-8".  Breslau  ,  1798. 

(8)  Verstich  etc.  ,  c'est-â-dire ,  Essai  d'une  séme'iolique  des  accou- 
chemens. in-80.  Marbourg  ,  1798. 

(f))  Lesebiiohlcin  e,lc.  ,  c'esl-à-dire ,  Guide  des  sages-femmes ,  des 
pères  et  des  mères,  in-8".  Erlangue,  1798. 

(lo)  Taschenimch  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Manuel  pour  les  jeunes  accou- 
cheurs. in-8°.  Erford ,  1793. 
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de  J.  G.  Gerdessen  est  exlraordinàirement  médio- 
cre (i). 

Charles-Goltl.  Ruhn  publia  une  bollection  udlô 
des  interessans  me'moires  de  Jean-Charles  Gehler  sur* 
les  accouchemens  (3).  On  lit  surtout  avec  profit  dans 
ce  recueil  les  mémoires  sur  les  convulsions  et  lés 
hémorragies  pendant  l'enfantement ,  et  sur  la  posi- 
tion de  l'enfant  ^  la  critique  des  forceps  de  Levret , 
Johnson  et  Smellie  ,  les  recherches  sur  la  ligature  du 
cordon  et  le  détachement  du  placenta.  Un  accou- 
cheur habile,  J.G.  Wigland,  blâma  aussi  l'abus  des 
instrumens  et  l'usage  de  détacher  le  placenta  avec  la 
main  (3).  ' 

Adrienne  Liquière ,  sage-femme ,  élève  de  Sacombe , 
expliqua  le  mécanisme  de  l'accouchement  naturel ,  et 
donna  comme  une  découverte  de  son  maître  que  ce  mé- 
canisme repose  sur  le  mouvement  de  rotation  que  le 
corps  de  l'enfant  exerce  sur  son  axe  à  l'instant  oii  il 
s'insinue  dans  la  cavité  du  petit  bassin  (4).  Piet  s'attacha 
à  démontrer  que  les  os  du  ba^in  s'écartent  pendant 
l'accouchement,  car  il  admit  non  -  seulement  que 
l'afflux  des  humeurs  diminue  le  ressort  des  ligamens  , 
et  tuméfie  les  cartilages,  mais  encore  qué  l'action  de 
la  tête  de  l'enfant  contribue  beaucoup  aussi  à  écarter 
lès  os  (5).  Saucerotte,  Ané  et  Piét  firent  d'excellentes 
observations  sur  le  déchirement  de  l'utérus  pendant 
l'accouchement  (6). 

(0  ^n^e£?,m^  etc.,  cW-à-dire,  Instruction  pour  les  sages-femmes  et 
les  accoucheurs.  in-8°.  Glogau  ,  1758.  icmuic»  ci 

.iïh^''^^'''',^f"!f  ^,'*'--'  ,  Opuscules  sur  l'art  des  ac-^ 

couchemens  :  trad.  du  lalin  par  Kuhn.  in-»".  Leipsick  ,  1798. 

(3)  5çr<raege  etc. ,  c'esl-à-dire  ,  Mémoires  sur  la  théorie  el  la  prati- 
que des  accouchemens.  in-8".  Hambourg,  1798.  ^ 

(4)  Phjsische,  etc.     c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine, anuee  1800.  Avril  ,  p.  290,  ^  ^  ™ 

(5)  Recueil  de  la  Société  de  méde«ine  de  Paris    T  II  n  XII 

(6)  Ih.  lom.  III.  D.  XVI II.  '     •    •  • 
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Baudelocque  (1)  et  Petit  (2)  virent  le  renversement 
complet  de  la  matrice ,  et  enseignèrent  à  le  distin- 
guer d'un  poljpe.  Collomb  fit  voir,  d'après  plusieurs 
observations,  que  la  membrane  interne  de  l'utérus 
peut  se  renverser  après  l'accouchement  (3).  Cet  au- 
teur (4), 'Martin  (5),  Petit  (6)  et  Wilson  (7)  observè- 
rent des  grossesses  extra-ute'rines,  soit  dans  la  cavité', 
abdominale,  soit  dans  l'ovaire,  soit  enfin  dans  les 
trompes  de  Fallope. 

Une  dispute  survenue  à  Salzbourg,  relativemént  à 
la  séparation  artificielle  du  placenta ,  qui  fut  regardée 
comme  la  cause  de  la  mort  d'une  femme  en  couches, 
ne  peut  rien  de'cider  à  la  de'faveur  de  cette  opei-alion, 
puisque  l'autopsie  cadavérique  démontra  qu'on  n'a- 
vait point  exercé  de  violence  (8)  j  mais  on  frémit  de 
l'ineptie  d'un  accoucheur  de  Muhlhausen,  Frank  ^ 
qui ,  outre  plusieurs  autres  fautes  grossières,  tira  les 
intestins  hors  du  ventre  d'une  femme,  et  en  pratiqua 
la  section  (9). 

ïii  Recueil  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  ,  N.  XX. 
ipS  Recueil  des  actes  de  santé  delà  Société  de  Lyon  ,  p.  io3. 
(3)  OEuvres  ,  p.  240^  •  ■  . 

m  Ib.  p.  485. 

(5)  Recueil  des  actes  de  la  Société  de  santé  de  Lyon,  p.  212. 

(6)  Ih.  p.  ,93. . 

(7)  Duncan  ,  Annals  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  médecine  pour 
l'année  1797. 

(8)  Ehrenrettung  etc.,  c'est-à-dire,  L'honneur  de  la  sage -femme 
Geyerin  saavé.  Salzbourg,  1798.  —  Auch  ein  etc.  ,  c'est-à-dire,  Un  mot 
au  public  sur  la  prétendue  apologie  de  la  sage-femme  Geyerin  ,  par 
Sleinhaeuser.  —  Meine  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Ma  réponse  pour  sauver  une 
sage-femme  calomniée  ,  et  dévoiler  im  péché  médical  de  Barisani.  — ■ 
]\Ieiii  Letztes  etc.,  c'est-à-dire,  Mon  dernier  mot  au  public  sur  l'af- 
faire connue  ,  par  Steinhaeuser. 

(9)  Loder ,  Journal  der  elcj,  c'est-à-dire,  Journal  de  chirurgie,  T.  IT- 
p.  544. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

Cim.  AuG.  Struve  continua  de  se  rendre  réelle- 
ment utile  à  l'humanité  par  ses  ouvrages  populaires 
de  médecine.  L'un  d'entre  eux  (i)  renferme  une 
multitude  de  conseils  utiles  et  de  réfutations  de  pré- 
juges nuisibles  j  et  un  autre,  destine  à  servir  de  guide 
dans  l'éducation  physique  desenfans,  remplit  égale- 
ment son  but  (2).  G.  F.  C.  Wendelstadt  insista  forte- 
ment sur  le  devoir  des  mères  d'allaiter  elles-mêmes 
leurs  enfans  (3),  et  Jean-Georges  Klees  signala  plu- 
sieurs modes  et  plusieurs  préjuges  qui  influent  d'une 
manière  funeste  sur  la  santé  (4). 

La  dispute  véhémente  qui  s'éleva  entre  M.  A.  de 
Wmterfeld  et  Rehfeld,  au  sujet  de  l'utilité  des  bains 
froids  dans  1  éducation  physique,  ne  peut  pas  être 
décidée  a  1  avantage  du  premier,  qui  manquait  de 
tous  les  principes  nécessaires  pour  soutenir  la  cause 
de  la  vente  (5). 

On  fît  dans  plusieurs  endroits  l'analyse  chimique 
«rian.  '^''^°''''^''       Lénhardt,  et  on  reconnut 

^  ri^T^'i^"'""'  ""^  dissolution  de 

sel  de  Glauber  dans  un  vin  rouge  léger  (6).  Cependan  t 

ril^^laiï^f  î-  —  -  vie,  a. 

J2.^^:..T\L't^^:''^^'  S..r  l'éducation  et 'll^Siten^ent  des 


«orre,  aance  i,^^  ,  mai,  cah.  46.     '         '•'-d're,  Magasin  de  III- 
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le  public  ne  continua  pas  moins,  comme  auparavant^ 
de  s'en  laisser  imposeï*  par  ce  charlatan. 

La  plus  importante  de  toutes  les  de'couvertes  qui 
furent  faites  cette  année,  et  la  plus  utile  aussi  des  in- 
ventions dont  le  dix-huitième  siècle  peut  se  glorifier, 
est  celle  de  la  possibilité  d'inoculer  la  variole  des 
Vaches  ou  la  vaccine  à  l'homme ,  et  de  le  garantir 
par  ce  procédé  de  la  petite  vérole  naturelle.  La 
postérité  bénira  à  jamais  lé  nom  de  celui  qui  essaya 
le  premier  de  vacciner  ses  semblables.  Ce  fut  Edouard 
Jenner  (i),  médecin  à  Berkeley,  dans  le  comté  de 
Glocester.  Jenner  s'était  aperçu  que  la  maladie  pus- 
tuleuse des  vaches,  connue  depuis  long-temps  dans 
les  provinces  occidentales  de  l'Angleterre,  se  comr- 
munique  à  ceux  qui  sont  chargés  de  traire  les  bes- 
tiaux, et  que  ces  individus,  lorsqu'ils  l'ont  contrac- 
tée, demeurent  pour  toujours  exempts' de  la  variole 
naturelle.  (2).  11  inocula  donc  avec  du  virus  vaccin 
pris  immédiatement  au  pis  des  vaches,  plusieurs  en- 
fans  qui  n'avaient  point  eu  la  petite  vérole,  et  vit  la 
véritable  vaccine  se  manifester  chez  eux,  sans  qu'au- 
cun accident  grave  vînt  à  se  déclarer.  Le  pus  fourni 
par  les  pustules  ainsi  provoquées  artificiellement, 
pouvait  aussi  servir  à  propager  la  même  maladie,  à 
l'aide  d'une  nouvelle  inoculation.  Jenner  crut  d'a- 
bord que  la  vaccine  n'était  pas  originairement  une 
maladie  des  vaches ,  et  qu'elle  leur  était  communi- 
quée par  les  chevaux  ;  mais  des  expériences  ulté- 
rieures n'ont  point  confirmé  la  conjecture  du  célèbre 
Anglais. 

Georges  Péarson  répandit  aussi  un  grand  jour  sur 

/,)  An  incjuiry  elc. ,'' c'esl-à-d!re  ,  Recherches  . s«r  . les  Ç'-^^sevcU^ 
effets  a.',  la  variole  vaccine  ,  malnJic  dcdouverle  dans  les  provinces 
oçeidrntales  de  l'Angleterre.  in-S».  Londres,  irn».  ^  ^ 

(o}t:e  fait. est  déjà  rapporié  par  ytdams ^^  -Ueher  elc,  ccst-a-diie^ 
Sur  l'es  miasmes  morbiâtu-ics  .  p  i-^-^.  '  ' 
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dîfférens  points  de  cette  importante  découverte  (i). 
Non-seulement  il  s^assura  que  la  vaccine  communi- 
quée par  inoculation  garantit  parfaitement  de  la  petite 
vérole,  quand  la  personne  est  atteinte  de  la  fièvre 
spécifique  et  de  l'éruption  locale ,  et  que  cette  même 
vaccine  est  susceptible  de  se  déclarer  chez  ceux  qui 
ont  déjà  eu  la  variole  naturelle,  mais  encore  il  dé- 
montra jusqu'à  l'évidence,  qu'elle  ne  se  communique 
que  par  le  contact  immédiat  de  la  matière  contenue 
dans  les  pustules,  de  sorte  qu'elle  est  infiniment 
ftioms  contagieuse  que  la  petite  vérole  ordinaire.  Il 
fit  voir  de  plus  que  l'invasion  de  la  fièvre  vaccinique 
est  la  seule  circonstance  qui  puisse  permettre  de  con- 
clure que  la  personne  est  désormais  à  l'abri  de  la  pe- 
Ute  vérole^  et  que  d'ailleurs  la  vaccine  ne  produit 
ou  II  entraîne  à  sa  suite  aucun  accident  redoutable. 

Cette  année  même  Simmons  réfuta  l'idée  que 
^enner  s'était  formée  de  l'identité  de  la  vaccine  et 
(les  malandres  des  chevaux.  Il  trouva  en  effet  que 
le  pus  qui  découle  de  ces  ulcères  ne  provoque  des 
accidens  semblables  ni  diez  les  vaches,  ni  che^  les 
nommes  (2). 

^  Parmi  les  principales  additions  dont  la  médecine 
légale  s  enrichit,  il  ^st  indispensable  de  citer  les  tra- 
vaux de  Jean-Daniel  Meizger  (3)  et  de  T.  <î.  A.' 
noose  (4)  ainsi  que  l'excellent  écrit  de  J.  Stieglitz 
sur  la  poktique  médicale  (5).  ^ 

ti^l  iî^?fidÏÏ-  '  ^^--•li-.R'^cherohe,  spr  l^îstoire 4.  ta  vac- 
M^lfntr!  ■o/;,.^„r^.-.^  the  c<,sare<,m  operotiori!  , 

lé^.^^Tï.:^^'^:^^  Mémoires  de  .dd.çiae,  p^„I.i,e 

Hunovre  ,  .798.  ^«ucluue  les  uns  cavcrs  les  «ut. es.  iu-8". 

Tuinç  VI;  r. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 
Etat  de  la  médecine  en  179g. 


ARTICLE  PREMIER. 
.Anatomie  et  Physiologie. 

Parmi  les  recherches  qui  eurent  pour  objet  les  or- 
ganes du  corps  humain  en  particulier,  on  doit  dis- 
tinguer d'abord  celles  d'Antoine  Scarpa  sur  la  struc- 
ture des  os  (i).  Le  savant  Italien  démontra  jusqu'à 
l'évidence,  que  les  os  ont  une  texture celluleuse,  et 
que  ce  résultat  est  fourni  non-seulement  par  le  pre- 
mier développement  de  la  masse  osseuse,  mais  encore 
par  l'analyse'  chimique  au  moyen  de  l'acide  muria- 
lique.  Cependant  on  peut  lui  reprocher  son  injustice 
envers  ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  pre'tend  que  ces 
faits  étaient  totalement  inconnus  avant  lui,  et  que 
tous  les  anatomistes  n'avaient  vu  dans  les  os  qu'un 
assemblage  de  fibres  et  de  lamelles,  puisqu'un  auteur 
très-connu  (2)  parle  et  donne  la  figure  de  leur  orga- 
nisation reticulaire  et  spongieuse. 

Samuel-Thomas  Soemnîering  publia  sur  l'embryon 

humain  un  ouvrage  précieux  qui  n'a  point  encore  ele' 
surpassé,  particulièrement  sous  le  point  de  vue  de  la 
beauté  chalcographique ,  et  qui  ajoute  un  nouveau 
litre  à  tous  ceux  qui  assuraient  déjà  une  gloire  im- 

De  penitore  ossium  commenlaritis.  in-^°.  Lips,  I799. 
(■.i)  Boehmer  ,    Ostculogij  :  tab.  III.  J'g.  \ — -i- 
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périssable  à  l'auteur  (i).  Soemmering  fit  représenter 
l'embryoïi  humain,  à  dater  de  la  troisième  ou  qua- 
trième semaine ,  dans  son  état  de  grandeur  naturelle 
et  d'après  les  difîerens  changëmeris  que  l'd^e  et  l'ac- 
croissement lui  font  subir.  11  joignit  à  ce  t°ravail  des 
observations  fort  instructives,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  plusieurs  nouvelles  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance, telles  que  celles  qui  concernent  la  mdnière  dé 
reconnaître  le  sexe  du  fœtus.  Dans  là  même  année  il 
donna  un  autre  chef-d'œuvre,  sa  nouvelle  table  de 
la  base  du  cerveau  et  de  l'origine  des  nerfs  exécu 
tee  avec  une  rai^  perfection  par  Alix,  et  dans 'laquelle 
Il  a  rassemble  de  précieuses  recherches  sur  la  diffé- 
rence du  cerveau  de  l'homme  et  des  animaux,  ainsi 
que  sur  1  epaississement  graduel  des  nerfs  à  mesure 
qu  ils_se  rapprochent  de  la  surface  du  corps  (2). 

J.  F.  N.  Jadelot  proposa,  pour  reconnaître  à  l'ex- 
térieur du  corps  les  origines  des  nerfs  de  la  moelle 
epiniere,  des  tables  qu'il  assurait  devoir  être  surtout 
utiles  au  Chirurgien,  afin  de  lui  apprendre  à  dis- 
cerner les  endroits  oii  il  doit  porter  une  contre-exci- 
tation (3).  Antoine  Portai  découvrit  que  la  moe  le 
epiniere  éprouve  des  mouvemens  semblables  à  ceux 
du  cerveau  et  qui  alternent  avec  ceux  de  la  respiî 
ration  (4).  Everard  Home  étudia  soigneusement^  a 
structure  du  nerf  optique,  et  trouva  qu^il  es  compo  é 
de  fibres  dont  le  volume  diminue  toujours  à  mesure 
^ue  le  cordon  nerveux  se  rapproche  de  fœil  ma^V 
dont  le  nombre  et  la  diaphanéité  augmentent  dam  k 
même  proportion  (5).  Jean-Bernard^oseph  Berghau^ 

(3)  Descr.pi.on  anatomique  ch.ne  tûte  c^'tr^.  r  ''99' 
«S/i  S"r  l'origine  des  nerfs.  in-8°.  Parîs    a^Vf  r     "'''^  '  '^'"'^ 

m  M;.n>o,res  dé  l'Insliiui  national!  voi.  II. V^^'.,,  1 

(.j)  Philosophtcal  etc.,  c'est- •> -ilir^     t-      ^'  '  ' 
année  1799,  vol.  II.  p.  uo.  '     "-ansiicUons  philosophiques , 
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publia  une  compilation  fort  bien  faite  sur  l'organe 
auditif  (i). 

'  C.  A.  Rudolplii  observa  au  microscope  la  structure 
des.villosite's  intestinales,  et  tenta  de  réfuter  l'opinion 
de  Romain-À.  Hedwig,  qui  les  crojait  perce'es  d'une 
ouverture  à  leur  extrémité  (2).  On  ne  saurait  trop 
apprécier  l'excellente  comparaison  qu'il  a  faite  de  la 
structure  de  ces  parties  chez  les  différens  animaux. 
J.  C.  Rosenmuller  publia  une  nouvelle  édition  de  la 
description  classique  que  Monro  avait  donnée  des 
bourses  muqueuses  ,  et  joignit  plusieurs  additions 
utiles  à  ce  travail.  Ainsi,  par  exemple,  il  fit  connaître 
la  différence  des  bourses  et  des  lacunes  muqueuses, 
donna  l'analjse  chimique  du  fluide  que  ces  cavités 
renferment,  et  montra  qu'il  provient  des  vaisseaux 
sécrétoires  de  la  peau  (3). 

B.  G,  Seiler  publia-  bn  très-bon  essai  d'anatomie 
comparée  du  corps  humain  suivant  les  différens  âges 
de  la  vie,  et  il  y  décrivit  avec  une  grandè  exacti- 
tude les  changemens  que  la  vieillesse  apporte  dans 
les  organes  (4).  Charles  White  donna  un  aperçu  gé- 
néral de  l'éiat  de  l'anatomie  comparée  chez  plusieurs 
nations,  et  avança  même  des  idées  souvent  trop  ha- 
sardées sur  l'échelle  des  êtres  organisés  (5). 

L'anatomie  comparée  de  l'état  naturel  el  contre- 
nature  s'enrichit  aussi  de  quelques  additions  intéres- 
santes. J.  F.  N.  Jadclot  décrivit  un  crâne  humain  ïort 
remarquable,  qu'on  avait  découvert  (ians  une  fouille 
faite  à  Reims.  Ge  crâne  présentait  un  volume  qua- 

(1)  Diss,  de  parlibus  Jirmis  orgam  aiiditorii,  in-^'>.  Vileheig.  «799.  . 

(2)  Reil^  Archip  etc.,  c'est-à-dire,  Archives  de  physiologie,  T.  IV. 

(3)  MoHioi  iconés  ci  dcscriptiones  Lunaruin  nmcosanim  cotporis  humant 
corrécliores  auclinresque  reddidil  J.  C.  Rosenmuller.  in-fol.  Lips.  17Q.9. 

C4)  Anatomiœ  corporis  hiiinani  senilis  spécimen,  /«-b».  Eriang.  ^IÇIQ- 
(5)  An  ticcoiint  etc.  ,  c'e.st-à-dne ,  fessai  sur  la  f;radalion  léf^iijicrc 
iliins  l'h  jinuie  el  hs  ditVcicus  auiiu>tu.\  cl   Vi'iiolaux.  iu-o''.  Loudies  , 
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druple  de  celui  de  la  tète  d'un  adulte,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  pensaient  qu'il  avait  appartenu 
à  un  géant.  Le  savant  naturaliste  fit  voir  que  cette 
inonsiruosite  tenait  à  un  e'tat  maladif,  parce  qu'on 
ne  trouvait  pas  les  trous  ordinaires  qui  livrent  pas- 
sige  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  sanguins,  et  que 
l'analyse  chimique  ne  dopna  pas  les  mêmes  re'sultals 
que  celle  des  os  parfaitement  sains  (1).  Saucerotte 
observa  i^ne  augmentation  semblable  du  volume  des 
os  (2), 

Mathieu  Baillie,  profitant  du  cabinet  anatomique 
de  Hunter,  et  de  celui  qu'il  avait  forme  lui-même  , 
fit  représeiiter  les  principaux  changemens  moj^bifi- 
,ques  dont  la  structure  des  parties  est  susceptible, 
,et  ppiî  content  de  figurer  les  contours  de  ces  der- 
ïiières,  il  en  offrit  plusieurs  coupes  diffe'reiites.  Le 
premier  fascicule  de  son  livre  ne  renferme  que  tes 
défauts  de  conformation  du  cœur  et  de  l'aorte  (3). 

Jean-Benjamin  Erhard^  dans  un  mémoire  d'ailleu^^s 
rempli  de  sophismes,  donna  relativement  à  la  théorie 
générale  delà  physiologie,  des  coriseils  dont  plusieurs 
méritent  d'être  pris  en  considération,  et  dont  quel- 
ques-uns soi|t  excellerLS  (4).  Il  insiste  avec  ra'ispn 
sur  la  nécessite  de  considérer  le  corps  cq  m  me  un 
tQutyiyant,  et  rejette  par  conséquent  la  distinciioa 
établie  par  quelques  partisans  de  Brovvn  entre  la  vie 
et  l'organisation.  Il  refuse  aussi  de  placer  le  corps 
humain  au  nombre  d,es  aggrégats^  parce  que  c'est, 
suivant  lui,  un  système  soumis  à  un  principe  parti- 
culier. Admettant  l'existence  de  ce  pjincipe  dans 

fi)  Description  anatomique  d'une  léte  humaine  extraordinaire,  suivie 

essai  sur  l'origine  <les  nerfs,  in-8".  Paris  ,  an  VII. 
(■x)  Mémoires  de  l'Inslitul  national  ,  vol.  H.  p.  n4. 

•  y^jf^'-n  ^  "".^'■^^^'■".^f,  accompanicd  with  e.vphn^t/onx  ,  which  are 
'T^  i  7  'f  '"'^"  'J''  """/^'^  ^^natpmy  s,o^c  pf  fhe  important 
parts  qfthe  human  lodj.  fasc.I.  m-^'^.  London ,  iJ^,   '     '    .  f  ' 

Rve.^Maui  ,  Magasin  etc.,  c'es^à-diré-    Ma^^sin  de  mudecino.v 
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la  nature,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  nom-^ 
mer  force  plastique  ,  et  de  dire  que  le  corps  organise 
est  produit  par  cette  force.  Le  principe  de  la  vie  n  est 
autre  chcsequel'organisaîtionjqu'onnepeutconcevoir, 
à  moins  de  supposer  une  force  plastique  de  la  na- 
ture. Erhard  discute  avec  la  plus  grande  sagacité  ces 
principes  physiologiques  et  quelques  autres  sembla- 
bles et  donne  plusieurs  instructions  sur  la  marche 
que'ron  doit  suivre  pour  perfectionner  la  théorie 

médicale.  ^        j    -r»      •  ?> 

Thomas  Brown  soumit  le  système  de  Darwin  a 
une  critique  sévère  et  judicieuse,  et  l'on  doit  avouer 
qu'il  a  acquis  une  supériorité  bien  prononcée  sur 
le  célèbre  auteur  de  la  zoonomie.  11  soutient  que  ce 
dernier  a  embrassé  une  opinion  erronée  en  adoptant 
les  forces  dont  il  se  sert  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  des  corps.  Ensuite  il  fait  voir  combiea 
ses  théories  sont  incertaines  ,  arbitraires  et  dénuées 
de  précision,  combien  il  joue  sur  les  mots,  et  conj^ 
bieA  il  cherche  à  suppléer  par  des  hypothèses  a  lin- 
suffîsahce  de  ses  explications  (0, 

Comme  les  idées  chimiques  s'introduisaient  de 
plus  en  plus  dans  la  physiologie  à  «^^^^i^^^jr^!^!?: 
prenait  i  mieux  connaître  les  proportions  des  ele 
^ens  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  de 
niomr^e,  C.  J.  Windischmann  (.)  ^g^t^d^"- 
nière  conséquente  en  essayant  de  soumet  e  les^theo 
ries  chimiques  aux  lois  de  la  mécanique  générale 
de  la  nSïïe.  Ce  qu'il  dit  à  cet  égard  n'est  pas  sans 
intéi^t ,  mais  d'immenses  difficultés  paraissent  s  op- 
poser à  ce  qu'on  puisse  développer  complètement 
ses  idées. 

(0  Olser^ations  on  etç.  ,  ç'est-à-aire  ,  Observations  s^r  la  .oonom.e 
de  Darwin.  in-4°-  Londres,  1799-  ,     ,  T.  lY. 

'  C°  1.7,  ArcU,  etc.,  c'esw-dirc,  Archives  de  physiologie,  T-  IV, 


p.  ago. 
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L'exemple  d'un  écrivain  français,  d'ailleurs  fort 
instruit,  J.  B.  T.  Baumes,  nous  prouve  jusqu'à  quel 
point  on  abusa  des  the'ories  chimiques  en  les  croyant 
suffisantes  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  (  i). 
Suivant  ce  médecin  ,  la  différence  des  règnes  animal 
et  végétal  tient  uniquement  à  ce  que  les  élémens  se 
combinent  en  plus  grand  nombre  les  uns  avec  les 
autres  chezlesanimaux ,  qu'on  doit  considérer  comme 
des  oxides  d'hydrogène  azoté  et  carboné.  L'auteur 
parcourt  ensuite  les  divers  ordres  de  fonctions,  et 
essaye  de  faire  connaître  les  opérations  chimiques 
qui  ont  lieu  pendant  leur  exercice ,  sans  distinguer 
si  ces  actes  en  sont  ou  la  cause  ou  l'effet.  La  respi- 
ration dépouille  le  sang  de  son  carbone ,  de  son 
hydrogène  et  de  son  azote,  ce  qui  augmente  sa  ré- 
ceptivité pour  le  calorique.  L'assimilation  desalimens 
lient  à  ce  que  ces  derniers  perdent  leur  carbone,  et 
reçoivent  une  addition  d'azote.  Baumes  passe  de 
même  en  revue  toutes  les  humeurs  du  corps  sous  le 
rapport  de  leur  composition  chimique. 

Bientôt  chacun  crut  devoir  comparer  les  travaux 
des  anciens  et  des  modernes  sur  la  chimie  animale. 
AinsiJ.  Koellner  tirade  l'oubli  les  écrits  d'un  des  plus 
célèbres  chimistes  du  dix-septième  siècle  ,  J.  Mayow, 
et  les  fit  de  nouveau  connaître  par  une  traduction 
allemande  (2).  En  Angleterre,  Richard  Lubbock  et 
G. p.  Yéais  tracèrent  un  exposé  littéraire  des  progrès 
qu'avait  faits  la  doctrine  de  Mayow  (3). 

HumphryDavy  entreprit  de  perfectionner  la  théorie 
de  U  respiration  que  Mayow  avait  le  premier  établie 


0)  Essai  (Tun  système  chimique  de  la  science  de  l'homme,  in  8". 
iNisraes  ,  an  VI. 

(2)  /.  Mayow  Chemische  etc.,  c'esl.à-dire ,  OEuvres  chimico-phy- 
siologiqucs.  in-8o.  Icna,  1799.  iuucoiuj 

cine,  1000.  Jmn,  p.  4.,^.  Octobre,  p.  7:^9.       '  '  ^ 
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sur  les  dogmes  de  la  chimie  (  i).  A  cet  effet  il 
Soutint  contre  Goodwyn  que  le  gaz  oxigène  ne  se 
décompose  pas  dans  les  poumons,  mais  qu'd  se  com- 
1   i„  tro'inpmr     pt  ftiie.  nnndant  cett( 


de  1  acïûe  carbonique.  Mais  en  même  temps  Davy 
senaasea  dans  des  Hypothèses  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur ,  et  chercha  à  les  justifier  pai- 
ries expériences  faites  avec  la  plus  grande  sagacue. 
En  effet ,  la  lumière  est  à  ses  yeux  une  matière  sui 
freneris  ,  tandis  que  la  chaleur  résulte  seulement  de 
la  réflexion  de  cette  lumière,  sans  que  rien  autorise 
à  croire  quelle  constitue  une  substance  particulière. 
Peut-être  le  cerveau  est-il  chargé  de  secreter>  lu- 
mière du  sang  ,  et  de  la  faire  parvenir  aux  differens 
oreanes  par  l'intermède  des  nerfs.  ^ 

bavy  et  Beddoes  (2)  firent  aussi,  dans  1  institut 
médico-pneumalique  qu'ils  avaient  établi ,  des  remar- 
ques inléréssantes  sur  les  effets  que  le  gaz  oxide  da- 
zote  produit  quand  on  l'inspire.  Eu  effet,  lorsque 
ce  gaz  était  obtenu  à  chaud  du  nitrate  d  ammoniaque . 
loin  de  causer  la  moindre  incommodité  a  ceux  qui 
■  le  respiraient,  il  leur  faisait  éprouver  une  vive  sj^-^ 
sation  de  bien-être  et  de  plaisir. 

Abilgaard  opposa  quelques  objections  a  la  nou 
^elle  théorie  de'la  respiration  c^^^-^/^^^^ 
de  la  combustion  et  de  l'oxidation  du  «ang-  Ell^ 
lui  furent  fournies  principalement  par  la  petite  quai^- 
tité  d'air  qui,  à  chaque  inspi-iv^tion    suffit  a  p^^^^^^^^ 
pour  remplir  la  trachée-artere ,  par  les  cflets  égale 

.inlipalij  jrom  the  °/ ^"t^^^"f  J!''"  "    '""^  ;„VS  ohservn- 

C^)  Beddoes,  Notice  <f  l^^i^^'r^-^ZU^^^^^^  '70?- 
iio«s  faites  àans  Vinslilul  •?'=<^^î=°2r  Tt.X  de  rhysiaue  ,,T.  U. 
-  Gilbert,  Annalen  etc.,  c'esi-a-a.re     ^J^i^es  "    w  ^^,i.i.d,,e, 

îournalde  philosophie  naiûrclle,  1.  lU.  P-  5>-- 
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ment  mortels  que  produisit,  sar, deux  chiens  l'inspi- 
ration de  l'oxigène  et  de  l'azote,  par  la  présence  de 
l  oxigène  dans  les  poumons  des  animaux  qui  pç- 
.  rissent  à  la  suite  de  la  ligature  de  la  trachëe-artère, 
et  eniîn  par  les  mouvemens  du  cœur,  qui  sont  les 
premiers  à  reparaître  lorsqu'on  rappelle  une  personne 
p/V'^''  soufflant  de  l'air  dans  les  poumons. 

Pfaff  détruisit  ces  objççtioiis  d'^ne  manière  assez  sa- 
tisfaisante (i). 

L'année  1799  vit  paraître,  au  sujet  de  l'action  que 
la. lumière  exerce  sur  le  corps  humain,  deux  dis- 
sertations qui  furent  couronnées  par  la  Société  de 
trottingue,   et  qui  ont  pour  auteurs,  l'une  J.  C. 
Jlbermaier(2),  l'autre,  ErnestHorn  (5).  La  première 
se  distingue  par  plus  d'érudition,  et  la  seconde  par 
un  jugement  plus  solide.  Ebermaier  regarde  la  lu- 
mière tantôt  comme  le  phlogistique ,  tantôt  comme 
■une  partie  constituante  de  l'air  vital ,  et  lui  attribue 
certains  phénomènes  qui  découlent  évidemment  d'une 
autre  source.  Horn  n'a  pas  tout-à-fait  échappé  à  ces 
petauts  ,  mais  son  livre  se  recommande  cependant,  à 
plus  d un  égard,  parle  soin  avec  lequel  le  sujet  s'y 
trouve  traité.  ^  v 

Treviranus,  voulant  expliquer  comment  la  lumière 
détermine  le  resserrement  de  la  pupille  (4) ,  prétendit 
que  cet  etfet  dépend  de  son  action  immédiate  sur 
les  procès  ciliaires,  d'oii  résulte  l'accumulation  de  la 
matière  vitale  dans  l'iris.  Il  rangea  cette  matière 
Vitale  au  nombre  des  êtres  dont  l'existence  est  prouvée, 

pou/lSiï  Std'ie'Irh  t-/'"  '  Arphives  du  NorJ 

'  /  \  /-I  "■■i.uii.iie  ei  la  médecine,  cah  T 
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et  se  fonda  principalement  sur  les  phénomènes  du 
magnétisme  animal   qa'il  défendit  vivement  de 
riiême  que  son  compatriote  Wienholt  (i)  profila  de 
l'atmosphère  sensible  du  corps  admise  par  Humboldt  • 
et  Reil  pour  expliquer  le  magnétisme  Au  reste  , 
Tréviranus  se  servit  dé  ses  opinions  sur  la  différence 
des  effets  produits  par  le  névrilèmè  et  la  parlie  mé- 
dullaire des  nerfs,  pour  établir  Ij- ^^^'°"!./rnn'r^; 
sations  et  des  mouvemens  sympathiques  ;  et  pour  se 
rendre  raison  de  ces  derniers,  il  admit  un  mouve- 
ment péristaltique  dans  les  membranes  vasculair  s 
des  ne?fs.  11  fit'dailleurs  la  remarque  fbrt  ^uste  que 
les  changemens  du  mélange  de  la  matière  an  mal^^^ 
paraissent  être  non  pas  les  causes,  mais  les  effets  des 

phénomènes  de  la  vie,  _         .    ^  ?.  f^ît  na- 

^  B.  N.  Schréger  émit  une  opimon  tout-a-ta  t  pa 
radoxale  sur  la  structure  et  les  J^^, 
centa  (.).  H  refusa  la  propriété  f  l^^^^^^^^^^^^^^^^^f, 
de  cette  partie,  et  l'accorda  ^^^^^'''^^^^^ll"^^^^^^^ 
Wmnhatiaues,  Que  personne  avant  lui  n  avait  encore 
ICrtes  SLJ^^    bien  distincte.  Il  pensait  que 
TT^^^e  combinée  avec  l'oxigène       ponee  p  r 
les  Ivmphatiques  du  cordon  ombihcal  dans  le  toie 
OU  un7addidon  de  substance  extractive  la  co-em^ 
pn  san-  rouec.  Les  artères  et  les  Veines  du  coidon 
mSal  eTcia  placenta  ne  servent ,  -l  ant  lui 

,   .  <  -li.P     Gazelle  médicale  de  Sahbonrg . 
(,)  Salzhurger  etc.  ,  c'esl-a-dire  ,  Uazeiie 

année  l'jgg.  ^  -       P-  .        ,  ,„•.„,„  Wnstrem  S.  T.  Soemim- 

/•n^  De  fimcuone  placentœ  utermœ  ad  viium  Uiusuem 
ri^gK^-Ut  B.  N.  'Schrcger.  in-So.  Erlavg. 


t 
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sorbëes.  Mais  Paul  Schëel  (i),  et  M.  A.  Cai- 
dani  (2)  alléguèrent,  en  faveur  des  propriétés  nu- 
tritives ae  cette  liqueur,  de  nouvelles  raisons  ,  tirées 
par  Caldani  de  la  grande  quantité  de  lymphe  coagu- 
I^ble  qu'elle  renferme,  et  par  tous  deux  de  sa  pré- 
sence dans  l'estomac  de  l'embryon.  Sche'el  prouva  en 
outre ,  qu'ordinairement  la  trache'e-artère  du  fœlus 
est  remplie  de  liqueur  amniotique  ,  que  celle  -  ci 
sert  à  communiquer  davantage  d'oxigène  au  sang , 
et  que  lors  de  la  première  respiration  siertoreuse  de 
l'enfant,  elle  passe  dans  les  ve'sicules  pulmonaires 
pour  les  lubre'fier,  et  diminuer  la  trop  forte  irritation 
du  sang  artériel. 

Jean -Frédéric -Sigismond  Poswitz  considéra  sous 
le  rapport  étiologique  l'action  des  irritans  sur  le 
fœtus  humain ,  et  le  développement  graduel  des  or- 
ganes des  sens  (3). 

Richard  Saumarez  (4)  essaya  de  réfuter  Haighton , 
ijui  avait  prétendu  que  la  semence  de  l'homme  ne 
parvient  pas  immédiatement  aux  ovaires  pour  dé- 
terminer l'œuf  à  se  détacher,  et  que  la  présence  des 
corps  ja'unes  est  le  seul  caractère  auquel  on  puisse 
i-econnaître  que  la  femme  a  conçu  ;  mais  ses  argu- 
mens ,  particulièrement  ceux  qu'il  tira  de  l'analogie 
avec  les  végétaux,  ne  sont  pas  très- concluans. 

Husson  expliqua  la  différence  des  températures 
par  l'équilibre  et  la  prédominance  des  solides  ou  des 
fluides ,  du  système  sanguin  ou  lymphatique ,  de  la 

{\)  Commenlatio  de  liquoris  amnii  asperœ  arterice  fœtitum  hiimanonim 
natiirâ  et  usu  etc.  m-S°.  Haim.  179g. 

(2)  Commentationes  academicœ  médicinales  ,  prœsertim  anatomiam  spéc- 
ialités.  in-80.  Lips.  lygg.  ^ 

(3)  Journal  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d  accouchemens ,  pnucipalement  Sous  ]c  rapport  de  l'élioloaic  et  de  la 
semeiolique,  cah.  I.  in-8".  Hcrbornet  Hadatnar,   1799.  ^ 

*V4)  Phjrsisches  etc.,  c'cst-h-dire ,  Journal  de  physique  et  de  mode- 
fine  ,  année  1800,  septembre,  p.  674.  Novembre,  p.  8a6. 


Section  dix- septième ,  chapiLre  ofizième. 
force  musculaire  ou  4"  système  nerveux  (  t),  et 
lenace  Niederhuber  considéra  les  espèces  ordmaires 
de  tempéramens  comme  de  simples  modiricalions  de 

la  force  vitale  (a).  . 

Jean-Henri  Xucker  publia  que  ques  re flexions  assez 
intéressantes  sur  k  mécanisme  de  la  vision  (5).  t^ve- 
rard  Home  trouya  dans  la  réime  de  pljfs^^^^^  ' 
maux  une  proéminence  qu'il  pensa  être  1  orifice  d  un 
"t^eau  lymphatique  (4).  Wildt  regarda  le  trou  de 
Soemmeriilg  comme  le  foyer  de  la  vision   celu.  ou 

se  concentrent  tous  les  m^^' ^'''^'^'''^ ^ ''^^^^^^^ 
structure  est  aussi  plus  délicate,  ce  qui  fait  qu après 
la  mortil  est  le  premier  àse  resserrer  ^^'^^'^^^^at 
Caldani  donna  pour  usage  à  la  corde  du  tympan 
fournie  par  le  nerf  facial ,  de  rendre  la  membrane 
susceptible  d'une  tension  et  d'une  com-cuon  sou- 
mises à  l'empire  de  la  volonté,  de  ^^^^^^^'^^X 
l'intepsité  du  son  elle  imprime  un  -l^'';"^^^^^",'^^^^ 
yersement  modifié  à  la  sérosité  que  renferme  le  laby. 


"  WtS^;nrichit  la  cb  mie . a^ima^e  q-^^^ 
découvertes.  En  traitant  l^  soie  P^^  |  ^^î^^  ^^^f,^ 
a  obtint  un  sel  formé  d'un  pijrate  ^Icalm  uni  a  ^.e 

substance  iaunVeç  amère.  ^^'1  ti^i^^om- 
bœuf  lui  fit  aussi  reconnaître  le  me^  e  V^^^l?' '^^"^^ 
biné  avep  plusieurs 

d  une  poudre  jaune  (7).  l^ourcroy  ei  y  a  4 

fO  Fs.ai  d^n.e  nouvelle  <lontrine  de.  lc.npôran,o.ns .  préseBlé  et  son- 

Vienne.  1799-  .  j  „       nhvsiohg'a  ociiU  humani  opUçS.  "'-S 

(3)  Diss.  contiaem  quocdam  P-e  pjijswtpp  u  .  ^ 

Brîcwg.  i79^r-  .   ,  ,   .  j,.ji,e     Transactions  philosophiq"e5 

{^\)  Philosophkal  etc.,   c  est-a-aire  , 

année  ^■7^8.  p.  33a.  Annonces  s.wntcs  de  GoUing-c 

(5)  Goettingcr  etc. ,  C  est-a-clire  , 

'  année    i799-  cah-  ,.  .„    „  r_ 

(Q)    Comment,  acad.  medicm.  P'  , 
y  Annales  de  chimie ,  tprn.  XXlX.  p.  ^oi. 


État  de  la  médecine  en  1799.  49^ 
sur  la  composition  et  la  putre'faction  de  l'urine,  d'ex- 
cellentes recherches  (i),  d'où  ils  conclurent  que  la, 
substance  onctueuse  de  Rouelle  constitue  un  principe' 
particulier,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'zzr/<?;ils  lui 
attribuèrent  la  couleur  de  l'urine  ,  et  indiquèrent 
exactement  ses  combinaisons  avec  les  autres  principes 
constituans  du  fluide. 


ARTICLE  SECOND. 
Pathologie. 

La  doctrine  de  Brown  avait  déjà  pris  une  autre 
forme  dans  les  mains  d'André  Rôeschlaub.  Cette 
année  elle  r'érçut  liii^  céinté  phii'oso'phi'q'ùe  propre  à 
éil  irtip'oser.  Roèschlâûb  annonça  mi  Magasin  théo- 
rique,^ dans  lecjnèl  il  promettait  dè  discuter  la  pos- 
sibilité d  la  réalité  de  la  ihédécine,  d'ex'atniner  avec 
l'a  plus  sévère  critique  les  bases  de  toutes  les  théories 
dominantes,  et  de  tï-aiter  ces  différentés  matières  avec 
ùn  ton  mâle,  rnais  modeste  (2).  Ce'pèn'ddnt  cet  écrit 
penodic|ué,  destiné  au  perfectionnement  de  la  médé- 
cine,  n'a,  jusqû'à  présent,  que  peu  ou 'méme'point 
du  tout  rempli  son  bùt.  Les  mémoires  polémiquas 
de  l'autéur  contre  'Girtaimer ,  Wiilman  ,  EsclîeriU 
majer,Schmid,  Hufeland , Stieglitz,  Cappel  etaulres 
antagonistes  dù  système  de  BroAvn  ,  fatiguent  le  rec- 
teur par  leur  prolixité,  et  le  dégôûtènt  par  le  style 
arrogant  et  souvent  peu  décent  dont  ils  sont  écrits. 

'"^^  P-  ^8.-^M.^a^oires  de  l'Iosu.ut 
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On  ne  trouve  non  plus  rien  de  nouveau  dans  les 
longs  traitc's  sur  la  cause,  la  disposition  et  l'oppor- 
tunité (i),  ainsi  que  sur  les  irritations  e'tles  âcretés(2). 
Le  riie'moire  de  Jean-Adam  Schmidtsur  la  guér'ison 
€11  général  (3),  et  celai  de  J.  C.  Reil  sur  les  prin- 
cipes d'une  pharmacologie' future  (4),  sont  remplis 
des  idées  les  plus  cotnmunes.  Ceux  de  Geier  ,  de 
Koellner,  de  Streng,  d'Erhard  ,  et  de  Pop  ,  sont  pu- 
rement spéculatifs:  peu  de  lecteurs  les  parcourent, 
moins  encore  les  conçoivent ,  et  personne  peut-être 
n'en  a  tiré  la  moindre  utilité.  Le  seul  qui  me  paraisse 
intéressant  dans  tout  ce  recueil  périodique  ,  c'est  la 
critique  de  l'ouvrage  d'Hufeland  sur  la  fièvre  ner- 
veuse, par  Joseph  Fr^ink  (5)  :  ony  trouve  effectivement 
quelques  remarques  intéressantes  et  dignes  d'être 
prises  en  considération. 

Vienne  produisit  un  apologiste  nouveau:  et  très- 
zélé  de  la  doctrine  de  Brown.  Ce  fut  Charles  Wer- 
11er  (6)  qui  essaya  de  confirmer,  par  des  observations,  les 
principes  du  théoricien,  écossais ,  qu'il  avait  certaine- 
ment mal  compris,  et  de  combattre  les  écrits  publiés 
contre  ce  dernier  :  il  réfuta  surtout  avec  un  plein 
succès  les  opinions  de  Girtanner. 

Parmi  les  antagonistes  du  système  de  Brpwn,  la 
première  place  ne  saurait  être  contestée  à  J.  Stieg- 
îitz  ,  homme  d'un  grand  mérite.-  Son  excellente  cri- 
tique des  ouvrages  de  Brown  (y)  est  recommandable 
noij-seulement  par  la  modération  et  la  décence  qui  y 

j       ■■  ' 

(i):  Magazin  ziir  etc. ,  c'est-à-dire ,  ^  Magasiq  pourj  Jèjperfectiounemeiit 
de  la  médecine  théorique  et  pratique.  T.-  JI. .p.  33. 
M  Uid.  T.  V.  p.  ii3.  ^    ^    .  • 

(3)  Ibid.  T.  IV.  p.  157. 

(4)  Ib.  T.  III.  p.  26. 

'  (5)  Ib.  T.  III.  p.  i65. 

(6)  Apologie  der  etc.,  c'est-^^-dire  ,  Apologie  du  système  de  Brown. 
fondée  .sur  la  raison  et  l'expérience.  in-8°.  A  ienne  ,  1799.  iSoo. 

(7)  Allgemeine  etc.  ,  c'est-à-dire,  GftzeUc  générale  dç  littératuie. 
année  1799.  T.      p.  377—470. 
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régnent,  mais  encore  par  des  remarques  remplies 
de  justesse  et  de  sagacité,,  auxquelles  Schelling  et 
ïloeschlaub  ne  purent  rëporidre  dune  manière  sa-, 
tisfaisante  dans  des  mémoires  ou  ils  accumulèrent  so- 
phismes  sur  sopliismes  pour  défendre  quelqiaes  points 
de  leur  doctrine  (i).  Stieglitz  porte  surtout  un  juge- 
ment fort  sage  sur  la  différence  de  la  faiblesse  directe 
çt'  indirecte  :  on  distingue  aussi  ce  qu'il  dit'  de  la 
fausse  faiblesse  ou  de  l'oppression  des  forces  vitales,' 
et  le  sentiment  qu'il  émet  sur  l'insuffisance  des  argu- 
mens  que  les  effets  avantageux  de  certains  médica.- 
mens  ont  fournis  en  faveur  du  système  de  Brown  ^ 
quoique  dans  la  réalité  ils  rie  puissent  rien  prouver. 

Les  objections  de  Jean-Ulric-Gottl.  Schaeffer  contre 
le  brownisme  (2),  méritent  une  mention  particttlièré . 
Cet  auteur  démontre,  d'une  manière  lumineuse-, 
combien  est  peu  convenable  la  dichotomie  des  formes 
de  maladies  adoptées  par  le  médecin  écossais,;  . eC 
prouve  que  la  plupart  des  bonnes  idées  de  ce  sys- 
tème ne  sont  rien  moins  que  nouvelles.  Il  lui  serait 
seulement  difficile  de  pouvoir  soulënir  l'ùne  dé  sés: 
assertions,  celle  que  l'idée  4'irritalibn  est* 'toujours 

relative.  "'...'''"l",'.'' •     j         '../'  ,' 

Un  autre  antagoniste  dii  systefrie  *de  Bro#n  î^ran-^ 
çois-Guillàume  flunnius  (3),  allégua  contre  celte 
^nouvelle  doctrine  plus  de  raisons  positives  que  ne 
.l'avaient  fait  tous  ses  prédécesseurs.  Il  distingua  ^ir- 
ritabilité de  la  faculté  d'entrer'en  action  ;  il  consàc'ra 
plus  d'attention  à  l'origanisatioii ,  dont  les  élémens  ne 
sont  pas  mêlés  et  changés  d'après  les  lois  de-la  chimie, 

(i)  Roeschlauh  ,  Magazin  etc.,  c'est-à-dire,  Magasin  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  me'decine  llicorique  et  pratique,  T.  II.  p,  25a.  .256. 

(•i)  Entmirf  etc.,  c'est-à-dire  ,  Aperça  sur  l'indisposition  'et  les 
germes  des  maladies.  in-8°.  ï'rancfort-sùr-lc-Meiu  ,  1799.  ' 

(3)  Einschraenkuvgen  etc.,  c'est-à-dire  ,  Restrictions'  des  nouvelles 
modifications  de  la  théorie  brownienne  de  l'cscilemcnt.  in-So.  Wei- 
mar,  ^cj.rl 
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et  qui  esV  liée  inséparablement  à  la  vie;  il  combattit 
les  idées  de  faiblesse  directe  et  indirecte,  démontra 
la  propriété  irritante  des  âcretés,  mais  s'oublia  lors- 
qu'il fit  provenir  les  douleurs,  les  spasmes  et  les  in- 
flammations delà  stliénie,  , tandis  que  Bro'wn  n'avait 
pas  soutenu  exclusivement  le  contraire. 

Parmi  les  antagonistes  du  système  de  Brown,  les 
moins  dignes  de  considération  sont  Ci  A.  WilmanCi) 
ét  Jean  Lang  (2).  Le  premier  cliercbe  à  prouver  avec 
une  obscurité  ridicule  que  la  théorie  physiologique 
de  Brown  n'est  nullement  en  rapport  avec  ses  pro- 
cédés curatifs,  et  que  suivant  le  médecin  écossais,  le' 
corps  humain  est  purement  passif.  L'ignorance  dé 
Lang  ne  peut  être  comparée  qu'a  la  légèreté  avec  la- 
quelle il  a  .parcouru  les  écrits  de  Brown. 

En  France ,  Philippe  Pinel  avait  opposé  sa  noso^ 
j^raphie  classique  aux  tentatives  faites  pour  ^éiabUr  les 
théories  médicales  , sur  les  lois  de  'la  chimie.  TV.  P.- 
Gilbert  fit  paraître  une  comparaison  des  systèmes  de 
médecine  mod-ernes  dans  laquelle  on  trouve  d  excel- 
lentes idées  (3).  Cet  ouvrage  démontre  d'une  manière' 
lumineuse,  et  au  grand  désavantage  de  l  esprit  d hj- 
i.othèse,  que  le  caractère  du  vrai  médecin  doit  être 
deii'adopier  aucune  théorie,  et  de  tirer  de  chacune 
les  avantages  queiouies  assurent  lorsqu'on  les  soumet 
au  creusetde  l'expérience  et  de Tobservalion.  GiUîert 
rcieite  aArec  raison  'lé  matérialisme  chimique,  parce 
qu'il  nous  égare  une  nouvelle  fois  dans  le  dédale  de 
la  pathologie  humorale,  etlesjstème  de  Brown,  parce 
qu'il  présente  trop  de  simplicité  pour  être  corilorrae 
l  la  nature  et  à  la  vérité.  Etienne  Tourtelle  n  msisia 

(0  Salzlurger       ,  c'csl-à.ttirc.  Gazelle  nxdJicalc  de  SaUbourg,  au 

'%rgaJ.^J7irc;;fc.\-.dir.e.;Sur  les  incenîtudes' du  système  Je 
Brown  prouvées  par  Tobservalion  *L  U  pral.que.  lu-S».  ^ ;';""S>/^^^ 

(3)  Les  théories  vi^édicales  comparées  enl.e  cUes  et  ropproclKcS  Uv. 
la  médecine  d'observati  m.  in  b".  P-iris,  W  ML 
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.^as  moins  sur  la  nécessite  de  i-econnaître  1  observa- 
tion comme  le  fondement  unique  de  la  médecine  (i): 
cependant  ses  idées  manquent  de  précision,  et  il  cite 
partout  les  observations  d'Hippocrate ,  même  dans 
des  cas  oii  elles  ne  sauraient  rien  décider.  Quant  à  s'a 
classification  dès  maladies  elle  n'est  en  aucune  ma- 
nière recommandable.  '  v 

La  partie  pathologique  de  l'otivrage  de  Baumes, 
déjà  cité  précédemment ,  nous  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence combien  Gilbert  avait  raison  de  blâmer  et  de 
rejeter  les  théories  chimiques  modernes.  BaUmes  di- 
vise en  effet  les  maladies  d'après  les  proportions  hypo- 
.thétiques  des  élémens.  Celles  de  là  première  classé 
•proviennent  du  manque  ou  de  la  surabondance 
doxigène;  celles  de  la  seconde,  de  la  disproportion 
du  calorique;  celles  de  la  troisième,  delà  trop  grande 
ou  petite  proportion  d'hydrogène;  celles  de  la  qua- 
trième et  de  la  cinquième,  du  défaut  de  proportioit 
de  1  azote  et  du  phosphore.  Pour  se  former  une  idée 
de  la  multitude  d'assertions  arbitraires  que  ce  livré 
renferme,  il  suffit  de  savoir  que  les  scrophules  sont 
attribues  à  la  surabondance  de  l'oxigène,  que  le  ra- 
chitisme est  dérivé  de  l'acide  phosphorique,  et  que 
1  auteur  donne  pour  effet  à  toutes  les  fièvres  d'engen- 
drer une  grande  quantité  d'azote.  Il  fait  voir  aussL 
que  1  acide  lithique,  ou  plutôt  l'acide  urique,  iôue 
un  rôle  important  dans  la  goutte.  Ce  dernier  fait  fut 
prouve  à  la  même  époque  par  Wollaston,  qui  trouva 
ciel  urate  de  soude  dans  les  concrétions  arthritiques 
et  qui  étudia  d'une  manière  particulière  les  diffé- 
rentes espèces  de  calculs  (2).  Fourcroy  et  Vauqueliu 
examinèrent  avec  encore  plus  d'exactitude  les  calculs 

El^oïens  Vie  rncdccinc  théorique  et  pratique.  in-S».  Strasbourg, 
t2)  Bulletin  de  la  SociJlé  philomatique ,  an  VII,  p.  a. 

Tome  VI. 
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vrinaii^es  ,  dans  Içsquels  ils  rçncont,rèx:eul  l'acide  par- 
ticulier  q\i'on  avait  jusqu'alors  ngranjé  hthique ,  et 
auquel  ils  donnèrent  la  dénomination  beaucoup  plus 
convenable  d'acide  urique  :  en  outre  ils  trouvèrent 
du  phosphate  d'ammoniaque  dans  certains  calculs ,  de 
l'oxalate  d^  c^aujx  dans  d'autres,  et  déterminèrent, 
d'après  ces  différences  de  composition,  1  action  dille- 
rent,e  qu'exercent  les  divers  lithontriptiques  (1). 

S  L.  Mitchill  trouva  un  argument  essentiel  en  la- 
veur de  la  production  des  fièvres  épidémiques  par  le 
sazoxide  d'azote,  ou  par  l'acide  septique(2>;  celui 
en  ef^èt  que  les  épidémies  sont  fort  rares  dans  les 
pays  dont  le  sol  est  çalcaij-e ,  ou  dont  la  surface  est 
Recouverte  d'une  couche  calcaire,  et  que  l  air  y  puit 
d'une  pureté  et  d'une  salubrité  reraarq.uables.  Peu  de 
temps  après  il  donna  un  autre  mémoire  tres-mteres- 
sant  (5)  sur  les  différens  produits  chimiques  qui  pren- 
nent naissance  dans  la  transpiration.  Il  fit  voir  que 
pendant  cette  excrétion  cutanée,  il  se  développe  sou- 
vent de  l'acide  septique  qui  peut  agir  comme  prin- 
cipe contagieux,  et  qu'un  grand  nombre  de  maladies 
de  la  peau  tiennent  à  ^^^ne  altération  et  a  d  autres 


semblables.  ^  .„      ,     1    •     ,  „„t,.flc 

Les  observations  de  Mitchill,  et  de  plusieurs  autres 
médecins  semblèrent,  à  l'époque  qui  nous  occupe 
faire  naitre  des  doutes  sur  les  propriétés  contagieuses 
du  typhus  :  au  moins  un  très-grand  nombre  de  rai- 
sons alléguées  par  Macléan,  Robertson  et  Mitchi  , 
paraissaielt-elles  prouver  qu'une consutution  particu- 
îière  de  l'atmosphère  est  la  cause  pour  laquelle  on 
voit  souvent  régner  de  paredles  fièvres.  Ces  raisons 
fuit  rassemblées  par  1^ chirurgien  J.  Frank  dans  un 

(0  Mémoires  de  la  Société  médicale  «l'^'-^"!-;^'"^  '  Jj  ""ef  mcdc- 
(7)  Physiscfi^s  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Journal  de  physique 
«ine,  année  r8oo,  Mars,  p.  17*' 
(3)  liid.  Juillet,  p.  /(8y. 


Èiat  de  là  médecine  èn  l'jgg.  4ggi 
ouvrage  très-recommandable  (i).  G.  Lêmprière  (2) 
attribua  aussi  la  fièvre  jaune  à  une  alte'ratiori  de  l'air, 
et  lui  refusa  la  proprîe'të  contàgièuse,  mais  du  resté 
confirma  les  remarques  de  Balfour  et  de  Jackson  ,  re- 
lativement à  l'influence  que  les  phases  de  la  lune  exer- 
cent sur  la  marche  et  les  phénomènes  dès  fièvres  sou^ 
les  tropiques. 

Chr.  Guillaurhè  Htifelatid  publia  sur  la  fièvre  ner- 
veuse un  opuscule  très-mëdiocré  (3) ,  dans  lequel  il 
donne  la  faiblesse  pour  le  caractère  de  cette  fièvre^ 
tàadis  qu'ailleurs  il  l'avait  expressément  regardée' 
comme  l'effet  de  la  maladie;  On  ne  peut  rieh  ima-' 
gmer  de  moins  précis  que  tOiit  ce  qu'il  dit  des  corti- 
pJications  de  cette  fièvre  ^  rieh  de  plus  superficiel 
que  ses  indications  curatives,  et  rien  de  plus  contraire 
àû  bon  seiïs  que  les  formules  qu'il  prescrit; 

Nous  devons  à  Robert  Péarson  (4)  une  histoirô' 
remarquable  de  la  fièVré  bilieuse  épidémique  qui 
fégna  aux  enviroris  de  Bîrminghaih  en  Angleterre. 
Cette  maladie  était  bilieuse  dès  son  origine ,  et  ne 
cédait  qu'aux  purgatifs.  I^éarsorl  prouva  de  nou- 
veau ,  par  son  traité,  cOmbiéri  sont  dans  l'erreur  tous 
ceux  qui  nient  l'existence  d'une  fièvre  semblable. 
La  pyrétologie  de  A.  P.  Wilson,  dont  la  première 
partie  parut  cette  ariiiée,  est  eïl  général  médiocre,  et 
presque  eiitièrement  basée  sur  lès  idées  de  Cul  1  en 
iille  renferme  des  objections  assez  insignifiantes  côiltrë 
la  doctrine  de  Brown  (5). 

J,^  .?%ZT''°"'  '^^*"'^^/t<=- c'est-à-dire ,  Observations  déduites  de 

(3)  Bèmerhurtgen  êtè.,  c'èst-à-dfre ,  Remarques  sur  la  fièvre  ner 
TÈiise  et  ses  complications,  in-80.  léna  ,  1700.  «  iievre  ner- 

(4)  Some  ohserpMion,  etc.,  c'est-à-dire.  Observations  sur  les  fièvres 
biheuses  des  années  i797-'799.  i»-8°.  Londres,  .790.  . 
Linir^,  .'T/^!'^^"'  '  Traité.urlesmalXs  fébrile.,  iu-8*. 
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Valentin -Jean  Hildenbrandt  tenta  de  prouver 
que  la  peste ,  comme  la  plus  violente  de  toutes  les 
fièvres  nerveuses,  est  de  nature  contagieuse  j  mais  il 
erra  dans  le  diagnostic  de  cette  maladie,  en  refusant 
de  mettre  au  nombre  de  ses  symptômes  essentiels  les 
exanthèmes  qui  se  de'clarent  ordinairement  pendant 
sa  durée  (i).  Philippe-Frédéric  Hopfengaeriner  pu- 
blia une  bonne  description  de  la  petite  vérole  ma- 
ligne qui  ravagea  Stutigard.  11  discuta  fort  au  long 
plusieurs  points  de  la  théorie  de  cette  affection,  sans 
émettre  cependant  aucune  idée  nouvelle  ou  qui  lui 
soit  particulière  (2). 

Jean-Ernest  Wiclimann  avait  presque  entièrement 
exclus  la  dentition  du  nombre  des  causes  morbifî- 
ques  ,  et  Georges-Chr.  Conradi  avait  adopté  son 
avis  (3)  ;  mais  G.  F.  G.  Wendelstadt  combattit  cette 
doctrine  par  des  raisons  déduites  de  la  sensibilité  des 
gencives,  de  leur  texture  vasculeuse,  et  de  l'utilité 
des  incisions  qu'on  y  pratique  (4).  C.  A.  Blumen- 
thal  (5)  dirigea  l'attention  des  médecins  sur  les  cas 
où  l'enfant  devient  subitement  malade ,  sans  qu'on 
puisse  découvrir  aucune  cause  apparente  ,  et  sur 
ceux  oii  les  dents  percent  malgré  que  l'enfant  soit  à 
Tagouie  ,  ou  même  déjà  mort.  Un  troisième  écrivain , 
caché  sous  le  voile  de  l'anonyme,  doit  être  condamne' 
à  l'oubli,  parce  qu'il  combattit  l'opinion  de  Wich- 
mann  d'une  manière  indécente  (6). 

(1)  Vêler  die  etc.,  c'est-à-dire.  Sur  la  peste  :  manuel  pour  les  mé- 
decins et  chirurgiens  qui  se  vouent  au  service  des  pestiférés.  in-8°. 
Vienne ,  1 799- 

(2)  Beob'achiimgen  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Observations  et  recherches  sur 
la  petittî  vérole,  iii-80,  Slullgard  ,  171)9. 

^3)  Hujèland ,  Journal  etc.  ,  c'est-à-dire.  Journal  de  médecine  pra- 
tique, T.  V.  p.  87U.  :  ., 

(4)  <S(7/z/wrge;- etc. ,  c'<ist-à-dire.,  Gazette  médicale  de  Salibottrg,  an- 
née 1700.  T.  IV.  p.  17. 

(5)  Naehere  elc. ,  c'est-à-dire  ,  Examen  particulier  de  l'e'tiologie  de  Ja 
•deiilition  des  cnf.ins.  in-8°,  Stendal ,  1799. 

{Iq)  Ueber  dus  olo.  ,  c'est-à-dire,  Sur  la  dcnlilion  difficile  des  cn- 
fans.  ni-i)".  Lcipsick  ,  179g. 
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Berihoz  exposa  fort  bien  la  doctrine  des  conges- 
îions,  qu'il  de'signa  sous  le  nom  de  fluxions,  et  en 
fît  l'application  à  la  théorie  de  la  dérivation  et  de  la 
révulsion  (i). 

La  partie  pratique  de  la  pathologie  s'enrichit  peu 
dans  le  cours  de  cette  anne'e.  Au  nombre  des  prin- 
cipales observations  se  range  d'abord  l'excellent  traité 
d'Antoine  Portai  sur  la  maladie  noire  (2).  L'auteur, 
guidé  par  une  foule  d'histoires  intéressantes  de  mala- 
dies et  d'autopsies  cadavériques,  conclut  que  la  ma- 
tière noire  vomie  par  les  malades,  est  du  véritable 
sang  épanché  par  les  extrémités  des  artères  dans  l'in- 
térieur de  l'estomac,  que  ce  fluide  prend  une  teinte 
noire  parce  qu'il  ne  renferme  pas  une  quantité  suf- 
fisante d'oxigène,  tandis  qu'il  contient  beaucoup  de 
carbone;  enfin  que  les  obstructions  et  les  empâte- 
mens  des  viscères  abdominaux  sont  ordinairement 
'^QS  symptômes  précurseurs  de  la  maladie.  Cepen- 
dant Portai  n'a  pas  réussi  à  démontrer  parfaitement 
que  le  sang  provient  des  artères  seules,  et  non  pas 
des  veines.  J'ai  rassemblé  dans  mon  Manuel  de  pa- 
thologie un  très-grand  nombre  de  raisons  qui  parlent 
en  faveur  de  l'origine  veineuse  de  ce  fluide.  On  ren- 
contre aussi  de  bonnes  observations  dans  les  mémoires 
de  P.  A.  O.  Mahon  (3)  sur  les  affections  siphilitiquès 
des  enfans  nouveau-nés,  de  J.  Burdin  (4)  sur  la  cé- 
cité héréditaire,  et  de  Daubanton  (5)  sur  l'impuis-. 
sance  chronique  oîi  l'estomac  se  trouve  de  digérer  les 
ahmens,  maladie  que  l'auteur  enseigne  à  traiter  au 
moyen  de  ses  pastilles  d'ipécacuanha.  Quelques  ob- 
servations superficielles  de  C.  Brieude  (6)  sur  l'odeur 

(2)  S/pl"^'  d'émulatioa.         \\.  p.  loi. 

f;^) /i.  p.  5i.' 
(4)      p.  104. 

(î)  Ib.  p.  I7Ç). 

(6)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  toin.  V.  ii.  XXIX. 
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de  la  trauspiralion  comme  signe  de  l'état  morbifique, 

iauraiem  mérite  d'être  poussées  plus  loin. 

J.  C.  Leltsor>  (i)  et  Jean  Sherwen  (2)  s'occupèrent 
sous  le  rapport  pratique,  le  premier  de  l'inflamma- 
ijori  et  du  squirrhe  de  la  matrice  ,  le  secoqd  du 
squirrhe  de  la  vessie.  Jean  Johnstone  dépeignit  la 
phthisie  à  laquelle  soi^t  exposés  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  fabriques  d'aiguilles  (5).  Edouard 
Thomas  s'occupa  des  propriétés  vénéneuses  que  plu- 
sieurs poissons  possèdent  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, et  dont  ils  sont  privés  dans  d'autres  temps  (4). 
R.  Redféarn  décrivit  un  diabète  qu'il  guérit  radicale- 
ment avec  le  foie  de  soufre  (5). 

U  est  incontestable  qu'on  doit  placer  parmi  les  meil- 
leures, obiservations  recueillies  par  les  Allemands, 
celles  de  Georges  Thom  sur  la  constitution  épidérai- 
que  générale  de  Giessen  et  de  Darmstadt ,  sur  les  dé- 
fauts de  certaines  sectes  qui  aspirent  à  dominer,  et 
sur  divers  objets  d'anatomie  pathologique  (6).  On 
distingue  de  même  les  remarques  de  Formej  sur  la 
constitution  épidémique  de  Berlin  (7),  les  observa- 
tions de  J.  H.  F.  Autenrieth  sur  l'atrophie  idiopa- 
thique,  et  sur  les  acides  dans  l'estomac  des  enfans 
nouveau-nés.  (8),  enfin  le  mémoire  sur  le  spina  h.ifida 

(1)  Memoirs  of  elc. ,  c'est-à-dire,  Mtjraoires  de  la  Socie'té  de  me'de- 
cine  de  Londres,  e'tablie  eii  i^^S,  vol.  V.  p.  173. 

(2)  Ohservations  on  the  diseiaded  and  contmcfed  urînary  bladder  a»4 
frec]uent  painfull,  inicturition.  inS'^.  London  ^  i799- 

(3)  Memoirs  of  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires  de  la  Socie'le  de  méde- 
eine  de  Londres ,  établie  en  1773 ,  vol.  V.  p.  20p. 

(4/  Ih.  p.  i-io. 

(5)  Phjsisches  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine,  .nnuée  1800,  Mars,  p.  i85. 

(6)  Erf'ti}mwgen  etc.,  c'est-à-dire ,  Observations  sur  la  mcdcciuc,  la 
chirurgie  et  les  accouchemcns.  in-8°.  rràncforl-sur-le-Mein  ,  1799. 

(7)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Ephémérides  médicales  de  iierlin. 
in-8".  Berlin,  iVjjg. 

(8)  Diss.  sislens  obserpationes  quasdam  pliysiologico-patliohgicas  ,  qvœ 
neonaiqmm  morbos  J'reqitentiores  spectanl,  i;i-8°..  Tubing.  1799. 
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pal-  Jean  StoU  (i).  Les  annales  de  l'Inslitut  cllnicftie 
de  Wurzbourg,  par  J.  N.  Thomann ,  sont  moins  xni- 
jibrtantés  (2),  , 


ÀRTICLÈ  'tROISIÉMË, 


Thérapeutique  et  matière  médicale, 

Déi/x  rriânuèls  de  niëdecmë  pratique  qué  J.  C. 
Starke  (5)  et  Nifcôlàs-Fràhçois  Rougnori  (4)  publiè- 
rent cette  àrinëe,  iié  se  recomitiandent  ni  pdr  là  nou- 
veauté des  matériaux,  ni  p3i^  l'èxe'cution  du  plairi.  Le 
premier  renferme  une  tlassificàtioh  peu  philosophique 
des  mdladieSj  des  ide'es  pathologiques  niai  dige'i-e'es, 
et  dës  indications  cùràtives  dértue'es  de  précision. 
L'autre  pre'sente  ,  il  est  vrai ,  la  diëte'iiqué  combirie'e 
heureusement  â  là  the'irdpeùtiqUë,  èt  Roiigtioti  con- 
naît fort  bien  tout  cè  qiie  les  aficiehs  ont  dit;  mais 
ces  avantages  contrastent  d'une  manière  singulière 
avec  la  le'gèretë  du  jùgemerit  de  l'auteur  et  avec  l'igno- 
rance cômplètè  otr  il  est  des  de'couvertés  et  des  opi- 
nions dés  é'crîvairis  modef-nèâ.  Un  troilsième  manuel , 
compose'  par  Edoùard-GpodWàri  Clàrke  (5) ,  prêté- 
rai  C  rtioins  à  la  critiqué,  s'il  n'e'taiit  jjàs  trop  court,  et 

fi)  Fosewitz  Journal  Jtir  etc.  ,  c  ést-à-diré ,  Journal  ie  médecine  , 
cali.  I.  p.  57. 

(2)  Annales  instituti  medico-clinici   Wircehurgensis.  in- 8°.  fVirceh 

(?)  Handhuch  tia. ,  c'est-à-dire,  Manuel  pour  apprendre  à  connaître 
et  a  gue'rir  les  maladies  inïernos  du  corps  de  l'homme.  in-8°.  léna , 
1799.  1800. 

(4)  Médecine  préservative  et  cuiiative  ,  gortérale  et  particulière  :  ou 
traite  d  hygiène  et  de  médecine  pratique,  Besançon  ,  l'jgg. 

(5)  Medicinœ  praxeos  ctimpindiiim  symptomatà ,  caûssas  âiàsmosin 
prognosin  et  medandi  rationem  exhibais,  in-ii,  tond.  179g. 
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^'il. renfermait  quelque  chose  de  plus  qu'un  extrait  de 
la  nosologie  de  CulleUt 

'  J.  H.  C.  Mejer  et  V.  Rose  auraient  pu  assurer  un 
plus  grand  succès  à  leur  nouvelle  édition  de  la  phar- 
macologie de  Gren ,  en  n'affectant  pas  un  attachement 
^ussi  aveugle  aux  opinions  de  Reil.  En  effet,  ils  mon- 
trèrent peu  de  respect  pour  la  mémoire  du  célèbre 
auteur  de  ce  traité,  en  cherchant  à  répandre  sous  son 
nom  des  hypothèses  contre  lesquelles  il  s'était  plu$ 
d'une  fois  prononcé  ouvertement,  et  dont  ses  pro- 
fondes connaissances  en  chimie  devaient  le  tenir  fort 
éloigné  (i).  C'est  dope  une  véritable  irnposture, 
lorsque  Mejer,  dans  la  préface  de  cette  nouVelle  édi- 
tion, dit  que  sur  la  fin  de  sa  vie  Gren  s'était  rappro- 
ché du  matérialisme  chimique. 

Baumes  donna  un  aperçu  de  pharmacologie  basé 
sur  des  proportions  des  élémens  arbitrairement  ad- 
mises, et  dont  nous  n'avons  pas  la  moindre  connais- 
sance. Suivant  lui,  tous  les  médicamens  agissent  en 
augmentant  ou  diminuant  la  quantité  de  l'oxigène, 
du  calorique,  de  l'hydrogène,  de  l'azote  et  du  phos- 
phore. 

Vauquelin,  Brogniart  et  Valli,  induits  aussi  en 
erreur  par  cette  application  imprudente  et  trop  pré- 
cipitée de  la  chimie,  essayèrent  de  rajeunir  jes  vied- 
lards  en  recommandant  le  yinaigre  ou  l'acide  oxa- 
lique, comme  étant  les  meilleurs  moyens  pour  dis- 
soudre le  phosphate  de  chaux,  dont  l'accumulation 
cause  la  rigidité  qui  est  la  compagne  inséparable  de 
la  vieillesse  (2). 

Mais  ces  idées  furent  encore  poussées  plus  loin  par 

'  (i)  Comparez  la  nouvelle  édition  allemande  de  la  pharmacolocie  de 
Crcn  ,  P.  1.  §.  44,  et  la  traduction  de  la  sortie  de  Fourc.roy  contre 
les  chémiatres  allemands  ,  que  Gren  inséra  avec  joie  dans  son  nouveau 
Journal ,  T.  IV.  p.  i8o.  j 

(a)  Physisclies  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  physique  «t  de  mede- 
eiue  ,  année  iSoo  ,  Juillet ,  p.  549- 
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G.  G.  Reich,  qui ,  d'un  ton  indigne  du  vrai  médecin , 
vanta  les  acides  minéraux  comme  un  moyen  secret 
découvert  par  lui,  et  propre  à  guérir  avec  certitude 
toutes  les  espèces  de  fièvres,  pourvu  que  l'organisa- 
tion n'eût  pas  reçu  des  atteintes  trop  fortes.  11  en  fit  la 
première  annonce  dans  l'Appendice  du  Plan  que 
j.  Haygarth  proposa  pour  anéantir  la  petite  vérole 
naturelle.  Il  devait,  disait-il,  cette  découverte  à  ses 
longues  observations  sur  les  épizooties,  à  rapplicar 
tion  qu'il  avait  faite  à  la  variole  de  l'hypothèse  de 
Mitchill  sur  la  fièvre  jaune,  à  l'étude  approfondie 
de  cette  théorie  en  apparence  si  singulière,  à  celle 
des  systèmes  d'Hufeland,  de  Reil  et  de  Brown,  à  la 
recherche  attentive  des  causes  de  toutes  les  fièvres  ap- 
pelées bilieuses  et  putrides,  et  des  maladies  qui  en 
sont  affines  ,  enfin  à  l'insuccès  de  plusieurs  tentatives 
faites  dans  la  vue  de  guérir  ces  affections  par  la  mé— 
thode  des  anciens  humoristes.  Il  assurait  que  bien  qu'on 
eût  déjà  mis  son  arcane  en  usage,  cependant  il  avait 
toujours  été  employé  d'une  manière  différente  de  la 
sienne;  que  ce  n'est  ni  de  l'huile,  ni  de  l'acide  ni- 
trique, ni  un  mélange  d'acides  minéraux  et  végétaux, 
ni  de  l'eau,  etc.  Ce  moyen  convient  à  tous  les  âges  ' 
et  à  toutes  les  constitutions,  aux  enfans  comme  aux 
vieillards,  aux  personnes  débiles  de  même  qu'aux  in- 
dividus robustes  ;  seulement  on  éprouve  quelque  diffi- 
culté à  le  faire  prendre  aux  enfans ,  à  cause  de  sa  sa- 
veur désagréable.  Il  éloigne  en  très -peu  de  temps 
une  mort  qui  paraissait  inévitable ,  lorsque  les  forces 
sont  entièrement  épuisées  au  milieu  des  fièvres  :  il 
guérit  le  typhus,  quelles  qu'en  soient  l'intensité  et 
les  complications;  mais,  ajoutait  Reich,  il  n'opère  ja- 
mais une  cure  subite  et  radicale.  Pour  obtenir  cette 
guérison,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  médicamens 
appropriés. 

ijSans  parler  des  coniradiclions  évidentes  de  celte 


5oG  Section  dir-sepLièiiie  ^  chapitre  onzième. 
annoilce ,  elle  rénferme  tant  de  choses  bizarres  ^  et 
qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  asserlions 
Omises  depuis  par  l'auteur ,  qu'elle  dut  faire  une  très- 
mauvaise  impression  sur  tous  les  médecins  de'gagés 
de  préjugés  ,  ei  leur  inspirer  plus  de  dégoût  encore 
lorsqu'elle  eut  été  complètbment  développée.  Reich, 
en  s  arrogeant  lé  titre  d'inventeur  de  cette  méthode  , 
n'avait  en  vue  que  d'obtenir  une  récompense ,  sans 
quoi  il  eût  procédé  avec  plus  de  franchise  et  de  droi- 
ture }  car  si  dess  vues  peu  honorables  ne  l'eussent  point 
guidé  f  pourquoi  aûrait  -  il'  avancé  urie  imposture 
odieuse  afin  de  mettre  son  secret  à  couvert ,  en  di- 
sant que  le  rnoyen  tant  vanté  par  lui  n'était  pas  un 
mélange  d'acides  végétaux  et  minéraux.  Moi-même 
je  le  crus  de  bonne  foi  uri  homme  d'honrieur  j  et 
lorsque  je  fus  appelé  à  Berlin  pour  donner  mon 
avis  sut  l'arcane,  je  ne  pus,  d'après  l'annonce,  soup- 
çonner autre  chose  que  le  camphre  ,  Reich  ayant 
surtout  avancé  que  les  Arabes  s'en  étaient  déjà  servis. 
Tdut  hdmme  qui  se  respecte  ^  n'a  pas  recours  à  ces 
sourdes  menées ,  et  celui  qui  se  les  permet  pour  m- 
duire  le  public  en  erreur,  ne  mérite  autre  chose  que 
le  mépris  de  toutes  les  personnes  bien  nées.  ^ 

Reich  parvint  à  son  but.-  Les  avis  réitérés  dont 
il  inonda  les  gazettes  publiques  ,  et  la  description 
des  maladies  guéries  par  sofi  noupeaii  rnofen  y 
firent  une  sensation  si  générale ,  et  la  voix  de  ceux 
qui  émettaient  des  doutes  modestes  réussit  tellement 
peu  à  calmer  l'impatience  du  public,  que,  vers  la  hn 
de  l'année ,  Reich  se  rendit  à  Berlin  avec  une  per- 
mission du  l'oit  de  Prusse  pour  essayer  son  arcane 
dans  l'hôpital  de  la  Charité,  et  sous  les  yeux  dune 
commission  établie  à  cet  effet.  Nous  reviendrons  sur 
les  résultats  de  ces  tentatives,  lorscju'd  sera  question 
de  la  littérature  médicale  de  l'année  1800.  ^ 

Il  est  vrai  qu'en  1799  l'emploi  des  acides  devait 
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die  plus  en  pltis  gênerai ,  et  Reich  n'aurait  pas  fixe  le 
moins  du  monde  l'attention  s'il  eût  révèle  (l'abord  la 
composition  de  son  arcane.  Cruikshank  observa  que 
le  gaz  acide  muriatique  détruit  l'activité^  du  virus 
variolique  (i).  Alyon,  dans  la  seconde  édition  de 
l'ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  (2) ,  continua  d'exalter 
les  propriétés  merveilleuses  de  l'acide  nitreux  à  la 
dose  de  deux  à  trois  gros  par  pinte  d'eau ,  dii  muriate 
suroxigéné  de  potasse  ,  de  l'acide  muriatique  et  de 
l'acide  citrique.  Il  partagea  les  rtiédicamens  oxigénés 
en  ceux  qui  communiquent  directement  del'oxigène 
au  corps,  et  en  ceux  qui  ne  font  que  le  disposer  à 
recevoir  ce  principe.  Dans  la  première  classe  il  rangea 
les  acides,  et  dans  la  seconde  il  plaça  les  oxides  meV 
talliques.  Copland  employa  l'acide  niuriatique  comme 
lithontriptique,  mais  sans  en  observer  aucun  effet 
bien  prononcé  (3).  Thomas  Beddoes  rassembla  Une 
foule  de  témoignages  de  médecins  anglais  en  favetir 
de  l'efficacité  de  l'acide  nitrique  dans  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne  (4). 

On  continua  également  d'essayer  les  gaz  dans  un 
grand  nombre  d'affections.  Thomas  Beddoes,  qui 
avait  établi  à  cet  eftet  un  institut  particulier,  fit  con- 
naître les  expériences  faites  par  lui  et  ses  amis  sur  le 
gaz  oxide  d'azote ,  et  san  utilité  dans  les  paralysies  (5). 
F.  L.  Dumas  confirma  les  observations  de  Fourcroy 
à  l'égard  des  suites  nuisibles  qu'entraîne  là  respira- 

(2)  Scherer,  Journal  elc.  ,  c'est-à-dirq ,  Journal  de  chimie,  T.  III. 
p.  607. 

(a)  Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'oxigène  et  sur  l'appli- 
çalion  de  ce  principe  dans,  les  maladies  véacriennes  ,  psoriques  et  dar- 
Ireuses  :  éd.  a».  in-«o.  Paris  ,  an  Vil. 

(3)  Memoirs  of  elc. ,  o'esi-à-dire ,  Mémoires,  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Londres  ,  vol.  V.  p.  200. 

(4)  A  collection  of  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Collection  de  témoignages  con- 
cernant le  traitement  de  la  sipliilis  par  t'acide  nitrique.  in-S».  Londres , 

(5)  Notice  of  eut.  y  c'est-à -diiref ,  Notice  sur  plu.sieurs  obscrtatioiis 
faites  dans  l'institut  pneumatico^méJipal.  iu-S».  Londres ,  1799. 


5o3    Section  dix-septième  ^  chapitre  onzième. 
tioii  du  gaz  oxigène  chez  les  personnes  dont  les  pou- 
mons jouissent  d'une  grande  irritabilité  (i). 

Parmi  les  anciennes  méthodes  que  les  modernes 
remirent  en  honneur,  l'une  cjes  principales  est  l'em^ 
ploi  de  l'eau  froide  et  du  froid  en  général,  que 
plusieurs  partisans  peu  instruits  de  Brown  avaient 
à  tort  placés  dans  la  classe  des  moyens  purement 
débilitans.  Euslis  s'en  servit  avec  un  grand  succès, 
d'après  Jackson  et  Currie  ,  dans  la  fièvre  jaune,  la 
fièvre.ardente  ,  les  inflammations  et  les  autres  ma- 
ladies aiguës  (2).  G.  G.  Brown  l'employa  dans  la 
manie  chronique  (3)  ,  et  Georges  Mosman  guérit  une 
lièvre  scarlatine  compliquée  d'angine  en  exposant  le 
malade  à  un  courant  d'air,  et  lui  faisant  fomenter 
tout  le  corps  avec  une  éponge  imbibée  de  vinaigre 
froid  (4). ,  Je  dois  encore  citer  le  mémoire  de  Phi- 
lippe-Gabriel Hensler  sur  la  profondeur  et  la  suspen- 
sion de  la  respiration  ,  yixrxXri'\ii<;  tS  Tri/fJ^aaTo? ,  comme 
moyens  curaiifs  (5). 

Après  avoir  été  long-temps  bannie  de  la  matière 
médicale  comme  un  poison,  ou  au  moins  comme 
un  médicament  très-incertain,  la  digitale  pourprée 
vit  les  Anglais  la  recommander  une  nouvelle  fois 
contre  un  grand  nombre  de  maladies,  JeanFerriar 
la  vanta  dans  la  phthisie  pulmonaire,  et  assura  qu'eritre 
SCS  mains  elle  avait  presque  constamment  diminue  de 
moitié  la  vitesse  du  pouls  (6).  Mais  la  majeure  partie 
des  siijets  auxquels  il  administra  cette  plante  étaient 
atteints,  de  phthisie  scrophuleuse  dont  elle  calmait 

(0  Physisches  etc. ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  raéde- 
ciue,  année  1800  ,  Juin,  p.  449- 
(a)  Ib.  Janvior  ,  p.  49* 

(3)  Ib.  Juin  ,  p.  /j'ja. 

(4)  Ih.  Juillet,  p,  5o6.  ,  ,  1  -j^^.v. 
{b)  Hifeland ,  Journal  der  etc.,   c'est-à-dire,  Journal  de  mcdecine 

pr;iliqup, ,  ï.  VIll.  p.  3.  ... 

{ayAn  essay  etc.,  c'est-à-dire,  Traité  sur  les  propriclcs  mcdicaics 

de  la  digitale  pourprée,  in-12.  Londres,  i799« 
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les  accidens  et  la  fièvre,  par  son  association  avec  le 
quinquina  ,1a  myrrhe  ,  le  sulfate  de  fer  et  autres  forti- 
fians.  Ferriar  la  prescrivait  aussi  dans  les  he'morragies 
stheniques,  les  affections  asthmatiques  et  les  maladies 
spasmodiques,  à  la  dose  d'un  demi  jusqu'à  deux  011 
trois  grains,  en  la  mêlant  avec  l'opium  et  le  benjoin. 
Me'ase  assura  qu'elle  jouit  d'une  grande  efficacité' 
pour  diminuer  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  (i)^ 
et  Thomas  Beddoes,  Drake  et  Fowler  (2)  l'erigèrent 
presque  en  spécifique  dans  toutes  les  maladies  de 
poitrine.  L.  Macléan  restreignit  un  peu  ces  e'ioges 
outres ,  car  il  assura  n'avoir  observe  d'effets  marque's 
de  la  plante  qu'au  début  des  phthisies  catarrhales 
et  scrophuleuses  ;  mais  il  la  conseilla  aussi  contre  les 
hjdropisies  et  les  maladies  nerveuses  ,  assurant  que 
dans  plus  de  deux  cents  cas,  loin  d'agir  comme  poi-^ 
son,  elle  n'avait  même  entraîne'  aucune  suite  désa- 
gréable. Il  indiqua  la  manière  dont  ou  doit  la  prë- 
pareç,  et  de  laquelle  les  inconveniens  qu'elle  produit 
paraissent  assez  souvent  dépendre.  Entre  autres  il 
recommanda  la  teinture  prise  trois  fois  par  jour  , 
et  traça  à  cette  occasion  un  excellent  tableau  du  dé- 
veloppement de  la  fièvre  hectique  (5).  Henry  (4)  et 
Sherwen  (5)  firent  connaître  des  remarques  semblables 
sur  la  grande  utilité  de  la  digitale  dans  la  phthisie. 
Au  contraire,  Robert  Brëe  publia  neuf  observations 
fort  instructives  de  maladies  dans  lesquelles  cette 
plante,  non-seulement  n'avait  pas  produit  de  soula- 


deL^e^SSf>L'''V  ^'««'-à-^r,  .  Jo^'-'^al  de  physique  et  de  m6- 
uecine,  année  1800  ,  Janvier  ,  p.  53. 

^'iw"'t'"'',^r'^  '  '=''^st-à-dire,Ess,d  sur  h  pluhisie,  p  a-o. 
—  Médical  contributions  ,  p.  486.  5oo.  Sai.  ""sic,  p.  a^O. 

(3)  Physisches  etc.,  cVst-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  ni.vlo 
cine,  année  1800,  Août,  p,  5-j5,  P"jsique  et  Ue  nude--: 


(4)  p.  599. 
^5)  li.  p.  604. 
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gement  durable  ,  mais  encore  avait  attaqué  l'estomac 
et  la  tète  ,  et  aggravé  les  accidens  de  la  phthisie  (i). 

Bostok  (3) ,  Patrice  Mudie  (5)  et  Thomas  Hall  (4) 
constatèrent  les  bons  effets  du  nitrate  d'argent  dans 
l'épilepsie  et  autres  maladies  convulsives:  ils  en  don- 
naient de  un  à  deux  grains  par  jour.  ,  ^,  . 

Ward  répéta  avec  succès  les  observations  de  Chia- 
renti  et  de  Bréra  sur  la  grande  efficacité  des  frictions 
faites  avec  l'opium  mêlé  à  la  graisse,  à  l'huile  et  aux 
humeurs  animales.  Il  guérit  de  cette  manière^  une 
manie  fébrile  et  un  rhumatisme  aigu  qui  jusqu alors 
s'étaient  montrés  rebelles  à  tous  les  moyens  qu  ori 
leur  avait  opposés  (5).  Thomas  Henry  constata  aussi 
l'utilité  de  cette  méthode  dans  un  typhus  dange- 
reux (6),  et  J.  Barlow  s'en  trouva  fort  bien  dans  un 
ulcère  gangreneux  extérieur  (7). 

Harris  vanta  l'application  extérieure  de  lecorce 
pulvérisée  du  Xafithoxjlum  fraxmeum  contre  les 
ulcères  de  mauvais  caractère  (8).  P.  G.  Friese  publia, 
un  bon  recueil  de  tout  ce  que  les  Anglais  avaient 
écrit  sur  le  quinquina  du  Bfésil  et  1  ecorce  de  Teca- 

Parmentier  et  Déyeux  enrichirent  k  science  d  un 
traité  classique  dans  lequel  le  lait  est  pi-mcipalement 
considéré  sous  le  rapport  de  ses  usages  en  raede- 

(0  Physisches  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine ,  année  1800,  Août  ,  p.  y^S. 


(2)  Ib.  p.  iGçf. 
{3)  Ib.  p.  456. 

sLr;/,ï  etc.,  c'est-k-dire,  Recueil  pour  les  médecins  prati- 
*='r6)'P/;/ïïct/af; c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine, nni.éc  1800,  Aofit,  p.  601. 

[llmZdlf  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  IV^^oires  de  la  Société  de  méde- 
•=tMS'^lVeIc.';''c'cst-à:dire.  Archives  de  médeciue  pratiq^^^ 
çour  la  Silésie  et  k  Prusse  meridionaU  ,  T.  1.  p. 
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cîne  (i).  A  un  exposé  complet  et  exact  des  propricte'fe 
physiques  et  chimiques  de  ce  fluide,  consiatant  là 
préexistence  de  la  crème  dans  le  lait,  et  du  beurrç  ^ 
dans  la  crème  ,  et  déterminant  les  variations  que  Jâ 
nourriture  de  l'animal  ou  d'autres  circonstances  ana- 
logues font  éprouver  à  la  composition  du  lait,  suc- 
cèdent des  recherches  qui  démontrent  que  la  ranci-' 
dite  du  beurre  tient  à  sa  combinaison  avec  l'oxigène, 
des  expériences  qui  prouvent  que  les  matières  ali- 
mentaires chargées  d'un  principe  huileux  sont  seules 
en  état  d'altérer  la  saveur  et  la  couleur  du  lait , 
enfin  des  recherches  sur  le  colostrum ,  d'oii  il  ré- 
sulte que  ce  fluide  contenant ,  proportion  gardée , 
beaucoup  plus  de  substance  butyreuse  que  le  lait, 
paraît  être  effectivement  destiné  à  favoriser  l'évacua- 
tion du  méconium. 

Le  perkinisme  trouva  encore  un  assez  grand  nombre 
de  partisans.  Benja  min-Douglas  Perkins,  fils  de  l'in-- 
venteur ,  publia  un  petit  écrit  dans  lequel  il  vanta 
extraordinairement  ce  moyen  contre  toutes  les  ma- 
ladies inflammatoires,  et  assura  qu'il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  magnétisme  animal  (2).  Cunningham 
Langworthy  conseilla  aussi  les  aiguilles  métalliques 
comme  un  excellent  remède  dans  la  goutte  et  la  pa- 
ralysie (3).  Holst,  qui  les  vit  aussi  soulager  les  ma- 
lades, essaya  d'en  expliquer  l'effet  mécaniquement  , 
parce  qu'elles  ne  sont  salutaires  que  lorsqu'elles  pro- 
voquent de  la  rougeur  (4).  Une  opinion  semblable 


(1)  Précis  d  expériences  et  d'observations  sur  les  difFe'rentes  espèce^ 
de  ait  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie,  la  médecine 
et  1  économie  rurale.  in-8°.  Strasbourg  et  Paris,  an  VII.  ; 

(2)  Tht  influence  etc. ,  cVst-à-dire ,  L'influence  des  tracteurs  md- 
tallmues  Mir  le  corps  humain  etc.  in-8°.  Londres,  innq. 

(3)  A  mew  of  the  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  sur  l'électricité  perki- 
ncenne,  ou  recherches  sur  l'influence  des  tracteurs  métalliques,  hi-s' 
Londres  ,  1799.  »<.ii(iic3.  m  o  . 
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fut  émise  par  J.  V.  Hildenbrandt ,  qui  caltria  sur 
lui-même  un  tic  douloureux  de  la  face  à  l'aide  d'un 
pinceau  de  fil  de  fer  (i),  et  parMolwitz  qui  recom- 
manda des  brosses  de  fer  et  de  laiton  pour  irriter  les 
parties  douloureuses  et  paralysées  (2).  Mais  JeanHay- 
garth  mit  fin  aux  hypothèses  sur  le  mode  d'action 
du  perkinisme,  en  constatant  que  les  aiguilles  de  bois 
préparées  à  la  manière  de  Perkins  sont  tout  aussi  eth- 
caces,  et  souvent  plus  actives  que  les  tracteurs  métal- 
liques. Le  résultat  incontestable  de  son  observation 
fut  que  l'imagination  seule  fait  tous  les  frais  de  ces 
sortes  de  cures  (3).  "  .  , 

A  l'égard  de  l'emploi  des  bains  et  des  eaux  miné- 
rales ,  Thomas  Reid  donna  un  très-bon  ouvrage  sur 
les  effets  des  bains.de  mer  ,  notamment  dans  les  cas 
de  faiblesse  générale  ,  de  rhumatismes  ,  dœdematie 
des  membres  et  d'autres  accidens  semblables  (4j-  J^i'e- 
déric  Lehr  conseilla  les  eaux  de  Wiesbaden  contre 
ces  mêmes  affections  (5) ,  et  G.  Th.  Ch.Handel  pub  la 
un  traité  populaire  sur  cette  source  minérale  [b).  i  m- 
lenius  et  (7)  A.  F.  Diel  (8)  écrivirent  sur  les  eaux  de 

(^.ySalzhur^eretc,    c'est-à-dire,  Gazette  médicale  de  SaUbourg , 

dres,  I799-  .  ,   ,  ,      „   Minière  dVmplover  les  bains  cbauds  , 

,3^[rZS:i:^^à^  -  L.\  effets  dans  les  ma- 
'^'^-Z^^r^i:^^'^,^^  descnpuoa  abrJsée  de 

b'den      de  s«  bains  chauds.,      ""diS^Ce^  aîil' i^one  le  plus 
nas  rVissemiverlheste  etc.,  c'est- a- dire,  Le  qu  il  impont  v 
de7onnaître  sur  Wiesbaden  in-8o  Mayencç    - 7^^^^^^  ^^^^ 

de  fc'aoiiing  cl  de,  leurs  effets  s.  lu  Unies   lu  ^  l  j     ,uq..^rer  l'eau 

Faèl.ing,r«r  A-l^-  Diel.  in-8°.  i799- 
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f  acliing.  On  ne  saurait  louer  beaucoup  les  tentatives 
de  Maurice  Detten  pour  expliquer  l'action  des  eaux 
minérales  par  les  lois  de  la  chimie  (i),  et  le  violent 
écrit  de  Frankenau  contre  les  propriétés  attribuées 
à  ces  eaux ,  particulièrement  à  celles  de  Pyrmont  (2), 


ARTICLE  QUATRIÈME, 
Chirurgie  et  AccoucheTnehs; 

A.  G.  RicHTÎR  publia  le  plus  important  oiivràgé  de 
chirurgie  qui  ait  vu  le  jour  cette  année.  C'est  la  con- 
tinuation de  ses  eiémens ,  contenant  les  maladies  da 
bas-ventre  et  des  organes  génitaux,  avec  les  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  ces  parties.  Le  chapitre  de  là 
rétention  d'uriiie  est,  sans  contredit,  un  chef-d'œuvre 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratiqué  :  ceux 
de  l'hydropisie,  de  l'inflammation  du  testicule  ,  dé  la 
fistule  à  l'anus  et  de  la  chute  du  rectum,  sont  égale- 
ment classiques  (3). 

Parmi  les  mémoires  isolés  de  chirurgie,  les  suivàns 
sont  les  principaux.  Joseph  Béer  fit  connaître  une 
nouvelle  méthode  pour  extraire  le  cristallin  cata- 
racté(4),  en  même  temps  que  sa  capsule,  au  mojéri 
dune  aiguille  anguleuse,  et  donna  quelqiies  remar- 
ques mieressantes  sur  le  diagnostic  des  cataractes 
molle  et  dure.  Le  même  développa  parfaitemeni 

^HT'^t  t^.  'siz^:^^''--'  -  ^^^^ 
inS1:fe?uT;t,9?-'      ^       ^^^^^  -m.  VL 
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aussi  l'origine  de  la  cataracte  consécutive  qui  pro- 
vient de  lambeaux  de  la  capsule  cristalline  demeures 
^  adhe'rens  à  la  pupille,  de  la  suspension  d'une  portion 
de  la  substance  pulpeuse  de  la  cataracte  dans  l'hu- 
meur aqueuse,  ae  l'e'paississement  d'une  lymphe  ex- 
hale'e  par  les  arte'rioles,  de  l'inflammation  et  de  l'opa- 
cité' de  la  membrane  hyalo'ide,  ou  enfin  d'un  e'pan- 
chemenr  de  sang  dans  les  chambres  de  l'œil  (i).  Schelle 
proposa ,  pour  l'ope'ration  de  la  fistule  lacrymale ,  une 
sonde  e'iastique  qu'on  introduit  dans  l'un  des  con- 
duits lacrymaux,  et  à  laquelle  on  fait  ensuite  parcou- 
rir le  canal  nasal  (2).  Le  nouveau  trépan  à  couronne 
mobile ,  décrit  par  Xavier  Bichat  (5)  ,  ne  promet  pas 
des  avantages  bien  marqués.  Le  même  auteur  écrivit 
un  excellent  mémoire  sur  les  fractures  de  l'extrémité 
scapulaire  d^  la  clavicule  (4). 

G.  Dyer  et  Simpson  cherchèrent  à  corriger  la  clef 
anglaise,  et  firent  quelques  bonnes  observations  sur 
révulsion  des  dents  (5). 

Nous  devons  à  Jean-Gottlob  Eckoldt  un  des  meil- 
leurs traités  qui  aient  jamais  paru  sur  l'extraction  des 
corps  étrangers  engagés  dans  l'œsophage ,  avec  une 
critique  des  instrumens  proposés  à  cet  effet.  Avant 
d'avoir  recours  à  l'éponge  ou  à  toute  autre  méthode, 
il  conseille  d'exercer  avec  les  doigts  une  légère  pres- 
sion sur  les  deux  côtés  du  cou  (6). 

Réné  Cailliot  nous  a  donné  sur  les  anévrismes  un 
très-bon  ouvrage,  dans  lequel  se  trouvent  parfaite- 

(1)  j'û/^iurj-er  etc. ,  c'esl-à-dire ,  Gazelle  médicale  de  Salzbourg,  la  - 
m'e  f79Q.  T.  1.  p.  8r.  . 

(•»)  tiiifeland  ,  Journal  der  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 
pratique,  T.  VIII.  p.  70. 

,(3)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  ,  ann.  II,  P-a??. 

(4)  Jl>id.  p.  Sog.  ' 

(5)  Phjsîsches  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine ,  année  1800  ,  Janvier,  p.  3o. 

(6)  Ueber  das  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  rcxtraclion  des  corps  étran- 
gers engagés  dsns  l'œsophage  et  la  trachée  artère.  in-S».  Léipsick  , . 
»799- 


\ 


État  âô  la  médecine  eri  i  ygcj.  5x5 
ment  bien  appréciées  les  méthodes  de  Valsalva,  de 
Morgagni  et  de  Guërin,  pour  guérir  ces  maladies 
sans  opération  et  par  les  seuls  débiiitans  (i).  L'auteur 
n'approuve  pas  autant  la  méthode  de  Hunter  que 
celle  des  anciens,  qui  consistait  à  appliquer  immédia- 
tement la  ligature  sur  l'endroit  de  la  maladie.  Il 
blâme  aussi  quelques  chirurgiens  français  d'avoir 
conseillé  l'amputation  comme  le  remède'le  plus  sûr 
contre  l'anévrisme.  Au  contraire,  Cjprien-Bertrand 
Lagrésie  pratiqua  cette  dernière  opération  dans  le 
Spinayentosa,  et  même  chez  un  sujetscfophuleux(2). 
Sabatier  observa  une  fracture  du  sternum  par  contre- 
Coup,  à  la  suite  d'une  chute  sur  le  dos  (3),  et  donna 
une  bonne  critique  du  lithotome  caché,  ainsi  qu'un 
parallèle  des  méthodes  suivies  parle  Frère  Jacques  et 
le  Frère  Côme(4).  Anselme  Richerand  décrivit  la 
fracture  du  col  du  fémur  (5).  Lombard  (6)  et  J.  L, 
Lemaire  (7)  guérirent  les  Chirurgiens  français  de  la 
répugnance  que  la  suture  leur  inspirait.  ' 

Thomas  Whately  se  conformait  presque  à  la  mé- 
thode de  Bajnton  pour  la  cure  des  anciens  ulcères 
aux  jambes,  car  il  cherchait  à  exercer  une  pression 
uniforme  sur  les  vaisseaux,  en  appliquant  exacte- 
ment un  bandage  roulé  (8).  Dans  le  panaris,  Sue 
1  ancien  proposa  le  caustique  de  préférence  à  l'ins- 
trument tranchant,  par  des  raisons  qui  fort  souvent 

(i")  Essai  sur  l'anévrisme.  in-S".  Paris,  an  VII 

(3)  Mémoires  de  Tlnsiiiut  national ,  yol.  II.  p.  la». 

(4)  Ibid.  J,.  34  r.  ^ 

J5)  Dissertation  sur  les  fractures  du  col  du  fémur.  in-S».  Paris, 

(6)  Clinique  des  plaies  récentes,  où  la  suture  e«  ,,.;ï.     .  j 
6Ù  elle  est  abusive.  in-S».  Strasbourg  ,  an  Vlï.  ^ 

(7)  Essai  sur  la  réunion  des  plaies.  in-8o.  Paris  an  V\\ 
{8)  P radical  etc.     c'est-^-dirP  /^"«'anVll. 

plains  et  des  ulcèr^.^n-îo^  Lrdr'es^r/^'/''"'  U^\i^mm  d« 
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ne  doivent  pas  être  neglige'es  (i).  Jacques  Earle  con* 
seilla  la  glace  comme  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
les  suites  fâcheuses  des  brûlures ,  lorsqu'on  l'applique 
d'assez  bonne  heure  (2).  L'expe'rience  a  prononcé  en 
faveur  de  cette  nie'th,ode,  qui  fournit,  aussi-bien  que 
le  mode  de  traitement  adopte'  par  Rentish,  une  nou- 
velle preuve  de  l'impossibilité  où  l'on  est  d'appliquer 
la  doctrine  de  Brown  d'une  manière  générale, 

Frédéric-Benjamin  Osiander  se  distingua  dans  l'art 
des  accouchemens ,  tant  par  son  nouveau  manuel  (3), 
que  par  la  continuation  de  son  ouvrage  périodique  (4). 
Ce  dernier  renferme  un  cas  fort  remarquable  de 
défaut  de  conformation  des  parties  génitales,  un 
bon  mémoire  sur  le  forceps  de  l'auteur,  et  l'observa- 
tion d'une  dégénérescence  hjdatideuse  de  l'ovaire. 
Bern.  Nath.  Gottl.  Schréger  publia  un  travail  fort 
mile,  et  donna  la  figure  de  la  plupart  des  instrumens 
qui  composent  l'arsenal  de  l'accoucheur  (5). 

Parmi  plusieurs  traités  qui  concernent  l'opération 
césarienne,  G.  Wood  rapporta  l'observation  d'une 
femme  qui  périt  des  suites  de  cette  opération  (6). 
Klein  le  jeune  fit  la  remarque  que,  chez  les  anciens, 
elle  était  beaucoup  plus  souvent  couronnée  de  succès 
qu'entre  les  mains  des  modernes  (7).  Rurtzwig  décri- 
vit un  cas  dans  lequel  l'enfant  fut  tiré  mort  par  la 

(1)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation,  ann.  II.  p.  28^. 

(2)  An  Essaj  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  sur  les  moyens  de  diminuer 
]cs  effets  du  l'eu  sur  le  corps  de  l'homme.  in-S".  Londres,  1799. 

(3)  Lehrluch  etc.  ,  c'est-à-dire,  Manuel  d'accouchement,  d'après  un 
système  particulier;  in -8".  Gotlinguc,  1799. 

(4)  Nette  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Nouvelles  observations  remarquables 
pour  les  médecins  et  les  accoucheurs.  T.  1.  cah.  a.  in-80.  Gotlinguc  , 

1799.  1    i>  1 

(5)  Die  Werkzeuge  etc.  ,  c'est-à-dire,  Les  instrumens  de  1  art  des 
accouchemens  chez  les  anciens  et  les  modernes  ,  P.  I.  ia-fol.  Erlangue , 

^'^6)  Memoîrs  of  tic. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Londres ,  vol.  V.  p.  ^18.  ,     ,  .  t  rt 
(7)  Lodtr,  Journal  Jiireic,  c'cst-k-dire,  Journal  de  chirurgie , 

p.  2Q0. 
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plaie  de  la  matrice,  sans  qae  la  mère  perdît  la  vie  (i). 
J.  A.  Millot  publia  également  l'observation  d'une 
ope'ration  césarienne  heureuse  qu'il  avait  pratique'e 
plus  de  vingt  ans  auparavant  (2).  En  Angleterre ,  il 
s  e'ieva  une  violente  contestation  entre  G.  Simmons 
et  Jean  Hall,  sur  l'infaillibilité  de  l'ope'ration  ce'sa- 
rienne  :  le  premier  l'avait  complètement  rejetëe  ;  Hall 
la  de'fendit  avec  une  grande  érudition  et  une  con- 
naissance profonde  de  la  matière  (3). 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

t. 

Médecine  publique  et  populaire. 

Frédéric  III  signala  son  avènement  au  trône  de 
Prusse  par  plusieurs  améliorations  de  la  police  mé- 
dicale. La  Prusse  fut  le  premier  pays  qui  posséda  un 
dispensaire  basé  sur  les  principes  lumineux  de  la  chi- 
mie et  de  la  pharmacie.  Il  parut  un  nouveau  règle- 
ment relatif  à  la  réception  des  chirurgiens  et  des 
apothicaires  ;  le  collège  supérieur  de  médecine  de 
Berlm  publia  une  excellente  instruction  sur  les  nou- 
veaux moyens  proposés  pour  faire  disparaître  la  pe- 
tite vérole;  les  apothicaires  n'eurent  plus  la  permis- 
sion de  faire  des  présens  aux  médecins  praticiens,  et 
on  mtroduisit  plusieurs  autres  changemens  utiles. 
Toutes  ces  ordonnances  se  trouvent  imprimées  avec 
la  plus  grande  exactitude  dans  les  Ephémérides  mé- 
dicales de  Formey.  Jean-David  Schœpf,  alors  prési- 

•(i)  ioifr.  Journal  fur  tic.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  cliirtirsi» 
T.  H.  p,  180.  " 
(a)  Observation  sur  l'opération  dite  ce'sariisnne.  in-S".  Paris  ,  an  VII. 

.(;•.)  Phjrsisches  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méd»- 
cinc  ,  anu«e  1800  ,  Avril ,  p.  'io\. 
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dent  du  collège  de  médecine  prussien  dans  les  prin- 
cipautés de  la  Franconie,  rendit  également  service  à 
l'Etat  en  publiant  un  petit  écrit,  dans  lequel  il  pro- 
posa d'établir  des  médecins  de  province  (i).  L'insr 
truction  de  Chr.  Ernest  Fischer  sur  la  pratique  de 
l'art  chez  les  pauvres ,  est  moins  importante  (2).  J.  G. 
F.  Henning  (3)  et  Jean-Christophe  Fahner  (4)  ras- 
semblèrent quelques  fragmens  insignifîans  de  méde- 
cine légale  et  de.  police  médicale.  Mais  on  doit  re- 
marquer un  mémoire  dans  lequel  G.  E.  Hartmann 
fit  connaître  l'insuffisance  de  la  docimasie  pulmonaire 
proposée  par  Ploucquet,  en  démontrant  combien  le 
:|'apport  de  la  pesanteur  du  poumon  à  celle  dii  corps 
est  incertaine  et  sujette  à  varier  (5). 

Parmi  les  écrits  populaires  que  cette  année  pro- 
duisit en  assez  grand  nombre,  la  première  place  doit 
être  assignée  au  traité  de  la  phthisie  pulmonaire  par 
Thomas  Beddoes  (6).  L'influence  de  la  nourriture 
purement  végétale  sur  le  développement  des  scro- 
phules  et  de  la  pulmonie,  la  nécessité  d'exercer  le 
corps ,  celle  de  favoriser  la  transpiration  ,  et  enfin  la 
propriété  fortifiante  des  bains,  ces  divers  points  sont 
parfaitement  bien  discutés  dans  son  livre.  Jacques 
Barkinson  écrivit  un  ouvrage  très-utile  pour  mettre 
le  peuple  à  l'abri  des  intrigues  du  charlatanisme,  et 

(1)  UeUrd^n  etc.,  c'est-à-dire,  De  Vinfluence  de  la  Vo^cejnéàic^U 
sur  l'Etat,  et  de  la'  rcgligence  qu'en  y  apporte  dans  presque  toute 
l'Allemagne.  m-8°.  Berlin,  1799. 

(2)  Fersuch  ttc,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  introduction  Ua  pratiqnt 
médicale  chez  les  pauvres.  in-8°.,  Gottingue  ,  1799. 

(3)  Medizinische  etc.,  c'est-à-dire,  Fragmens  de  médecine  tires  de 
ma  propre  expérie née-  in-8°.  Zerbst ,  1799- 

(4)  Bejtraege^  ti^.,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  médecine  pratique  et 
légale  ,  T.  I.  in-8°.  Slendal  ,  l'jgg-  . 

(5)  Vetenshaps  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Suède,  tom.  XX.  p.  i5.  ,  , 

(6)  Essai  on  etc.  ,  c'est-à-dire ,  Essai  sur  la  cau.se  /'f""i„*8o 
phthisie  pulmonaire,  à  l'usage  des  par«ns  et  des  precepuurs.  m  o  • 

Londres  5  '799* 
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lui  inculquer  quelques  connaissances  médicales  (i). 
A.  F.  M.  Willich  en  publia  un  autre  analogue,  non 
moins  instructif,  mais  qui  a  plus  rapport  à  la  dié- 
tétique (2).  j  f  • 

Le  manuel  d'anthropologie  que  Chr.  Godefroi- 
Guillaume  Lehmann  consacra  aux  jeunes  gens,  doit 
être  mentionné  honorablement  (5).  Il  mérite  plus 
d'éloges  que  l'ouvrage  périodique  de  Daniel  CoUen- 
busch  (4),  et  que  le  prolixe  traité  de  Fr.  Gottl.  Henri 
Fiélizen  sur  la  diététique  du  sexe  féminin  (5). 

Peu  de  découvertes  excitèrent  en  aussi  peu  de 
temps  un  intérêt  aussi  général  que  celle  de  Jenner  sur 
la  possibilité  d'inoculer  la  vaccine  à  l'homme,  et  de 
le  préserver  ainsi  de  la  petite  vérole  naturelle.  L'il- 
lustre auteur  de  cette  découverte  chercha  encore,  en 
1799,  à  développer  plusieurs  objets  importans  qui 
étaient  en  rapport  avec  elle.  Dans  un  second  ouvrage, 
il  fit  connaître  la  fausse  vaccine  que  les  hommes  sont 
également  susceptibles  de  contracter,  et  qui  ne  les 
garantit  pas  de  la  petite  vérole.  Il  insista  particulière- 
ment sur  la  maladie  locale  que  l'infection  vaccinique 
détermine ,  et  s'efforça  en  vain  de  soutenir  l'identité 
de  la  vaccine  avec  les  malandres  des  chevaux  (6), 
Cooke  et  Thornton  s'élevèrent  contre  l'importance  de 
sa  découverte  ;  mais  l'esprit  de  parti  les  dominait,  car 
ils  prétendirent  que  la  vaccine  entraine  souvent  des 

(i)  Médical  etc.  ,  c'est-à-dire,  Avis  médicaux  adressés  aux  familles, 
concernant  la  pratique  de  la  me'decine  domestique.  in-8°.  Londres , 

{■2)  Lectures  on  diet  and  regimen,  in-8°.  London  ,  i^gç). 

Abriss  etc.,  c'est-à-dire  ,  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  du 
corps  humain,  à  l'usage  des  jeunes' gens  dans  les  écoles  et  les  pensions, 
in -8°.  Léipsick  ,  179g. 

(4)  R<-^'^g''ier  etc.  ,  c'est-à-dire,  Le  conseiller  d«  tous  les  état», 
in-S°.  Golha  ,  1799. 

(5)  Versuch  etc.,  c'est-à-dire,  Essai  d'une  instruction  complète  pour 
les  femmes  du  bon  ton,  sur  les  devoirs  .physiques  de  la  malernilé. 
in -S".  Léipsick,  1799. 

(ti)  Farther  obsen-ations  on  the  variolœ  vaccinée  ,  or  cow-pox.  m-.J». 
London ,  1799. 
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suites  fâcheuses,  et  negarantit  jamais  de  l'infection  va-: 
riolique  (i).  Cette  dernière  assertion  parut  acquérir 
quelque  poids  par  la  déclaration  d'un  certain  Jacob, 
qui  assura  avoir  contracté  la  petite  vérole  par  inocu- 
lation, dix  ans  après  avoir  été  vacciné  (2).  Cependant 
tienri  Jenner,  neveu  de  l'inventeur,  prouva  dans  la 
suite  que  ce  Jacob  n'avait  pas  eu  la  véritable  vac- 
cine (5). 

Turner  fit  connaître  une  autre  hypothèse  sur  l'é- 
ruption particulière  qui  se  déclare  aux  pis  de  la  vache, 
en  prétendant  qu'elle  est  produite  par  le  virus  vario- 
lique  (4).  Coleman  et  Guillaume  Woodville  réfu- 
tèrent cette  opinion  par  des  expériences  décisives.  En 
effet,  ils  inoculèrent  sans  succès  le  pus  variolique  à 
xme  vache.  Woodville  rapporta  dans  son  ouvrage , 
d'ailleurs  fort  instructif  (5),  plusieurs  centaines  de  cas 
de  personnes  qui  furent  à  l'abri  de  la  petite  vérole 
après  avoir  été  vaccinées.  Très-souvent  il  vit,  après 
la  vaccine,  une  éruption  pustuleuse  qui  semblait 
quelquefois  produire  des  accidens  fâcheux.  Un  seul 
individu,  sur  cinq  cents,  périt  entre  ses  mains,  sans 
qu'on  pût  attribuer  sa  mort  précisément  à  la  vaccine. 

Sims  cita  le  cas  d'une  personne  qui  contracta  deux 
fois  de  suite  la  vaccine,  et  qui  fut  long-temps  après 
atteinte  de  la  petite  vérole  naturelle;  d'où  il  se  crut 
autorisé  à  rejeter  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'a- 
lors (6),  Cependant,  quand  Lawrence  blâma  ces 

(t)  Bedioes  contrihutiom ,  p.  5oo. 

(■i)  Ib.  p.  S-jô.  '        ■>        .  .1 

(3)  Bic  KuhpocUnf,\.e.,  c'est-à-dire,  La  vaccine    moyen  contre  U 
pelite  vérole  naturelle ,  par  C.  G.  Kubn.  in-S».  Leipsick ,  iboi.  p.  i-^- 
■  (4)  Monthly  ma^azin,  Year  i^çiQ.  Jul.  p.  ^15.       ,  .    ...  . 

^5    2î.por/elc.,  c'est-à-cHre,  Rapport  sur  utje  sene  d  moculaucns 
faites  avecla  vacdne  ,  suivi  de  remarques  et  d'observanons 
m.ladie  considérée  comme  un  substitut  de  la  petite  vérole,  in-b».  bon 

^""le)  Phy^Mies  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine, année  1800,  Janvier,  p.  aS. 
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doutes  trop  tardifs  (i),  Sims  abandonna  en  quelque 
sorte  son  sentiment  (2)  ;  mais  Benjamin  Moselcj  ter- 
nit à  jamais  sa  gloire  par  les  sorties  indécentes  et  sati- 
riques qu'il  se  permit  contre  cette  importante  et  pre'- 
cieuse  découverte  (3).  11  paraît  redouter  les  suites  que 
peut  entraîner  l'introduction  d'un  fluide  animal  dans 
le  corps  de  l'homme  :  il  conseille  aux  parens  de  ne 
pas  rendre  leurs  enfans -victimes  de  nouveaux  essais  ; 
il  croit  q-ue  l'inoculation  de  la  petite  ve'role  enlève  à 
cette  maladie  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  redou- 
table; il  pre'tend  même  que  la  petite  ve'role  naturelle 
n'entraîne  jamais  d'accidens  quand  on  la  traite  comme 
il  convient  qu'elle  le  soit.  En  un  mot  ^  la  mauvaise 
volonté  de  l'homme  perce  trop  pour  qu'on  ait  besoin, 
de  s'attacher  sérieusement  à  le  réfuter.  Cependant, 
Jean  Ring  entreprit  de  le  faire.  Lui  et  R.  Redféarn 
constatèrent  aussi  les  observations  que  Woodville 
avait  faites  sur  l'éruption  pustuleuse  qui  succède  assez 
souvent  à  l'inoculation  de  la  vacciné  (4).  Péarson  ne 
put  d'abord  pas  la  remarquer;  mais  il  observa  un 
érjsipèlequi  couvrit  tout  le  bras,  et  prétendit,contre 
Jenner  et  Woodville,  que  la  vaccine  ne  prend  pas 
chez  les  personnes  qui  ont  eu  la  petite  vérole  natu- 
relle (5).  Dans  la  suite,  il  trouva  plus  fréquemment 
l'éruption  pustuleuse,  et  il  observa  aussi  que  fort 
souvent  la  maladie  qui  succède  à  l'inoculation  vacci- 
nique  est  plus  grave  que  ne  l'avait  dit  Jenner,  mais 
que  l'inflammation  ér^^sipélateuse  du  bras  inoculé  ne 
peut  pas  être  mise  au  nombre  des  accidens  redou- 
tables. A  l'exception  du  seul  cas  de  mort  rapporte 

(1)  Phjsisches  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine, année  1800,  Fe'vrier  ,  p.  82. 

(2)  Ibid.  Mars,  p.  i63. 

(3)  Treatise  on  stigar.  in-S".  London ,  1799. 

(4)  Physischcs  etc.,  c cst-à-dire ,  Journal"  de  physi«u«  at  de  mcde- 
cine  ,  année  180     Mai,  p.  357.  i  J  1 

{S)  Jb.  Août,  P-  5Go. 
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par  Woodville  vers  la  fin  de  cette  année,  on  n'avait 
vu  à  Londres  périr  personne  sur  plusieurs  milliers 
d'individus  qui  furent  vaccinés.  Péarson  allégua  aussi 
d'intéressantes  recherches  à  l'appui  de  son  opinion, 
que  la  fi.èvre  vaccinique  ne  survient  pas  chez,  ceux  qui 
ont  été  atteints  de  la  petite  vérole  naturelle  (i). 

La  belle  perspective  que  cette-découverte  offrait  de 
voir  bientôt  complètement  disparaître  la  variole,  en- 
gagea plusieurs  habitans  de  Londres  à  souscrire,  sous 
la  protection  du  duc  d'York,  pour  l'établissement 
d'un  institut  destiné  à  répandre  la  vaccine  (2). 

En  Allemagne,  les  premières  inoculations  avec  le 
virus  vaccinique  furent  faites  à^peu  près  vers  la  même 
époque  î  car  elles  commencèrent  au  printemps  dans  le 
Holstein,  le  Hanovre  et  la  ville  de  Vienne.  Dans  le 
Holstein,  Nissen  remarqua  au  pis  des  vaches  la  fausse 
éruption,  qui  ne  garantit  pas  de  la  petite  vérole  na- 
turelle (5).  Dans  le  Hanovre ,  Ballhorn  et  Stromeyer 
s'empressèrent  de  répandre  et  de  propager  la  nouvelle 
méthode.  A  Vienne,  deux  rnédecins  vaccmèrenl leurs 
propres  enfans  dès  le  mois  d'avril  1 799  (4)- 

(,)  Physisches  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  médc- 
tinc  ,  année  1800  ,  Septembre  ,  p.  641. 

{<,yNeucs  etc.,  c'est-à-dire,  Nouveau  magasin  de  Hambourg,  annet 
ï8oo,  cah.  58.  p.  1U9.  .         j    a  i. 

(3)  Schhssvi>ig  etc.,  c'est-à-dire,  FeuiUe  de  Schleswig  et  du  Hols- 
tein, année  1799,  cah.  6.  p.  i36. 

(/,)  Voyez  p.  36  de  la  traduction  latine  du  premier  ouvrage  de  Jea 
njir,  par  Careno.  ?"n-4°.  f^in^ob.  1799, 
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État  de  la  médecine  en  i8oo. 


ARTICLE  PREMIÎIR, 
Anatomie  et  Physiologie, 

L'ouvrage  le  plus  important  qui  parut  sur  ces  deux 
branches  de  l'art,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Leçons 
d'anatomie  comparée  de  Georges  Cuvier,  recueil- 
lies et  publiées  par  Constant  Duméril  (i);  travail 
e'tonnant,  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  avait  fait  de  sem- 
blable jusqu'alors,  soit  par  la  multitude  des  décou- 
vertes, soit  par  l'excellence  des  idées  sur  les  fonctions 
des  corps  organise's.  L'auteur,  sans  se  perdre  en  spe'- 
culations  sur  la  cause  des  phénomènes  de  la  vie,  porte 
son  attention  sur  les  modifications  chimiques  des 
fluides,  sur  la  corrélation  des  organes,  et  sur  leurs 
fonctions.  Il  développe  parfaitement  bien  la  division 
des  animaux  en  ceux  qui  ont  une  colonne  vertébrale , 
et  en  ceux  qui  sont  privés  d'une  charpente  osseuse,  et 
fait  connaître  les  résultats  intéressans  que  ses  nom- 
breuses observations  lui  ont  fournis  sur  cette  der- 
nière classe. 

Un  autre  ouvrage  français  ayant  pour  auteur  Xavier 
Bichat,  estexclusivemeni  consacré  à  une  partie  isolée 
de  l'anatomie,  la  structure  et  les  usages  des  niem- 


0)  Vol.  I,  in-80.  Paris,  an  VIII. 
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hranes  du  corps  animal  (i).  Bichat  divise  les  mem- 
branes en  simples  et  composées,  et  celles-ci  en  mu- 
queuses, fibreuses  et  séreuses.  Les  membranes  mu- 
queuses sont  toutes  unies  ensemble  :  elles  recouvrent 
la  surface  entière  du  corps,  et  s'étendent  jusque  dans 
son  intérieur  ;  elles  sont  parsemées  de  glandes  sécré- 
toires,  dont  l'auteur  examine  fort  au  long  l'organisme 
et  les  usages.  Les  membranes  séreuses  sont  isolées  et 
diaphanes  :  elles  exhalent  une  vapeur  ténue  par  les 
extrémités  de  leurs  vaisseaux,  et  tapissent  les  organes 
intérieurs  comme  des  sacs  sans  ouverture.  Les  rnem- 
branes  fibreuses  sont  principalement  destinées  à  en- 
tourer les  os  :  elles  ne  sont  pas  humectées  par  une 
humeur  particulière,  et  donnent  en  partie  naissance 
aux  gaines  des  tendons.  Après  les  membranes  compli- 
quées, Bichat  examine  les  membranes  contre  nature, 
les  cicatrices,  les  membranes  synoviales,  et  1  arach- 
noïde du  cerveau,  qu'il  range  parmi  les  membranes 

t 

Samuel-Thomas  Soemmering  nous  enrichit  d'une 
nouvelle  édition  entièrement  refondue  de  son  ana- 
tomie  du  cerveau  et  des  nerfs.  Cette  édition  renferme 
une  foule  d'observations  anatomiques  neuves,  et  des 
remarques  physiologiques  pleines  de  sagacité.  Le  cé- 
lèbre auteur  y  défend,  par  des  argumens  d  un  grand 
poids, plusieurs  opinions  qui  lui  sont^  particulières, 
telles  que  les  suivantes  :  le  cerveau  nest  pas  un  or- 
gane très-sanguin  ;  les  ventricules  ne  sont  vraisem- 
Siablement  remplis  pendant  la  vie  que  d  un  fluide  a 
l'état  gazeux  qui  se  condense  après  la  mort;  les  nerts 
.'épaississent  en  se  rapprochant  de  la  P^riphei-ie  du 
corps  ,  et  communiquent  ainsi  la  sensibilité  aux 

parties.  ,  .     ,  . 

.  Parmi  les  travaux  qui  eurent  pour  objet  des  parties 

(,)  Traité  des  membranes  en  giné^l ,  Cl  des  diverses  m«mbr«cs  en 
pai  liculier.  iii-8".  Paris  ,  an  VIH. 
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isolées  de  l'anatomie,  je  nommerai  d'abord  ceux  de 
l'illustre  et  malheureux  J.  M.  Wantzell  sur  la  struc- 
ture de  la  rétine  chez  les  différens  animaux  (i).  L'au- 
teur ne  trouva  que  chez  les  veaux  et  les  agneaux  la 
proéminence  aperçue  par  Home,  et  il  la  regarda 
comme  un  simple  gonflement  de  la  rétine,  mais  non 
pas  comme  un  vaisseau  lymphatique.  Il  pensa  que  le 
vaisseau  aperçu  par  Home  dans  les  yeux  du  veau,  et 
qui  se  rendait  de  la  membrane  hyaloïde  au  cristallin, 
est  vraisemblablement  l'artère  centrale.  La  tache  jaune 
de  la  rétine  lui  sembla ,  comme  àWildt,  ne  pai-aître 
qu'après  la  mort ,  et  être  une  ecchymose.  E.  Home 
contribua,  par  ses  nouvelles  recherches,  à  faire  mieux 
connaître  la  structure  des  organes  de  l'ouïe  :  il  trouva 
dans  la  membrane  du  tympan  un  muscle  rayonné 
qui  en  opère  la  tension  (2). 

Gotthelf  Fischer  publia  des  observations  non  moins 
importantes  sur  l'os  inlermaxillaire  qu'il  décrivit 
comme  appartenant  au  nez,  et  qu'il  refusa  entièrement 
à  l'homme  (3).  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  à  quel  point 
les  Allemands  commençaient  à  se  pénétrer  de  l'im- 
portance de  l'anatomie  comparée ,  c'est  la  publication 
des  deux  premiers  cahiers  des  Archives  de  zoologie  et 
de  zootomie  de  C.  R.  G.  Widemann,  ainsi  que  du. 
mémoire  de  Schréger  sur  l'histoire  comparée  des 
dents  (4).  G.  G.  Tilesius  examina  plus  particulière- 
ment la  structure  et  les  usages  de  la  seconde  vertèbre 
du  cou;  et  à  cette  occasion  il  recommanda  de  ne  ja- 
mais soulever  les  enfans  par  la  tête,  de  peur  d'en 
opérer  la  luxation  (5).  Anselme  Richerand  développa 

(1)  Iseiiflamm  et  Rosenmuller ,  Beytraege  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoires 
-'  d'anaioixiie,  T.  I.  p.  iSy. 

(2)  Philosophical  etc.  ,   c'est-à-dire  ,  Transactions  philosophiques 
ann.  1800,  vol.  I.  p.  a38. 

(3)  Ueber  die  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Sur  les  difFe'rcntes  formes  de  l'a» 
inlermaxillaire  cheiv.les  divsrs  animaux.  in-S».  Le'ipsick ,  i8ou. 

(4)  Isenflamm  et  Rosenmuller,  /,  c.  T,  I.  p.  i, 

(5)  Ib.  p.  375. 
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d'une  manière  parfaite  l'ulilitë  des  sutures  qui  unis- 
sent les  os  de  la  tête  (i). 

L'art  d'imiter  en  cire  les  pièces  d'anatômie,  fit  cette 
année  plus  de  progrès  que  jamais.  Bertrand  l'avait 
porté  à  Paris  à  un  haut  point  de  perfection  (2).  Le 
prosecteur  Vogt,  à  Wiltemberg,  y  avait  aussi  acquis 
une  rare  .habileté  (3) ,  et  dans  un  ouvrage  du  reste 
assez  superficiel  (4),  on  trouve  la  gravure  de  plu- 
sieurs pièces  en  cire  représentant  les  parties  génitales. 

A  l'égard  de  la  physiologie  générale  ,  on  continua 
de  baser  les  théories  plutôt  sur  des  spéculations  que 
sur  des  observations,  ou,  lorsqu'on  alléguait  le  témoi- 
gnage de  ces  dernières,  à  les  adopter  sans  examen  pré- 
liminaire, et  à  élever  des  systèmes  qui  ne  promet- 
taient pas  une  longue  durée.  Les  Allemands  et  les 
Français  furent  principalement  ceux  qui  suivirent 
cette  marche^ 

F.  G.  J.  Schelling  traita  la  physiologie  comme  une 
partie  de  la  philosophie  transcendentale  :  il  regardait 
l'oxigène  comme  le  pi'incipe  négatif  de  la  vie,  le 
représentant  de  l'attraction  dans  les  opérations  chi- 
miques, et  le  principe  retardatif  qui  exalte  l'irritabi- 
lité (5).  C.  d'Eckhartshausen,  théosophe  remarquablej, 
admit  dans  la  nature  deux  principes,  l'un  actif  so- 
laire ou  le  soufre  naturel,  l'autre  passif  terrestre ^ 
par  l'action  combinée  desquels  il  expliquait  l'irritabi- 
lité des  corps  organisés,  tandis  qu'il  attribuait  les 
maladies  à  leur  défaut  de  corrélation  (6).  François- 


(t)  Mémoires  de  la  Sociélé  médicale  d'émulation  ,  vol.  III.  p.  201. 
(2)  Isenflamm  et  Rosenmuller ,  l.  c.  p.  i^G. 

D'Jphytche  etc.  ,  c'esl-à-dirc  .  L'origine  "de  l'hemme  rendue 
sensible  par  des  figures  eu  relief.  iu-S".  Tubmgue.  _v..Un« 
rs)  Journal  fier  elc.  ,  c'est-à-diie  ,  Journal  de  physique  speculauve , 

{^)\ntLrf\ic.  ,  c'est-à-dire,  Plan  d'une  chimie  tout-à-fait  nou- 
velle par  la  découverte  d'un  principe  gcuérai  de  la  nature.  m-S  .  i^a- 
tisbonne,  1800. 
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Joseph  Schelver  essaya  de  donner  encore  plus  de 
poids  au  male'rialisme  chimique,  en  le  décorant  d'un  . 
appareil  philosophique';  mais  il  n'évita  pas  les  erreurs^ 
comme  on  le  prévoit  aise'ment,  et  n'épargna  pas  non 
plus  les  sophismes  les  plus  hardis.  En  parlant  de  la 
différence  des  plantes  et  des  animaux,  il  embrassa 
l'opinion  insoutenable  de  Fichte  ,  que  les  plantes  se 
nourrissent  seulement  de  corps  inertes,  tandis  que 
les  animaux  prennent  une  nourriture  de'jà  organi- 
se'e  (i).  Charles-Guillaume  Juch  ,  dans  la  première 
partie  de  sa  Zoochémie ,  couvrit  du  manteau  de  la 
philosophie  les  argumens  de'jà  connus  de  l'action  de 
la  lumière,  du  calorique,  du  magnétisme,  de  l'élec- 
tricité et  du  galvanisme  (2).  Jean-Fre'déric  Acker- 
mann  continua,  avec  une  assurance  apparente,  de 
donner  ses  explications  chimiques  des  phénomènes 
de  la  vie,  en  se  bornant  au  cercle  étroit  du  rapport 
qui  existe  entre  le  carbone  et  l'oxigène  (3).  Le  pre- 
mier agent  du  corps  animal  est  une  force  chimique 
qui  résulte  de  la  réunion  de  l'oxigène  avec  le  calo-, 
rique  :  le  carbone  est  le  principe  négatif  de  la  vie,  et 
l'oxigène  en  est  le  principe  positif.  Ackermann  ose 
avancer  ces  propositions,  quoiqu'il  désespère  que  la 
chimie,  dans  l'état  actuel  oii  elle  se  trouve,  puisse 
nous  apprendre  à  connaître  les  parties  constituantes 
du  corps,  et  quoiqu'il  enseigne  que  les  éiémens  du 
second  ordre,  ou  les  parties  constituantes  prochaines 
des  corps  organisés',  ne  sont  partout  que  des  produits 
.des  opérations  chimiques,  et  ne  peuvent  en  aucune 
"inanière  servir  à  expliquer  les  phénomènes  de  la  vie. 
La  force  vitale,  dit-il,  ne  saurait  être  quelque  chose 

(r)  Ehmentarlehre  etc.,  c'est-à-dire,  Doctrine  élémentaire  delà  na- 
ture organisée  ,  P.  I,  Organomie.  in-80.  Gottingue,  1800. 

•  ^ll  ^'T  c'est-à-dire,  Idées  systématiques  sur  une  zoochémie. 

m-o".  Erford ,  1800. 

(3)  Versuch  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essai  d'un  tableau  physique  de  la 
force  YUale  des  corps  organiss»,  in-S".  rrancfgn-sur-k-Meia  ,  i8qo. 
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uaprubccm,  .  

les  proportions  et  les  rapports  des  elemens,  ou  s  il  va 
iusqu'au  point  de  nier  tout  ce  qu'il  ne  peut  com- 
prendre. On  prévoit  facilement  comment  il  explique 
les  sécrétions,  la  digestion,  la  formation  et  le  déve- 
loppement des  parties.  .  . 

Cependant  il  ne  manquait  pas  d  hommes  qui  reje-^ 
talent  ces  théories  physiologiques  spéculatives,  de 
même  que  les  hypothèses  arbitraires  fondées  sur  des 
doctrines  chimiques  incertaines,  et  qui  cherchaierit  à 
ramener  de  nouveau  vers  l'expérience ,  l'observation 
et  l'induction.  Telle  fut  particulièrement  la  conduite 
que  tint  Jean-Chr.  Reil,  dans  une  forte  apostrophe 
contre  la  philosophie  transcendentale  (i),  ou  il  ae- 
fendit  en  même  temps  ses  opinions  favori  les  contreles 
obiections  de  Roose.  On  doit  aussi  distinguer  ce  que 
Louis-Henri  Jacob  dit  sur  l'abus  du  dogmatisme, 
ainsi  que  sur  les  erreurs  dans  lesquelles  les  psycoio- 
gues  matérialistes  sont  tombés  (2)    et  le  tableau  que 
Jean-Chr.  Aug.  Clarus  donna  de  la  différence  de  la 
zoonomie  chimique  et  de  la  zoochemie ,  afin  de 
rendre  suspectes  toutes  les  explications  des  ^phéno- 
mènes de  la  vie,  basées  sur  les  rapports  chimiques  de 
la  matière,  comme  sur  une  cause  suffisante  pour 
produire  ces  phénomènes  (5). 

La  nhysiologie  spéculative  trouva  aussi  un  accès 
facile  Tn-Franfe.  Xavier  Bichat,  le  Darwm  de  cet 
empire ,  établit  avec  autant  d'esprit,  mais  d  une  nia- 
n™re  non  moins  arbitraire  ,  deux  espèces  tout-a-feit 
différentes  dévie,  et  fit  de  ce  dogme  le  premier  prm- 

(0  Afolù.fùr  etc. ,  c'esi-à-dire ,  Archives  Jç  physiologie  ,  T.  V  •  P- 
3i8. 

fa")  Ib.  p.  i47'  .     T  ■  a 

(3)  Dis/,  dt  xoochcmlâ.  i^-^'.  L'P.  '-  iSoo. 
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tipe  de  l'hisioire  naturelle  du  corps  humain  (i)* 
L'une,  ou  la  vie  organique,  consiste  seulement  dan^? 
l'activité  inte'rieure,  et  elle  est  commune  aux  plantes; 
les  formes  des  organes  destines  à  son  accomplissement 
sont  très-irrëgulières.  L'autre,  ou  la  vie  animale,  con- 
siste dans  l'activité  exte'rieure ,  et  ses  ope'rations  se 
font  avec  d'autant  plus  de  symétrie ,  que  les  organes 
qui  lui  sont  consacre's  sont  eux-mêmes  plus  exacte- 
ment se'pare's  par  une  ligne  me'diane.  Ici  Bichat  al^ 
lègue  les  phe'nomènes  qu'on  observe  si  fréquemment 
dans  les  hémiplégies  et  les  douleurs  unilatérales,  ef 
sur  lesquels  Isenflamm  a  tout  récemment  fait  de  si 
excellentes  recherches  (3).  Suivant  le  physiologiste 
français,  la  vie  animale  a  des  intermissions,  tandis 
que  la  vie  organique  continue  sans  la  moindre  inter- 
ruption. Les  passions  appartiennent  à  cette  dernière, 
el  les  fonctions  de  l'intelligence  à  l'autre.  Mais  ter- 
minerait-on jamais  si  l'on  prétendait  relever  et  si- 
gnaler toutes  les  hypothèses,  toutes  les  assertions  ar- 
bitraires et  sans  fondement  de  Bichat  ? 

_On  trouve  dans  les  axiomes  aphoristiques  d'his- 
toire naturelle  d'Antide  Mangin  (5)  une  réunion  des 
plus  bizarres  du  fanatisme  avec  le  matérialisme  chi- 
mique. Sachant  que  la  combustion  dégage  du  calo- 
riciue  et  attire  de  l'oxigène,  et  que  le  refroidissement 
dégage  de  l'oxigène  en  attirant  du  calorique,  on  pos- 
sède le  grand  secret  sur  lequel  reposent  tous  les 
phénomènes  de  la  vie,  et  à  l'aide  duquel  on  peut 
même  expliquer  l'origine  des  maladies.  Toutes  les 
affections  dépendent  du  manque  ou  de  la  surabon- 
dance de  l'oxigène  ;  mais  il  y  a  un  radical  indestruc- 
tible :. ce  radical  du  corps  humain  ne  périt  pas,  il  est 

(0  Becherches  t)hysioIogiqucs  sur  la  vie  et  la  mort,  iu-8'.  ParU 
an  V 111.  i  ,r 

Vi)  IsenQaran)  et  Rosenmullcr  ,  /.  c.  tom.  I   0  7 

Tome 
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immortel.  Celle  idée  plonge  l'auteur,  à  la  fin  de  scm 
livre ,  dans  une  extase  dont  l'expression  est  en  effet 
la  plus  belle  partie  de  sa  bizarre  production. 

Cependant  le  savant  Fourcroj  publiait  un  ouvrage 
important,  son  Système  de  chimie  théorique  et  pra- 
tique, dans  la  dernière  table  duquel  il  donne  un 
aperçu  rapide  de  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'a- 
lors 'relativement  à  l'analyse  des  substances  ani- 
males (i).  Quoiqu'il  ait  à  certains  égards  raison  d'at- 
tribuer une  grande  importance  à  ces  recherches, 
quoique  nous  espérions  avec  lui  obtenir  encore  de 
grands  éclaircissemens  de  la  chimie  animale ,  ori  ne 
saurait  toutefois  disconvenir  de  notre  ignorance  dans 
cette  partie  du  savoir  humain ,  et  après  avoir  par- 
couru sa  table  avec  attention,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  douter  qu'une  route  semblable  nous  conduise  a 
tous  les  résultats  qué  l'auteur  s'en  promet.  11  con- 
tinua aussi,  de  concert  avec  Vauquehn,  ses  ex- 
cellentes recherches  sur  l'urée.  Comme  deux  cent 
quatre-vingt-huit  parties  de  cette  matière  en  contien- 
nent deux  cents  de  carbonate  d'ammoniaque  ,  les 
deux  chimistes  conclurent  que  c'est  la  plus  azotée  de 
toutes  les  substances  animales,  que  par  conséquent 
les  reins  sont  un  véritable  organ-e  purificateur,  et 
qu'ils  délivrent  le  corps  de  l'azote  qui  sy  trouve 
surabondant,  de  même  que  les  poumons  servent  a 
expulser  le  superflu  du  carbone  (2).      ^  ,  ^ 

Vauquelin  essaya  de  déterminer,  d  après  1  analyse 
chimique,  le  mélange  de  la  liqueur  amniotique  de 
différens  animaux,  et  la  nature  du  vernis  caseeux 
qui  enduit  le  fœtus.  Il  trouva  dans  la  hqueur  de 
l'amnios  de  la  femme  un  acide  particulier  et  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  soude  (3). 

(0  System  de,-  etc.,  c'est-à-dire.  Système  de  chimie  théoricnie  et 
^;Si^Z^ut^h\.^^x  :  irad.  du  franca  s.  .n-fol.  Le.ps.ck  ,  x8o.. 

Annales  de  chimie,  tom.  XXXII-  P- 3o  ii3 
•    (3)  Mémoires  d«  la  société  médicale  d'cmulation  ,  toI.  Ul.  F-  i^o. 
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Le  Febvre  entreprit  des  recherches  chimiques  sur' 
le  fluide  nerveux.  Ayant  exposé  la  masse  cérébrale^ 
la  moelle  de  1  épine,  les  nerfs  et  le  sperme  aux  rayons 
du  soleil ,  sous  une  cloche  pleine  d'eau  ,  il  en  obtint 
beaucoup  d'hydrogène,  tandis  qu'il  ne  recueillit  pas 
ce  principe  lorsque  le  récipient  renfermait  de  l'air 
atmosphérique  au  lieu  d'eau  (i).  Bertrand  émit,  tou-- 
chant  l'influence  de  la  lumière  sur  les  corps  organi- 
sés, quelques  hypothèses  dont  la  plus  vraisemblable 
est  celle  de  l'identité  du  calorique  et  de  la  lumière , 
et  dont  la  moins  digne  d'approbation  est  celle  qui' 
place  le  siège  de  la  faculté  visuelle  dans  la  cho- 
roïde (2). 

Benjamin  Rush  publia  cette  année  des  leçons  sur. 
la  vie  animale;  il  y  soutient  que  la  vie  dépend  des 
irritations  qui  en  sont  les  conditions  extérieures,  et 
il  nous  apprend  en  même  temps  une  chose  fort  're- 
marquable, c'est  que  cette  idée  n'appartient  pas  à 
Brown ,  mais  qu'elle  a  été  puisée  originairement  dans- 
les  leçons  de  Gullen,  de  qui  lui-même  l'avait  em- 
pruntée long-temps  avant  qu'aucun  ouvrage  de  Browri 
lût  parvenu  à  sa  connaissance  (3). 

Louis-Henri-Chr.  Niémeyer  rassembla  de  nou- 
velles preuves  en  faveur  de  la  théorie  de  l'excite- 
ment,  car  il  examina  soigneusement  l'empire  de  k 
volonté  sur  les  mouvemens  volontaires,  et  s'efforça 
de  démontrer  que  les  muscles  chargés  d'exécuter  ces 
derniers,  ne  discontinuent  pas  même  après  la  cessa- 
tion de  cette  influence  de  jouir  d'une  activité  inté-^ 
neure  à  laquelle  la  volonté  seule  peut  mettre  un 

sique ,  T.  VI.  p.  245.  '  *  ^^^^  '  -Annales  de  phy^ 

•  ^il  ^^^^y  touchant  l'influence  de  la  lumière  sur  Ine  4., 

in-8°.  Pans,  an  VIII.  'umiere  sur  les  élres  organisés. 

(3)  Three  Lcclures  eic     ï>'oei-i  t 
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terme.  L'action  de  cette  dernière  n'est  point  irritante. 
L'auteur  applique  ce  principe  à  la  théorie  du  som- 
meil ,  qu'il  définit  la  suspension  de  l'empire  de  la 
volonté  (i). 

M.  Detten  émit  sur  les  fonctions  du  tissu  cellulaire 
des  hypothèses  présentées  avec  esprit,  mais  peu  vrai- 
semblables (2).  Il  croit  en  effet  que  les  fluides  pom- 
pés dans  l'atmosphère  ne  sont  pas  de  suite  portes  par 
les  vaisseaux  lymphatiques  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation, mais  qu'ils  commencent  par  éprouver  un 
chaneement  de  la  part  des  fluides  aériformes  que  le 
tissu  cellulaire  renferme.  Ce  qu'il  dit  de  l'interrup- 
tion de  lymphatiques  par  ce  tissu  cellulaire,  est  rem- 
pli d'inexactitudes.  ^  , 

Trampel  fit  des  remarques  fort  intéressantes  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  organes  auditifs  (ô).  il 
avança,  entre  autres,  l'opinion  que  peut-être  les  sons 
sourds  et  graves  sont  perçus  par  la  fenêtre  ronde  et. 
la  partie  inférieure  du  conduit  spiral  du  limaçon , 
tandis  que  les  sons  aigus  et  clairs  le  sont  par  la  partie 

Le  célèbre  Spallanzani  publia  d'excellentes  recher- 
ches sur  la  circulation  du  sang  chez  les  di fier ens  ani- 
maux, pardculièrement  chez  les  salamandres  :  U 
s'était  servi  du  microscope  de  Lyonnet  pour  ses  ob- 

"Latct^e  du  galvanisme  s'enrichit. cette  année 
de  plusieurs  additions  extrêmement  importantes. 
Alex.  Volta,  dans  une  lettre  adressée  a  Joseph  Banks, 

(,)  Materialien  elc,  c'est-à-dire  ,  Matdriaus  pour  la  théorie  de  Tex- 

ciiement.  in-80.  Gollinsue  >  1800.  _  fonctions  du  tissu 

il)  Bejtrag  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Mémoire  sur  les  toncuoub 

cellulaire,  in-80.  Munster  ,  1800.  p„„^p„t  ncut-on  conserver 

(3)  fTie  erhaelt  etc.  ,    c'est-a-dire  ,  Comment  peut  on  . 

l'ouïe,  et  comment  doit-on  s'y  prendre  dès  qu'elle  devient  dure. 

I^vrmont,  1800.  ,    .        1        •    j„„c  rnniversalile'  du 

^(4)  Expériences  sur  la  circulation  observco  dans  luniversan 

,jslème  cixculuire  :  trad.  de  l'ilaliea.  iu-6".  P««>s,  .800. 


Etat  de  la  médecine  en  i8oo.  535 
et  datée  du  20  mars  1800,  fit  pour  la  première  fois 
connaître  un  nouvel  appareil  de  son  invention  (i)., 
compose'  de  plaques  d'argent,  de  zinc  et  de  papier 
mouillé ,  placées  alternativement  les  unes  sur  les 
autres,  de  manière  à  former  une  pile  dont  il  suffit  de 
toucher  simultanément  les  deux  extrémités  avec  les 
doigts  imbibés  d'eau  ,  pour  que  tout  le  corps  éprouve 
une  commotion  violente  et  évidemment  électrique. 
Volta  décida  que  cet  effet  dépend  de  l'électricité, 
parce  qu'il  pouvait  en  déterminer  l'espèce  à  l'aide 
du  condensateur,  et  parce  qu'il  obtenait  des  étin- 
celles. Antoine  Garlisle,  en  répétant  ces  expériences 
déjà  fort  importantes  par  elles-mêmes ,  fit  la  décou- 
verte intéressante  qu'il  se  dégage  de  l'oxigène  par 
J  extrémité  de  la  pile  de  Volta  où  se  trouve  une 
plaque  de  zinc ,  et  de  l'hydrogène  par  celle  où  se  re- 
marque une  plaque  d'argent,  et  que  cette  machine 
décompose  par  conséquent  l'eau  en  ses  deux  élé- 
mens.  Guillaume  Cruikshank  et  Guillaume  Henry 
reconnurent  aussi  cette  propriété  chimique  que  le 
galvanisme  possède  de  décomposer  l'eau  et  différens 
sels  (2). 

J.  G.  Ritter  constata  l'action  chimique  de  ce  fluide 
en  prouvant  qu'il  existe  réellement  aussi  dans  les 
êtres  morganiques  (3).  Il  admit  que  tous  les  conduc- 
teurs solides  de  cet  agent  sont  des  substances  oxyda- 
bles et  tous  ses  conducteurs  liquides  des  substances 
oxydées  :  1  opération  chimique  lui  parut  donc  con- 

Hnn  7"  fl"' J'^'-y^^ °"  des  solides  et  une  désoxyda- 
t  on  des  fluides  :  ,1  crut  même  que  la  précipitation 
d  un  meial  par  un  autre  métal ,  de  la^  dissolution 

(2)  Ib.  p.  36o.  36g. 
^X"Ë:Cu^::^£:''  ^^---^  P°«r  «ervir  â  l'histoire  d« 
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où  il  se  trouvait  renfermé,  est  un  véritable  effet  gal- 

^^Les"piiénomènes  du  magnétisme  animal  parurent 
à  Jean  Heinecken  avoir  une  grande  affinité  avec  ceux 
du  galvanisme  et  de  l'électricité  (i).  H  faut    dit-ii , 
aue  les  nerfs  soient  les  conducteurs  dune  substance 
très -déliée  et  très  -  expansible  qui  les  entoure  en 
forme  d'auréole  à  leur  extrémité ,  et  qm  contribue  a  la 
production  de  la  chaleur  animale  dont  l  équilibre  cons- 
Tiîue  la  santé ,  mais  dont  le  défaut  d'équilibre  engendre 
les  maladies.  Heinecken  fait  voir  cornbien  cet  agent 
est  puissant  pour  stimuler  la  force  vitale  et  ca^er 
Jes  irritations  ,  les  dériver  d'un  organe  vers  un  autre, 
et  provoquer  le  sommeil  magnétique.  H  crut  -ma  " 
quer  qui  certains  métaux  ,  le  cuivre  et  le  ^inc  spe 
Smlm  ,  occasionent  un  vif  -citement  pendan 
la  durée  de  ce  sommeil.  Jacques  Fr.  Louis  Lentm^t 
le  témoin  irrécusable  de  ces  effets  du  magne^^^^^^ 
animal    dont  les  médecins  de  Brème  ,  Treviranus , 
wSioltrOlbers  et  Heinecken  s'occupèrent  dune 
manière  particulière  (2). 

ARTICLE  SECOND. 

Pathologie. 

T  r  troisième  volume  de  la  pathogénie  deRoeschlaub 
est-n— ablement^ 

^^^^^^^^^ 

(0  e.c. ,  c'est-à-dire  .Idées  et  observations  sur  le  magnét:sn.c 

Wue,  f.  XI.  cab.  »3o. 
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permanentes  et  momentanées  derexcitement,snrrorî- 
gine  de  la  différence  graduelle  de  l'hjpersthénie  et 
de  l'asthénie ,  et  sur  la  cause  des  différentes  formes  de 
maladies,  avec  une  subtilité  tellement  scolaslique  et 
stérile,  que  Saint  -  Thomas  et  Pierre  d'Abano  sont 
plus  supportables  dans  certains  endroits. 

Le  manuel  de  Juste  Arnemann  est  bien  basé  sur 
les  idées  de  Brown  ,  mais  ces  idées  sont  exposées 
avec  moins  de  précision  (i).  La  nouvelle  édition  de 
la  critique  du  brownisme  par  L.  G.  G.  Cappel  est 
plus  intéressante  :  l'auteur  ne  se  range  pas  positive- 
ment au  nombre  des  véritables  partisans  de  la  nou- 
velle doctrine  ,  mais  il  supprime  ou  modère  toute- 
fois plusieurs  des  objections  qu'il  avait  faites  précé- 
demment contre  elle.  Il  convient  que  la  définition 
de  la  vie  par  Brown  est  utile  ,  mais  croit  qu'on  doit 
chercher  la  cause  de  l'irritabilité  dans  la  forme  et 
le  mélange  de  la  matière  animale,  soutient  l'irrcpara- 
bilité  de  la  somme  d'irritabilité  avec  laquelle  l'homme 
vient  au  monde,  rejette  l'irritabilité  spécifique,  sans 
admettre  l'identité  de  cette  force  dans  tous  les  or- 
ganes du  corps ,  mais  applaudit  à  l'idée  d'un  simple 
rapport  de  quantité  entre  les  irritans  et  l'irritabilité. 
On  peut  réellement  dire  que  si  Roeschlaub  se  perd 
dans  les  profondeurs  incommensurables  de  la  nou- 
velle doctrine  ,  Cappel  les  effleure  d'un  vol  léger  ^ 
et  sait  éviter  heureusement  les  écueils. 

Le  livre  de  Jean  Ulrich  (2)  est  une  tentative  tout- 
à-fait  infructueuse,  faite  dans  la  vue  de  démontrer 
théoriquement  les  vices  des  principes  du  système  de 
Brown  :  il  n'est  certainement  pas  propre  à  rapprocher 
les  deux  partis  l'un  de  l'autre. 

(i)  Ilandbuch  elc. ,  o'esl-à-dire,  Manuel  do  médecine  pralique.  in-S". 
G>)iiingue ,  i8oo.  '  ^ 

{■>:)  Analysis  ^ic.  ,  c'est-à-dire,  Analyse  du  syslime  mddical  de 
Brwn.  tn-80.  Vienne,  1800. 
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Un  écrivain  très-instruit ,  Ernest  Horn ,  donna  un 
rare  exemple  d'impartialité,  de  réflexion  et  de  ju- 
gement, dans  sa  critique  des  nouveaux  dogmes  (i). 
Lorsqu'il  entreprit  ses  recherches  sur  les  différentes 
théories ,  il  était  trop  intimement  convaincu  de  la 
nécessité  du  syncrétisme ,  au  milieu  d'un  si  grand 
nombre  d'opinions  diverses,  pour  adopter  exclusive- 
ment les  principes  d'un  seul  système.  Les  idées  de 
Brown  sur  les  fièvres  lui  parurent  avoir  le  plus  de 
vraisemblance  en  leur  faveur,  mais  il  ne  ferma  cepen- 
dant pas  les  yeux  sur  les  vides  et  les  défauts  de  cette 
doctrine,  et  s'il  nia  l'existence  de  la  fièvre  gastrique 
comme  espèce,  s'il  rejeta  également  les  fièvres  mu- 
queuse,  vermineuse  ,  rhumatismale  et  hectique , 
comme  espèces  distinctes,  il  fit  cependant  des  re- 
marques excellentes  sur  l'invraisemblance  et  la  simul- 
tanéité de  la  faiblesse  directe  et  indirecte     sur  la 
nécessité  d'avoir  égard  à  l'affection  locale  dans  les 
pyrexies,  et  sur  l'insuffisance  de  la  division  de  la  tai- 
blesse  en  directe  et  indirecte.  Il  refusa  d  admettre 
les  âcretés  comme  causes  de  maladies,  examina  les 
nouvelles  théories  des  métastases,  de  la  pléthore  gé- 
nérale et  locale ,  des  congestions  du  sang  et  des  autres 
humeurs,  et  partagea  lesmaladies  chroniques  en  celles 
qui  supposent  une  simple  faiblesse,  et  en  celles  dans 
lesquelles  il  y  a  simultanément  désorganisation. 

iSîous  ne  devons  pas  moins  d'éloges  aux  efforts  de 
J.  Joseph  Doemling  pour  assurer  à  l'^j^leclisme  la  su- 
périorité sur  le  dogmatisme  sévère  dans  la  doctrine 
des  âcretés  (2).  Son  ouvrage  ne  peut  manquer  d  être 
lu  avec  fruit.  Il  cherche  à  prouver  combien  est  im- 

(0  Beytraege  etc. ,  cVst-à-dire  ,  Mémoires  de  cliniqne  ^«^^if  , 
cueillis  .dans  un  voyage  en  Allemagne ,  en  Suisse  et  en  frauce. 

Brunswick,  1800.  ,    ,     miladies  originaires  des 

U\  Gieht  etc. ,  c'est-h-dire ,  Y  a  t-il  des  mêlâmes  ^1 
humeurs?  que  sont- elles  et  que  ne  sonfelles  pas?  m-8  .  Bamo  „ 
.■yVarlibourg  ,  1800. 
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portante  l'influence  que  les  humeurs  exercent  sur  les 
solides,  en  regardant  une  attraction  élective  organi- 
que des  élëmens  constituans  de  ces  humeurs  comme 
la  cause  prochaine  des  changemens  qu'elles  subissent, 
les  fluides  eux-mêmes  comme  des  parties  de  l'orga- 
nisme, et  l'action  des  vaisseaux,  ainsi  que  celle  des 
solides ,  comme  des  conditions  extérieures  et  acces- 
soires. D'après  cela  ,  non  -  seulement  il  est  possible 
que  les  maladies  proviennent  originairement  du  chan- 
gement survenu  dans  le  mélange  des  humeurs ,  mais 
elles  naissent  en  réalité  de  cette  source,  lorsque  toute- 
fois l'infection  a  eu  lieu.  L'auteur  parcourt  la  patho- 
logie de  la  siphilis,  de  la  petite  vérole  et  de  la  rage, 
et  allègue  des  raisons  plausibles  qui  tendent  à  prouver 
que  ces  maladies  ont  originairement  leur  source  dans 
les  humeurs.  Il  range  d'autres  exanthèmes,  le  dia- 
bète et  le  scorbut  parmi  les  affections  mixtes,  les 
scrophules,  la  goutte,  le  rachitisme,  le  rhutnatisme 
et  la  fièvre  bilieuse  parmi  les  maladies  des  solides. 
On  doit  du  respect  à  un  pareil  défenseur  de  la  patho- 
logie humorale ,  quoique  ses  argumens  ne  soient  pas 
absolument  persuasifs. 

Je  range  encore  ici  une  bonne  et  utile  compila- 
tion sur  les  rapports  chimiques  des  humeurs  morbi- 
fiques,  par  Chr.  Henri-Théodore  Schréger  (i). 

Charles  Himlj nous  offre,  dans  son  excellent  traité 
sur  la  gangrène  (2),  un  louable  exemple  de  l'impar- 
tialité avec  laquelle  on  doit  juger  les  théories  patho- 
logiques. J'avoue  volontiers  que  la  manière  dont  Horn 
et  cet  auteur  se  sont  comportés  à  l'égard  de  celles  des 
doctrines  de  Brown  qu'ils  adoptent  ou  rejettent,  me 
paraît  être  la  plus  vraie  et  la  plus  convenable.  Himly, 

(1)  FluidoTum  corporis  animalis  chemiœ  nosoîogicœ  spécimen.  in-S". 
Erlang.  1800. 

(2)  jihhandhmg  etc. ,  c'est  à-dîre ,  Traité  de  la  gangrène  des  parties 
molles  et  dures,  avec  une  esquisse  de  la  théorie  médicale.  ia~°.Got- 
tinjiue,  i8oo. 
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expose,  dans  la  prëfa'ce  de  son  livre,  quelques  prin- 
cipes que  chacun  distinguera,  s'il  a  éiudié  avec  calme 
et  sang-froid  les  progrès  de  la  ihéorie  médicale  chez 
les  modernes.  Que  l'irritabilité  repose  sur  l'organisme 
qui  doit  en  être  considéré  comme  la  cause,  à  raison 
de  sa  susceptibilité  d'être  affecté  par  les  irnpressions 
extérieures ,  et  comme  la  matière ,  puisque  c'estpar  lui 
que  l'irritabilité  réagit  ;  que  les  phénomènes  de  la 
vie  dépendent  de  l'irritabilité ,  mais  en  même  temps 
aussi  de  l'organisation  ;  que  l'irritabilité  se  répare 
par  sécrétion  et  par  assimilation  :  tels  sont  les  dogmes 
fondamentaux  que  l'on  doit  jusqu'à  ce  jour  recon- 
ïiaîire  comme  suffisamment  constatés.  Mais  lorsque 
l'auteur  accorde  encore  un  certain  poids  à  la  différence 
de  la  faiblesse  en  directe  et  indirecte,  et  quand  il  divise 
et  traite  la  gangrène  d'après  ces  idées  ,  il  s'expose  à 
ce  qu'on  lui  fasse  de  fortes  et  nombreuses  objections. 

Frédéric- Louis  Kreysig,  dans  la  seconde  partie  de 
§on  exposé  des  nouvelles  doctrines  physiologiques 
et  pathologiques  ,  soutint  aussi  que  l'organisation 
des  fluides  est  une  raison  pour  ne  pas  pouVoir  ad- 
mettre de  maladies  dans  les  humeurs.  Il  démontra 
fort  au  long  et  avec  beaucoup  de  soin ,  que  toutes 
les  actions  contraires  à  l'état  ordinaire ,  tiennent  moins 
aux  irritations  extérieures  qu'au  changement  des  forces 
organiques  :  il  doutait  que  l'intensité  delà  force  vitale 
s'accroisse  dans  l'état  contre-nature.  Il  rapporta  plu- 
sieurs ar^umens  en  faveur  du  changement  qu  éprouve 
la  qualité  de  l'irritabilité  :  il  discuta  les  idées  d  op- 
pression et  d'épuisement  des  forces,  et  démontra  par- 
faitement que  les  sophismes  de  Roeschlaub  contre  la 
propriété  incitante  des  humeurs  âcres  nont  pas  la 
moindre  réalité.  .      ,  . 

Si  des  recherches  aussi  justes  et  aussi  précieuses 
sont  un  sujet  de  féliciter  le  dix-huitième  siècle  qui 
lésa  vu  naître,  l'apparition  de  plusieurs^hypotlieses 
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annoncées  avec  pompe  ,  quoique  de  la  dernière  fu- 
lilité,  est  propre,  d'un  autre  côté,  à  décourager  com- 
plètement l'esprit.  Je  ne  puis  en  effet  m'empêcher 
de  mettre  le  traité  de  Godefroi-Chr.  Reich  (i)  au 
nombre  des  productions  méprisables  de  la  littérature 
médicale  moderne  en  Allemagne ,  lorsque  je  consi- 
dère les  hypothèses  arbitraires  et  souvent  empruntées 
de  la  Praxis  medica  de  Sylvius  que  l'auteur  nous 
-donne  pour  des  vérités  nouvelles  et  incontestables, 
le  mensonge  qu'il  a  commis  en  prétendant  que  de 
longues  réflexions  sur  cette  théorie  inventée  par  lui 
l'avaient  conduit  à  la  découverte  de  son  nouveau 
moyen  ,  enfin  son  ignorance  complète  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  autrefois  et  de  nos  jours  contrel'application 
imprudente  et  précipitée  de  la  chimie  à  la  médecine. 
Que  Reich  continue  de  croire  et  de  dire  que  l'azote 
est  le  principe  positif,  et  l'oxigène  le  principe  négatif 
de  la  vie  ;  que  la  santé  consiste  en  une  fermentation 
naturelle,  la  maladie  et  la  fièvre  en  une  fermentation 
contre-nature  ;  que  la  fièvre  dépend  de  la  diminution 
de  l'oxigène ,  et  qu'elle  ne  peut  guérir  que  par  une 
addition  de  ce  principe  ,  on  lui  pardonnerait  sans 
peine  toutes  ces  opinions ,,  en  les  attribuant  à  son 
ignorance  totale  de  l'histoire  de  l'art  et  des  principes 
d'une  physiologie  et  d'une  pathologie  éclairées ,  s'il 
n'eût  pas ,  avec  une  audace  incompréhensible ,  érigé 
des  hypothèses  aussi  ridicules  en  autant  d'axiomes 
irréfutables. 

S.  L.  Mitchill  émit  une  hypothèse  chimique  ana^ 
logue  sur  l'origine  des  maladies  des  dents,  quoiqu'il 
fasse  preuve  de  plus  de  réflexion  et  de  connais-^ 
sances  Q2.  En  effet ,  l'acide  septique  ayant  plus  d'af- 

(0  Vom  Fieber  etc.,  c'est-à-dire,  D«  la  fièvre  et  de  son  traitement 
en  général.  in-S".  Berlin  ,  1800. 

(a)  P/i/jMc/îw  etCî ,  c'çst-à-dirc ,  Journal  de  médecine  et  de  chimie, 
«nnee  1801  j  p.  3, 
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fiaité  pour  la  chaux  que  l'acide  phosphorique,  de- 
gage  ce  dernier,  et  donne  ainsi  naissance  au  tartre 
des  dents  et  à  la  carie  de  ces  os.  Le  meilleur  moyen 
de  détruire  cette  combinaison  de  l'acide  septique  avec 
la  chaux,  et  de  faire  disparaître  l'enduit  qui  recouvre 
les  dents,  est  donc  d'avoir  recours  à  la  potasse. 

F.  E.  Fodéré  attribua  l'origine  d'une  violente  ëpi- 
de'mie  de  fièvres  intermittentes  éclatée  auprès  de  Man- 
toue ,  à  la  surabondance  d'acide  carbonique  hydro- 
géné répandu  dans  l'atmosphère  des  pays  couverts 
par  les  inondations  du  Pô.  Du  reste,  il  constata  l'uti- 
lité du  quinquina  dans  les  affections  que  les  fièvres 
intermittentes  laissent  à  leur  suite ,  même  lorsque  ce 
sont  les  empâtemens  les  plus  volumineux  des  viscères 
du  bas-ventre  (i). 

Abraham-Cyprien  Luiscius  soumit  la  doctrine  de 
la  putridité  dans  les  corps  organisés  à  un  nouvel 
examen  ,  et  confirma ,  par  les  résultats  de  botines 
expériences  qu'il  entreprit ,  la  doctrine  des  solidistes 
à  cet  égard  (2).  Ideler  fit  contre  mes  opinions  au 
sujet  des  métastases,  quelques  remarques  fort  justes, 
dont  je  profiterai  avec  reconnaissance  dans  la  troi- 
sième édition  de  mon  Manuel  de  pathologie  (3).  Les 
observations  de  J.  Joerdens  {4)  et  celles  de  J.  F.  Bœtt- 
cher  (5)  contribuèrent  à  répandre  du  jour  sur  les 
principes  du  solidisme  à  l'égard  des  maladies  vene- 

(0  Mémoire  de  médecine  ' pratique  sur  le  climat  et  les  maladies  du 
Mantouan.  in-8°.  Paris  ,  1800.  ,     .  , à  1»  nucs- 

U)  Alhandlung  etc.,  c'est-à-dire,  Mémoire         .j^P.''"'^'^  ^ ^"^s- 
tiuQ  suivante  :  Quelles  sont  les  causes  de  la  P"^/'<1''? '^''^^  "ffeu 

«ces  iésétakset  animales,  et  quels  sont  P^î^»"",^ 
qu'elle  produit  en  elles  ?  couronné  par  la 

rimenta^e  de  Roterdam  :  trad.  d".  ^'^^  '''î!^^'^- ^'^-^  ' .H'/tTde^^^^^ 
(3)  Hufela^d,  Journal  etc.,  c  esl-à-dirc  ,  Journal  de  medecme  pra 

tique  ,  T.  XI.  cah.  i.  p-  55.  ,      ,  , 

U)  Ihid.  T.  X.  cali.  2.  p.  3.  cah.  3.  p.  1^.  „„„cntnifon 

fi)  Bemerlun^cn  etc.,  c'est-à-dire  ,  Remarques  ""^XT 

Tne'dicale,  les  l^pitaux  ^t  les  méthodes  curat.ves.  la-S".  Koemsberg , 
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:  Tiennes  larvées.  Une  opinion  de  ce  dernier  e'crivaiii 
qui  ne  croit  pas  à  la  réapparition  de  la  siphilis  après 
une  gue'rison  radicale  ,  suscita  entre  lui  et  Wolfs  , 
-  physicien  de  Varsovie,  un  procès  singulier  que  le 
Colle'ge  supérieur  de  Berlin  décida  avec  une  sage 
circonspection ,  quoiqu'à  l'avantage  de  Boeltcher. 
Cet  auteur  soutint  aussi  la  possibilité  de  l'infection  vé- 
nérienne sans  qu'il  y  ait  eu  précédemment  commerce 
intime  entre  les  deux  sexes. 

E.  G.  Knébel  donna  une  critique  raisonnée  de. 
la  doctrine  du  diabète  et  du  tétanos  :  il  attribua  cette 
dernière  maladie  à  l'asthénie  des  organes  qui  exécu- 
tent les  fonctions  de  la  volonté  (i).  M.  Baillie  exa- 
mina aussi  les  hypothèses  d'autres  écrivains  sur  le  dia- 
bète, sans  donner  une  théorie  positive  de  cette  affec- 
tion (2).  Jean -Dan.  Metzger  publia  un  aperçu  ra- 
pide et  fort  bien  conçu  de  la  doctrine  des  maladies 
vénériennes  (3).  Samuel-Gotd.  Vogel  écrivit  un 
bon  manuel  pratique  sur  les  hémorragies  :  le  juge- 
ment qu'il  porte  du  système  de  Brown  ,  dénote  un 
homme  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  et  sans 
prévention  (4).  Nous  devons  à  G.  G.  E.  Schmid  une 
iîonne  classification  des  maladies  de  l'âme  (5)  ;  ce- 
pendant le  traité  de  l'aliénation  mentale,  par  Philippe 
Pinel,  est  beaucoup  plus  important,  surtout  parce 
qu'il  renferme  des  idées  en  partie  nouvelles  sur  le 
traitement  physique  et  moral  des  fous  ,  ainsi  que 
sur  les  précautions  qu'ils  exigent  de  la  part  de  la 

(1)  MateriaUm  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Matcriaux  de  médecine  théorigue 
et  pratique,  in-80.  Breslau  ,  179g.  i8oo. 

(2)  Transactions  of  etc.,  c est-à-dire ,  Transactions  de  la  Société 
d  encouragement  pour  la  me'decine  et  la  chirurgie,  vol.  II.  p.  no 
(  in-8".  Londres,  1800.) 

(3)  Kurze  etc.,  c'est-à-dire  ,  Court  aperçu  de  la  doctrine  des 
iadies  vénériennes.  in-8°.  Koenisberg  ,  1800. 


ma- 


(4)  TIanibuch  etc.,  c'est-à-dire,  Ma'nucl  de  méderine  pratique  à  l'u- 
sage de»  élevés  en  médecine.  in-S".  Siendal  ,  tSoo 

{5^  mifeland  Joiirnal  der  etc. ,  c'est-à-dire,  Journal  d«  méduciua 
pratique,  1.  XL  cah.  i.  p.  7.  .     »  •« 
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police  (i).  L'ouyrage  prolixe  de  J.  J.  Schmidt  sur  la 
folie,  renferme  bien  quelques  bonnes  observations  ^ 
mais  l'auteur  manque  de  goût ,  de  clarté  dans  les 
idées ,  d'élégance ,  et  même  de  pureté  dans  la  dic- 
tion (2). 

Tellessont les  principales  augmentations  que  la  pa- 
thologie reçut  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Quant 
à  ce  qui  concerne  le  matériel  de  cette  science ,  on  ne 
peut  disconvenir  que  l'année  1800  n'ait  fourni  un 
nombre  prodigieux  d'observations  intéressantes. 

T.  H.  Spry  fit  tous  ses  efforts  pour  enrichir  l'ana- 
tomie  pathologique,  et  publia  dans  cette  vue  deux 
cas  qui  ne  sont  pas  fort  imporlans,  l'un  d'une  intus^ 
susception  des  intestins,  l'autre  d'une  atrophie  par 
suite  de  l'état  squirrheux  du  mésentère  (3).  Jacques- 
Conrad  Flachsland  donna  des  observations  plus  es- 
sentielles sur  la  dégénérescence  de  l'utérus  en  une 
niasse  charnue,  sur  un  môle  vésiculeux,  sur  le  dé- 
faut congénial  de  palais  osseux  et  de  voile  du  palais, 
sur  différens  monstres,  et  sur  un  battement  contre-na- 
ture à  la  région  épigastrique  (4).  On  doit  encore  dis- 
tinguer le  cas  rapporté  par  Blane ,  d'une  violente  cé- 
phalalgie, suite  d'une  tumeur  aux  environs  de  la 
olande  pinéale ,  et  d'un  anévrisme  de  l'artère  caro- 
tide (5);  la  description  donnée  par  J.  B.  J.  Behrends 
d'un  changement  contre-nature  du  cerveau ,  déter- 
miné par  une  lésion  extérieure,  et  qui  avait  fait  périr 
au  bout  d'un  long  espace  de  temps  le  malade  dans 

(i)  Traité  médico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale ,  ou  la  ma- 
nie. in-8°.  Paris  ,  1800. 


cine ,  année  1801.  p.  n3.  ■   nn    -n    .  j  o^^ 

(d  Observationes  pathologke-anatomicœ .  zn-S".  Rastad.  1800. 

ils  Transactions  of  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Transactions  de  la  Socictc 

pour  l'encouragement  4e  la  médecine  et  de  la  chirargie  ,  Tol.  U. 
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un  état  de  démence  et  de  léthargie  (i)  ;  le  cas  ciicî 
par  Chizeau  d'une  suppuration  presque  générale  du 
cerveau,  survenue  sans  cause  externe  (2)  j  la  des- 
cripiion  d'une  hydrocéphale  énorme  chez  un  adulte 
par  Guillaume  Schmitt  (3);  le  tableau  d'une  maladie 
qui  dépendait  d'une  hydrocéphale,  ainsi  que  le  prouva 
l'autopsie  cadavérique.,  et  qui  n'était  cependant  pas 
accompagnée  des  caractères  distinctifs  de  cette  affec- 
tion, par  H.  Clutherbuck  (4)j  les  remarques  de  J. 
Clarke  sur  une  rupture  du  diaphragme  par  laquelle 
les  viscères  du  bas-ventre  s'insinuèrent  dans  la  cavité 
pectorale  j  celle  de  Thomas  Haden  sur  un  déchire- 
ment del'utérus  qui  n'entraîna  pas  la  mort  ;  enfin  celle 
d'E.  Home  sur  un  gonflement  des  nerfs  axillaires  (5). 

Les  observations  de  maladies  aiguës  recueillies  par 
des  médecins  qui  eussent  égard  au  caractère  de  la 
constitution  épidémique  ,  devinrent  d'autant  plus 
rares  que  les  idées  des  sectes  dominantes  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  supposer  que  la  constitution  épidé- 
mique exerçât  de  l'influence  sur  les  maladies  re% 
gnantes.  Schmidtmann  écrivit  sous  ce  point  de  vue 
et  sous  plusieurs  autres  encore  l'apologie  de  Stoll 
contre  Kortum  (6).  Henri-Gotd.  Spiering  donna  des 
observations  écrites  sur  le  modèle  de  celles  deLepecq 
de  la  Clôture,  et  témoigna  combien  il  était  pénétré 
de  la  vérité  des  principes  de  Sydenham  et  de  Stoll  (7). 

jsSVSv'Î^^'.'s^'''*'-^-'^^^^^  de  Salzbourg,  année 

ciii!  Z::1Z.  '^o^.^^'tl^,  «^--^^      Vhy-^^^  et  d«  nxédc-: 

Jfr  1  w'"''"'"'  "^T\'  •^'e^'S-à-dire  ,  Transactions  de  la  Société 
^  rfil  V;T/"«S'^^«"t  'le  ta  médecine  et  delà  chirurgie    vot  II 


terie  épidëmique,  une  fièvre  puerpérale  irreguliere 
et  plusieurs  autres  maladies  (i).  Max.  Jacques  de 
Mail  prouva,  dans  sa  description  des  fièvres  epide- 
miques,  qu'il  connaissait  parfaitement  bien  la  méde- 
cine hippocratique  (3)  ;  mais  l'histoire  d  un  typhus 
qui  régna  épidémiquement  à  Grenoble,  par  Trous- 
set,  est  assez  insignifiante  (5). 

P.  Russel  prouva,  par  un  cas  fort  remarquable, 
que  les  embryons  peuvent  aussi  être  attemts  de  fièvres 
intermittentes,  et  en  rapporta  une  autre  d  une  per- 
sonne qui  avait  à  la  fois  la  petite  vérole  et  la  rou- 
geole (4).  Hufeland  et  un  anonyme  decriviren  1  e- 
?;^pèL^%idémique  et  mortel  des  enfans^  maladie 
rare  et  d'une  espèce  toute  particulière  (5).  A. 
UecUr  fit  quelques  remarques  -r  l  angine  poly- 
nPiise  (6-)  et  C.  H.  Parry  décrivit  fort  au  long  ian 
^ine  de  poitrine  sous  le  nom  àe  syncope  ang^r^ 
^    \^fr.\  T  H    C  Voeler  donna  le  tableau  de  la 
pfinue  l'^p  "e.t  nnuJdlns  la  Basse-Saxe  sous  le  nom 
ttl  en&st'.  elle  nest  pas  rare  parmi  les |ard.en 
de  chevaux  qui  dorment  la  nu.t  sur  l^  P^e  >  mais 
aucun  auteur  de  médecine  n'en  a  encore  fait  inen 
Tn  (8)  Trampel  détermina  mieux  le  d.agnosuc  de 

Jîl  chirurgie,  P.  1.  m-H'-  «""""".f^.iJÏu  aèv«  m.liSnc  ■  ."J- 

^>5ïî^f^-iei:-SÎi  épidén^iquement  à  Grenoble. 

poli\'eneoaragement      \i;-lf:'''''l.tltà^^^^^^^  à.  médec.ne 

(5")  Hufeland,  Journal  der  etc. ,  c  esi  *  un  , 
pratique,  ï.  X.  cah.  4.  P-  1^7. 

(G)  Il"'<i-  tom.  IX.  3.                     n»M,prrhes  sur  les  symptômes  et 

^t^llS^dX^f^^  -c.  ,  c^st-i-dirc  ,  Journal  d,  mcdecl.c 
pratiqua";  T.  XI.  c^h.  U  V  \o. 
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la  surdite,  en  signalant  surtout  les  caractères  de  la 
faiblesse  du  tympan ,  qui  semble  éloigner  de  beau-» 
coup  les  sons,  augmente  par  le  froid,  dimipue  par 
la  chaleur,  et  dans  laquelle  le  malade  entend  beau- 
coup plus  distinctement  par  la  bouche  que  par  les 
oreilles.  Il  pre'iendit  que  les  pendans  d'oreilles  sont 
fort  souvent  nuisibles,  parce  qu'ils  de'rivent  les  hu- 
meurs destine'es  à  la  se'cre'tiou  du  ce'rumen.  11  donna 
une  bonne  explication  du  bruit  que  les  personnes 
qui  recouvrent  l'ouïe  discernent  dans  les  oreilles, 
en  le  faisant  provenir  de  ce  que  le  muscle  tracteur 
de  la  membrane  du  tympan  en  opère  rapidement  la 
tension  (t).  Enfin  Pierre-Aimë  Lain  publia  des  re-» 
marques  très-intéressontes  sur  les  combustions  spon- 
tanées qui  sont  en  grande  partie  produites  par  l'abu-s 
des  liqueurs  spiritueuses  (2).  G.  Busman  donna  lô 
tableau  des  maladies  nocturnes,  et  en  attribua  l'ori- 
gine aux  de'rangemens  de  la  digestion  (3)* 


ARTICLE  TROISIÈME. 
Thérapeutique  et  matière  médicale. 

L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  que  les 
temps  modernes  virent  eclore  sur  la  thérapeutique 
générale,  a  pour  auteur  Chr.  Guillaume  Hufeland(4), 
homme  qui  exerce  une  puissante  influence  littéraire, 

eli;}iS.';^:r;-;£?"''''"'  Com^empcut-on^çonserver  l'ouïe, 

^  (2)  Essai  sur  les  combustions  humaines ,  produites  par  un  Ions  abus 
des  ,r,„entrs  sp.rUueuses.  in-3°.  Paris,  on  VIJI.         ^  ^ 

(,0;  niijeland.  Journal  der  ctn  i  J:»»    t    V.    i    r        . . 

praliffue,  T.  X    cal,   2   p    120'  '  Jo«^"al  de  médeomc 

Tome  Vl>  -55, 
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mais  qui  n'a  pas  assez  de  courage  pour  l'employer  à 
diriger  l'esprit  de  ses  contemporains.  On  trouve  dans 
ce  livre,  d'ailleurs  fort  utile,  des  traces  évidentes  de 
la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  Hufeland  cède  aux 
opinions  et  aux  hypothèses  éphémères  du  temps.  Par- 
tout il  cherche  à  concilier  la  théorie  de  l'excitementy 
à  laquelle  il  fait  cependant  de  fortes  objeclions,  avec  les 
idées  des  matérialistes  chimistes  :  il  décide  que  chaque 
maladie  et  chaque  méthode  curative  ont  à  la  fois  un 
caractère  dynamique  et  un  caractère  matériel,  et  que 
chaque  remède  agit  aussi  à  la  fois  sur  l'irritabilité  et 
sur  la  matière.  Au  reste,  il  trace  parfaitement  bien  les 
principes  de  la  guérison  naturelle,  discute  d'une  ma- 
nière claire  et  persuasive  l'état  sthénique  et  asthe- 
nique,  et  dit  de  très-bonnes  choses  sur  la  niethode 
fortifiante  par  nutrition,  quoiqu'il  eût  pu  se  dispen- 
ser d'introduire  le  noureau  terme  de  méthode  res- 
taurante. En  général,  cet  ouvrage  conservera  tou- 
iours  un  certain  degré  d'importance  à  cause  de  la 
manière  excellente^ dont  les  différens  objets  y  sont 
traités,  quoiqu'on  ait  lieu  de  ne  point  être  satislaii  de 
l'ordre  qui  y  règne,  et  que,  par  condescendance  pour 
la  mode ,  l'auteur  substitue  quelquefois  des  expres- 
sions nouvelles  à  celles  qui  étaient  usitées,  )usqu  alors. 

Frédéric  Rrelschmer  publia  un  ouvrage  syncreiis- 
tique'sur  la  pharmacologie  (i).  U  y  profita  des  nou- 
velles découvertes  et  des  opinions^ modernes  dune 
manière  si  heureuse,  qu'on  ne  peut  1  accuser  de  portei 
un  attachement  aveugle  à  aucun  système  quelconqae. 
n  expliqua  surtout  avec  sagacité  les  effets  des  med  - 
camens:  d'après  les  lois  de  l'organisme,  d  après  celles 
Sïïa  fo^ce  Vitale,  et  d'après  les  différens  systen.es  et 
organes  du  corps.  La  matière  médicale  de  F.  bwe- 
diaur  est  infiniment  moins  importante;  elle  n  offre 

fO  rersuoh  clc,  c'est-à-dire.  Essai  d^m  tableau  théarico-prati<tue 
l^aclio»  des  médicamens.  m-8°.  Halle  ,  i8oo. 
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rien  de  particulier,  ni  sous  le  rapport  de  la  concep  - 
tion du  plan  ,  ni  sous  celui  de  son  exe'cution  (i).  Chr. 
Aug.  Struve  publia  un  recueil  utile  des  cas  de'sespe'res 
dans  lesquels  l'art  procure  instantanément  des  se- 
cours salutaires  :  on  de'sirerait  cependant  un  peu  plus 
d'ordre  dans  cet  ouvrage  (2)^ 

A  l'égard  des  méthodes  curatives  en  particulier^ 
aucune  ne  fit  une  sensation  aussi  vive  que  celle  de 
G.  Chr.  Reich  contre  Ja  fièvre,  qu'il  avait  tenue  se- 
crète jusqu'alors,  et  qu'il  publia  cette  année.  J'ai  déjà 
fait  voir  les  contradictions  qui  existent  entre  sa  pre- 
mière annonce  et  celle  qu'il  donna  plus  tard.  On 
doit  encore  blâmer  plus  sérieusement  la  théorie  qu'il 
exposa  du  mode  d'action  des  acides  minéraux,  ed 
qu'il  chercha  à  concilier  avec  celle  de  là  fièvre  dont 
j'ai  parlé  précédemment.  Comme  depuis  long-temps 
les  acides  étaient  employés  à  cause  de  leurs  propriétés 
excitantes  ,  on  les  prescrivit  aussi  d'une  manière 
beaucoup  plus  générale  à  cette  époque.  Un  anonyme 
conseilla  l'acide  muriatique  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur, contre  l'hjdrophobie  produite  par  la  morsure 
d'un  chien  enragé  (3).  Girault  vanta  les  bains  salés 
dans  la  goutte  (4),  et  Herder  administra  l'acide  phos- 
phorique  avec  succès  (5)* 

Les  expériences  qu'on  fit  sur  l'utilité  des  alcalis 
sont  en  contradiction  avec  la  théorie  que  Reich  avait 
donnée  du  mode  d'action  des  acides.  Wenzel-Aloy- 
siusStutz,  engagé  par  les  observations  que  Humbolde 

.Jj?  '"•"^^^  n".''''^'"''"'"  rnedicamentomm  simplieionim  epî- 

cnsis  analytica.  in-^°.  Paruiis ,  ann.  t^jii. 

(2)  Triumph  der  etc.,  c'est-à-dire  ,  Triomphe  de  la  médecine  ou 
instruction  cortslatée  par  des  faits  sur  la  manière  de  secourir  les  ma- 
lades dans  les  cas  désespérés.  in-8°.  Breslau  1800. 

eti.'^T.^rJ-s'r""''  •^'"^--dire,  Almanach  des  progrès, 

(5)  n.  T.  IX.  p.  i^s/ 
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et  Michaëlis  avaient  recueillies  au  sujet  de  la  pro- 
priété qu'ont  les  alcalis  d'être  les  excitateurs  les  plus 
puissans  du  galvanisme,  essaya  à  l'intérieur  l'alcali 
volatil  pris  aliernaliveraent  avec  l'opium,  et  à  l'exié- 
rieur  une  dissolution  d'alcali  caustique,  dans  un  vio- 
lent tétanos  survenu  à  la  suite  d'une  plaie  ,  et  qui  ré- 
sistait à  tous  les  autres  moyens.  Il  parvint  à  le  guérir,  et 
prélendit  dès-lors  avoir  trouvé  une  méthode  certame 
de  traitement  contre  celte  affection  redoutable, savoir 
l'emploi  alternatif  des  alcalis  et  de  l'opium  (i).  Mais 
les  observations  d'Hildenbrand  (2),  Ficker  (3)  eiMur- 
sinna.(4),  prouvent  que  sa  méthode  ne  mente  nulle- 
ment le  nom  de  certaine,  puisque  ces  praticiens  y  eu- 
rent recours  sans  le  moindre  succès.  Cependant  Stulz 
continua  ses  recherches  sur  l'efficacité  des  alcalis,  et 
les  trouva  fort  utiles  dans  les  convulsions  si  dange- 
reuses des  femmes  enceintes,  la  paralysie,  l'asthme 
spasmodique  et  un  grand  nombre  d'autres  spasmes 
asthéniques  (5).  Il  me  parait  clair,  d'après  cela  ,  qu  on 
ne  peut  pas  expliquer  chimiquement  1  action  des 
acides  dans  ces  mêmes  affections,  et  qu'il  y  avait 
beaucou-p  de  vrai  dans  la  méthode  curative  des  che- 
miatres  du  dix-septième  siècle,  puisqu'ds  exaltaient 
les  alcalis  comme  d'excellens  remèdes,  précisément 
contre  les  maladies  auxquelles  les  modernes  es  ont 
aussi  opposés  (6).  Les  résultats  des  recherches  de 
Vauquelin  sur  les  parties  constiluanies  des  extraits, 
des  plantes  me  paraissent  aussi  fournir  une  objection 

(,)  Sahburgev  etc.,  c'est-à-dire,  Gazette  médicale  de  Salîbourg  , 
année  1800  ,  T.  I.  p.  81.  011. 
(3)  Ib.  T.  IV.  p.  26'>. 

git;.Lii^tc^%st-.à-aire,  Journal  de  chirurgie ,  cah.  I. 
^'(^\,ifeland,  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  médecin. 

Comparez  /.S.  TVkhurœ,  Diss.  de  akalium  ,,su  mcdtco.  w-8°.  ll-'^ , 
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fondée  contre  les  explications  chimiques  de  l'action 
des  mëdicamens.  Ce  chimiste  assure  qu'ils  sont  com- 
poses d'ace'tate  de  soude,  d'ammoniaque  et  d'extrac- 
tit">  et  croit  sans  fondement  que  leurs  vertus  de'pen- 
dent  de  ces  principes  constituans  (i). 

S.  L.  Mitchill  vanta  la  soude  comme  un  moyen 
universel  contre  les  alte'rations  des  humeurs  animales 
causées  par  le  développement  de  l'acide  septique  (2). 
P.  Mascagni  recommanda  aussi  de  nouveau  le  car- 
bonate de  potasse  dans  la  pierre ,  les  congestions  ab- 
dominales et  l'hydropisie  (3). 

On  ne  peut  pas  encore  fixer  son  jugement  sur  le 
remède  secret  de  Samuel  Hahnemann  (4)  contre  là 
fièvre  scarlatine,  quoique  F.  G.  Jany  (5)  et  Sulzer  (6) 
aient  émis  quelques  doutes  fondés  au  sujet  de  son  ef- 
ficacité, et  que  Goettling  ait  assuré  que  c'est  une  pro- 
duction végétale  fort  énergique  (7). 

J.  H.  Bréfeld  proposa  les  mercuriaux  contré  là 
fièvre  putride,  \\  cause  de  leurs  pi^opriétés  excitantes, 
mais  on  partagera  difficilement  son  avis  ,  si  on  réflé- 
chit aux  autres  effets  que  ces  remèdes  produisent  en 
même  temps  (8).  Rumsey  trouva  le  calomélas  très- 
utile  dans  l'angine  polypeuse  (g).  Bréfeld ,  pour  guéril- 
la dyssenterie,  conseilla  de  fomenter  le  bas-ventré 

fi)  Journal  de  la  Socie'te'  des  pharmaciens,  I.  p.  i33. 

(2)  Phjsisches  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  me'de- 
ciné  ,  année  i8ob.  p.  gaS.  anne'e  1801.  p.  8. 

(.'î)  Hafeland.  Journal  dtr  etc.,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine  pra- 
lufue  ,    1  ..IX.  cah.  4.  ' 

(1)  SalzhurgeT  etc.,  c'est-à-dire  ,  Gazette  médicale  de  Sakbourg,  année 
iS.)0.  T.  I.  p.  19t.  T.  II.  p.  a87. 
('i)  Ih.  T.  IV.  p.  3i6.  ^ 
rO)  fietchs-Anzeiger,  i3oi.  n.  3o.  p. 

{l)  Allgemcinc  tic. ,  c'esl-à-dirfe ,  Gaietie  générale  de  littérature, 
annrc  ir'Ot.  p.  58o. 

(8)  Aufsactze  etc.  ,  c'osi-à-dirc  ,  Muaioires  sur  dinPérens  ohiias  de 
niati.  re  mediciilc.  in-H".  O^iiahruck  ,  ■  1800..' 

(9)  Transactions  of  etc.  c'est-h-dire  ,  Transajctions  de  la  Sociâé 
pour  le-pcrfectionneraciil  do  la  médecine  et  de  la  chiritrale  ,  vol.  II. 
p.  i5o.  " 
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avec  de  l'eau  froide,  et  de  donner  à  l'intérieur  le 
camphre  et  l'eau  de  chaux  :  il  allégua  aussi  quelques 
idées  assez  inal  digérées  pour  la  défense  de  la  patho- 
logie humorale.  Du  reste,  P.  M.  Martineau  constata 
l'utilité  de  l'eau  froide  dans  les  fièvres,  quand  on 
Vappliqne  d'après  le  procédé  de  Curries  et  de  Bré- 

feld(i).  . 

J.  N.  Sauter  publia  l'observation  remarquajjle  dune 
rage  déjà  déclarée  qui  avait  été  guérie  par  l'usage  de 
la  belladone  (2).  G.  F.  Schuhmacher  vanta  la  Swiete- 
nia  sojmida  contre  les  fièvres  intermittentes ,  et  la 
dissolution  du  camphre  dans  l'élher  contre  les  inflam- 
mations (5), 

Nous  avons  de  J.  B.  van  Mons  (4)  un  mémoire  sur 
l'histoire  naturelle,  les  usages  jDharmaceutiques  et  les 
propriétés  pratiques  du  Rhus  radicans ,  et  de  J^r, 
Bouttatz  un  bon  traité  contenant  plusieurs  observa- 
tions nouvelles  sur  le  phosphore  (5).  J.  P.  Westring 
fixa  fort  bien  les  caractères  des  différentes  espèces  ae 
quinquina  (6),  et  C.  F.  Schuhmacher  remarqua  que 
l'écorce  des  Caraïbes  provoque  le  vomissement. 
Wichmann  publia  une  observation  intéressante  re- 
lative à  l'action  de  la  gomme  ammoniaque  sur  le  vi- 
sage (7).  NathanaëlDrake  constata  l'efficacité  delà  tein- 
ture de  digitale  pourprée  et  de  quassia  danslaphthisie 


(0  Physisches  etc.,  c'esl-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cine, année  1801.  p.  2o5.  Journal  de  médecine 
(2)  Hufelanâ,  Journal  der  etc.,   cest-a-dirc,  Journal  « 

pratique,  T.  XI.  cah.  i.  P;  " ^        observations  de  médecine  et  do 

m  Medizinische  etc. ,  c'esi-a-dire  ,  Observations 
chirurgie  ,  T.  L  in-Sc  Copenhague  ,  1800. 

in-S".  Gotlingue  ,  1800. 

(6)  Annales  de  chimie ,  tom.  XXXII.  p.  17  ■  médecine 
(J)  Hufeland,  Journal  der  etc.  ,  ç'est-a-d.re  ,  Journ»! 
XiLn^  .  T.  X.  cah,  3.  p.  70- 


pratique",  T.  X.  cah,  3.  p. 
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pulmonaire  (i).  Thomas  Docker  reconnut  aussi  les 
bons  effets  des  frictions  avec  l'opium  contre  la  gan- 
grène des  parties  externes  (2). 

C.  A.  Zwierlein  donna  une  instruction  ge'ne'rale  et 
fojt  utile  sur  l'emploi  des  eaux  mine'rales  (5).  J.  F. 
Martinet  enrichit  ses  remarques  sur  les  effets  des  eaux 
de  Plombières,  de  principes  genëi-aux  relatifs  à  la  ma- 
nière d'agir  des  eaux  mine'rales  (4). 

Joseph  Frank  exposa  la  doctrine  des  poisons  d'après 
les  dogmes  de  la  théorie  d'excitement  (5)  ;  car  il  se 
servit,  mais  avec  fort  peu  de  succès,  de  la  différence 
des  irritans  pénétrans  et  incitans  pour  expliquer  les 
effets  des  substances  vénéneuses.  N.  R.  T.  le  Bouvier 
Desmortiers  proposa  l'électricité  pour  guérir  les 
sourds-muets  de  naissance  (6). 


ARTICLE  QUATRIÈME, 


Chirurgie  et  Açcouchemens^ 

L'ouvrage  superficiel  de  J.  A.  Titlmann,  publié 
par  le  chirurgien  en  chef  Hedenus,  et  compilé  dans 
les  écrits  d'Arneman,  de  Bell  et  de  Richter,  est  le  seul 
qui  ait  paru  cette  année  sur  tout  l'ensemble  de  l'art 

(1)  Physisches  etc.,  c'est-à-dire,  Jauraal  dephysiqnè  et  de  me'de-^ 
clne,  année  1801.  p.  16. 

(2)  Ib.  p.  3oi. 

(3)  Der  ^esculap  etc.,  c'est-à-dire,  L'Esculape  des  personnes  qui 
fréquentent  les  eaux  mine'rales.  in-8°.  Vienne  ,  1800. 

(4)  Recueil  périodi«(ue  d'observations  sur  les  cfFels  des  eaux  de  Plom- 
bières dans  plusieurs  maladies  chroniques.  in-S».  Paris,  iSoo^ 

(5)  IIandiuch  etc.  ,  c'esl-à-dire,  Manuel  de  toxicologie ,  d'après  les 
principes  du  brownisme  et  de  la  noutelle  chimie.  in-S».  Vienne,  iSoo. 

(f))  Mémoires  ou  considérations  sur  les  sourds-muçts  de  naissance  , 
et  sur  les  moyens  de  donner  la  parole  cl  l'ouïe  à  ceux,  qui  en  sont 
susceptibles.  in-S".  Paris ,  an  VI1I> 


552    Section  dix-septième ,  chapitre  douzième. 
chirurgical  (i).  La  description  des  iftstrumens  de 
Georges  de  la  Faye  par  Jean  Siebold  est  très-pre- 
cieuse,  Ce  livre  a  été  enrichi  de  figures  intéressantes, 
dont  plusieurs  représentent  d'anciens  instrumens  (2). 

Les  indications  du  trépan  dans  les  plaies  de  tète 
avaient  lait  naiire  tant  de  doutes,  même  parmi  les 
modernes ,  que  les  mémoires  en  réponse  à  là  question^ 
que  l'Académie  dé  chirurgie  de  Vienne  mit  au  cori- 
Jours    doivent  être  considérés  comme  une  véritable 
acquisition  pour  la  littérature  chirurgicale.  Joseph 
Louvrier  donna,  il  est  vrai,  une  solution  bien  plus  sa- 
lisfaisànté  du  problème  que  celle  de  Chr.  Louis  Mur- 
sinna  ;  mais  ce  dernier  rapporta  quelques  observa- 
tions intéressantes  sur  les  suites  des  plaies  de  tete,  qui 
rendent  son  mémoire  extrêmement  mstructit  (3). 
Tous  deux  soutinrent  la  nécessité  de  la  trépanation 
dans  les  cas  où  les  fonctions  des  organes  dusentiment 
sont  lésées  à  la  suite  d'une  plaie  de  tete.  D  un  autre 
côté,  Skrimshire  et  Jean  Chapman  firent  connaître 
deux  cas  dans  lesquels  la  nature  était  parvenue  a 
guérir  seule,  et  sans  le  secours  de  l'art,  une  fracture 
du  crâne  avec  enfoncement  (4).  Les  remarques  de 
C.  F.  Schuhmacher  soùt  aussi  très-instructives  au  sujet 
de  l'emploi  du  trépan  dans  les  plaies  de  tete.  Il  traitait 
presque  toujours  ces  dernières  avec  leau  froide,  et 
sa  méthode  fut  couronnée  d'un  éucces  tel,  que  sur 
deux  cent  dix-sept  blessés  il  n'en  perdit  que  vmgt- 
sept.  Mais  Mursinna  fit  plusieurs  objections  contre 
Vapplication  de  l'eau  froide  dans  les  commotions  du 

(,)  System  etc. ,  c^est-à-dite  ,  Système  ie  chirurgiè.  in-8«.  Léipsick  , 

'^T)  G.  la  Paye  instmmentarium  chin^rgicMm,  quoi  ser.a.it,  des- 
JpJit  et  ar^it  J.  B.  Siebold.  P.  L  in-foL  Wirceh.  1800. 

(3)  Ahhandlnngen  etc.,  t'est-à-dire  ,  trailc-s  sur  la  pérforHion  d« 
crâne,  in-4''-  Vienne,  iSoô.  , 

(4)  Physisohes  etc.,  c'est-à-dire,  imA      physique  èt  de  n^ccie- 
piue,  année  1801.  p.  173.  186. 
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cerveau,  qu'il  préférait  trailcr  de  suite  par  les  slimu- 
lans(i).  ■ 

Hargens  conseilla  la  dissolution  de  muriate  de 
barjte  dans  l'eau  de  laurier  contre  les  taches  de  la 
cornée  transparente  (12) ,  et  Loder  proposa  l'arnica , 
ainsi  que  rapplicaiion  extérieure  de  la  belladone  pour 
gue'rir  la  suppuration  de  l'œil  (5). 

Trampel  enseigna  à  traiter  plusieurs  tas  de  dureté 
de  l'ouïe  par  des  frictions  ex.ercc'e5  sur  le  lobe  de 
l'oreille,  par  des  injections  dans  le  conduit  auricu- 
laire avec  le  savon  de  beurre  de  cacao  et  d'alcali  mi- 
néral, et  par  l'application  d'un  cautère  auprès  de 
Tapophyse  mastoïdienne.  OUenroth  fit  quelques 
bonnes  observationJs  sur  l'extraction  des  cOrps  étran- 
gers engagés  dans  l'oesophage  (4),  et  Wendelstadt 
proposa  Un  appareil  convenable  polir  permettre  aux 
enfans  dè  teter  les  mamelons  malades  ou  mal  con- 
formés. 

T.  C.  A.  Vogt  publia  un  excellent  traité  sur  les 
fractures  de  l'otnoplate  (5).  F.  X.  Mêzler  décrivit  la 
machine  simple,  commode  et  peu  dispendieuse,  in- 
ventée par  Braun  ,  chirurgien  des  armées  autrichien- 
nes, pour  maintenir  les  fractures  des  extrémités  in- 
férieures. Cette  machine  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  Loefler,  et  obvie  à  tous  les  inconvé- 
niens  de  l'appareil  ordinaire  (6),  Anselme  Richerand 
et  A.  Yacca  Berlinghieri  doriuèrent  quelques  ôbser- 

■  {i)  Journal  Jiir  ete.»  c'est  -  à  -  dire ,  Journal  de  ichirurgie  ,  cah.  I. 
p,  i5. 

(2)  Hiifeland  ,  Journal  der  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  me'decint 
pratique,  T.  IX.  p.  200. 

(3)  Journal  fur  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  chirurgiè  ,  T.  III.  aî. 

(4)  Ib.  p.  266. 

(5)  Anatomische  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Traité  anatomico-cliirurgical  sur 
un  'cas  irès-rare  de  fracture  des  deux  omoplates  et  de  la  clayicule 
droite.  in-8°.  Lëipsick  ,  1800. 

(6)  Beschreihwjg  etc.  ,  c'eist-à-diré  ,  ficscriplion  de  In  machiné  de 
Braun  pour  contenir  les  frfictutcs  simple^  cl  cotnbUquccs  des  cstrc'mitc's 
inférieures.  m-S".  Ulm ,  i8oq,  ■ 
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valions  intéressantes  ,  le  premier  sUr  la  fracture  de 
la  rotule,  et  l'autre  sur  celle  des  côtes (r). 

Chaussier  essaya  avec  succès  l'amputation  dans  le? 
extrémités  articulaires  des  os  longs  (2),  et  les  intéres- 
santes remarques  d'Aug.  Jacques  Scliutz  justifièrent 
l'opération  ,  même  lorsque  le  corps  se  trouve  dans 
un  véritable  état  cachectique  (3).  J.  Méhée  voulut 
prendre  un  parti  mitoyen  entre  les  ennemis  ei  les 
partisans  déclarés  de  l'amputation,  en  ne  la  conseil- 
lant que  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  produites  par 
un  corps  orbe  très-volumineux,  et  accompagnées 
d'une  désorganisation  complète  de  la  partie.  Il  pro- 
posa d'ailleurs  de  n'y  recourir  que  lorsque  des  signes 
certains  annoncent  la  présence  de  la  gangrène.  Au 
contraire,  il  la  croyait  inutile  lorsque  la  plaie  a  été 
produite  par  un  projectile  d'un  petit  volume,  niême 
quand  l'articulation  se  trouve  attaquée  et  mise  à 
nu  (4). 

Richard  Nayler  ne  fit  connaître  qu'un  très  -  petit 
nombre  de  principes  nouveaux  sur  le  traitement  des 
ulcères  :  il  recommanda  les  étoupes  à  la  place  de  la 
charpie,  et  blâma  les  fomentations  chaudes  (5).  Le 
remède  du  Frère  Cosme  contre  les  ulcères  cancéreux 
fut  analysé  en  France,  e^t  on  le  trouva  composé  d'ar- 
senic ,  de  cinabre  et  de  sang-dragon  (6).  E.  Home 
conseilla,  pour  la  cure  des  rétrécissemens  de  l'urètre 
qui  se  remarquent  à  la  suite  des  gonorrhées  véné- 
riennes ,  de  fixer  un  peu  de  pierre  infernale  à  1  ex- 
trémité d'une  bougie,  et  d'appliquer  avec  cnxons- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  ,  vol.  III,  p.  70.  82. 

(2)  J5.-p.  400.  rp  TTT 

(3)  Loder  ,  Journaljiir  etc.,  c'est-k-dire  ,  Journal  de  chirurgie,  T.  lU. 
p.  383.  '  . 

(4)  Traité  des  plaies  d'armes  à  feu.  in-S».  Paris,  an  VIII. 

(5)  A  cursory  view  of  ihe  ireatment  of  ulcers.  in-Z".  London,  1800. 

(6)  Trpmsdorf,  Journal  der  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  pharmacie  , 
T.  VIII.  cah.  2.  p.  i52. 
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-peclion  ce  caustique  sur  le  lieu  du  rcirécissemenl 

(0- 

G  Rowley  rejeta  ,  d'après  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  très-persuasives,  non-seulement  les  caustiques, 
mais  encore  les  injections  astringentes,  dans  les  cas 
de  cette  nature  (2).  . 

4u'^.  Fr.  Ayrer  publia  un  ouvrage  partait  et  des 
plus  instructifs  sur  les  anévrismes  et  le  traitement 
qui  leur  convient  (3).  Antoine  Carlisle  et  Robert 
Watt  recommandèrent  le  bistouri  cache  dans  1  opé- 
ration de  la  taille,  et  blâmèrent  l'emploi  du  gorge- 
ret  (4).  Brunningshausen  donna  la  description  de 
l'appareil  qu'il  avait  inventé  pour  contenir  la  hernie 
ombilicale  (5). 

Indépendamment  de  la  sixième  édition  du  manuel 
classique  d'accouchemens  de  G.  G.  Stein ,  parut  en- 
core l'introduction  générale  de  Petit  à  l'art  de  l'accou- 
cheur (6),j  mais  ce  livre  n'enrichit  pas  beaucoup  le 
domaine  de  la  science.  Le  nouvel  écrit  périodique 
de  F.  B.  Osiander  renferme  le  détail  exact  de  tous  les 
accouchemens  opérés  dans  l'Hospice  de  la  Maternité 
de  Gottingue,  et  l'auteur  y  prend  surtout  la  défense 
de  l'accouchement  artificiel  et  de  l'emploi  du  for- 
ceps (7).  Un  de  ses  disciples,  J.  G.  Kraemer,  publia 

({)  Praktische  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Remarques  pratiques  sùr  le  traite- 
ment des  rétrécissemens  de  l'urètre  :  trad.  de  l'anglais.  m-8°.  Leip- 
sict,  1800. 

(2)  The  most  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Raisons  puissantes  pour  bannit  les 
injections  astringentes  ,  les  bougies  caustiques  et  la  salivation  de  la 
pratique.  in-8°.  Londres  ,  1800. 

(3)  Ueher  etc.,  c'est-à-dire.  Sur  les  anévrismes  et  leur  traitement 
cliirurgical.  in-8°.  Çottingue  ,  i8po. 

(4)  Physisches  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
,cine,  année  1801.  p.  ■i^i. 

'■  (5)  Loder ,  Journal  J'iir  etc.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  chirurgie,  T. 
III.  p.  8i. 

(6)  Theoretische  etc.  ,  c'est-à-dire,  Traité  théorique  et  pratique  sur 
les  accouchemens  :  trad.  du  français.  in-S».  Erford  ,  1800. 

(7)  Annalen  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Annales  de  l'Hospice  de  la  Maiernilô 
de  Gottingue,  P.  I.  in-5°.  Gollingue  ,  1800. 
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uil  petit  discours  apologétique  sur  cet  instrument  (i)  j 
et  F.  H.  Martens ,  ancien  disciple  de  Stark,  écrivit 
e'galement  une  apologie  générale  du  forceps,  en  y 
joignant  une  bonne  critique  des  diffe'rentes  formes 
qu'on  lui  a  données,  et  la  description  de  celui  d'Ec- 
kardt  (2) ,  qui  fut  aussi  décrit  par  Ropp  (3).  La  né- 
cessité des  instrumens  fut  mise  en  doute  à  l'occasion 
d'une  dispute  qui  s'éleya  entre  deux  accoucheurs  de 
Strasbourg  ,  Ruf  et  G.  L.  Koeler.  Cependant  la 
mort  de  la  femme  ne  pouvait  en  aucune  manière 
être  attribuée  au  chirurgien ,  ainsi  que  le  démontra 
iin  excellent  juge  en  cette  matière  (4).  G.  C.  F.  Wen- 
delstadt  s'exprima  fort  bien  sur  les  cas  dans  lesquels 
le  placenta  demeure  dans  la  matrice  (5). 

E.  Coleman  rapporte  un  exemple  extrêmement  re- 
marquable de  grossesse  extra- utérine  :  l'enfant  se 
trouvait  logé  entre  le  vagin  et  l'anus  ,  et  fut  tiré 
lambeau  à  lambeau  par  une  ouverture  pratiquée  au 
prerhier  de  ces  conduits  (6).  J.  Clarke  observa  un 
fœtus  engagé  dans  la  trompe  de  Fallope  (7). 

J.  Burns  publia  une  description  anatomique  fort 
médiocre  de  l'utéfus  dans  l'état  de  grossesse  (8).  Ce 
livré  renferme  quelques  bonnes  observations  relatives 
à  différens  cas  d'accoucheniens  difficiles. 

{i)  Uèeh  etc.  ,  fc'èst-à-dire  ,  Idées  sur  l'emploi  du  forceps.  in-S". 

Marbourg  ,  i8oo.        ,  ,      ,  j  „ 

(2)  Kritik  etc. ,  c'èSt-à-dire  ,  Critique  des  forceps  modernes ,  avec 
des  remarques  sur  leur  emploi.  iu-S".  Icti!»  ,  i8od. 

?3)  Diss    sistens  novœ  forcipù  ohsletriciœ  descnptionem.  ï»"»- 
(4)  Salzburger  etc.,  c'est-à-dire,  Gaietle   médicale  de  SaUbourg  , 
amic'e  1800.  T.  III.  p.  /joi.      .      ,  ^.  .  „  ç 

(5t  TVahrnehmmgen  etc.  ,  c'est-a-dire ,  Observations;  p.  ag"). 
(6)  j^hysisches  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Journâl  de  physique  fct  de  méde- 
cine,  année  i8oo.  Décembre  ,  p.  83q.  ,  Cf,rip'tp' 
(■))  transactions  of  etc.-  ,  t'esl-à-dire ,  Trtnsactibhs  de  la  Société 
po  ur  le  perfectionnement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  ,  Toi.  U. 

^"  (i)'^The  anatomy  etc.  ,  c'esi-à-dire  ,  Analomic  de  l'utéruB  dans  l'état 
ile  grossesse.  in-S".  Londres  ,  1800. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

Médecine  publique  et  populaire. 

Un  des  principaux  ouvrages  de  me'decine  publique 
est  celui  de  J.  B.  Erhard  ,  qui  doirna  d'excellentes 
idées  sur  la  conduite  du  me'decin  dans  l'e'tat ,  la 
police  me'dicale  et  la  me'decine  le'gale  (r).  T.  G.  A. 
Roose  publia  un  livre  extrêmement  instructif  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  cette 
dernière  science.  On  j  trouve  de  fort  bonnes  instruc- 
tions sur  la  manière  dont  le  médecin  doit  se  com?- 
porter  dans  les  ouvertures  de  cadavres  demandées  par 
la  justice  (2).  Comme  on  avait  élevé  des  doutes  coiitre 
l'épreuve  du  poumon,  conseillée  par  G.  G.  Plouc- 
quet,  il  proposa  de  calculer  la  différence  que  les 
poumons  des  nouveau  -  nés  des  deux  sexes  présen- 
tent dans  leur  poids  et  leur  volume,  et  de  constater 
par  des  observations  réitéi'ées  le  rapport  qui  existe 
entre  ce  poids  et  la  longueur  ,du  corps  (5). 

Joseph  Frank  indiqua  la  manière  de  reconnaître 
les  qualités  qui  distinguent  le  vrai  et  bon  médecin , 
afin  de  diriger  le  public  éclairé  dans  le  choix  de 
ceux  auxquels  il  confie  sa  santé  (4).  Quand  bien 
même  ce  livre  n'aurait  pas  atteint  son  but,  il  ren- 
ferme une  multitude  d'idées  fort  instructives  pour  le 
médecin  qui  débute  dans  la  carrière. 

(0  Théorie  der  ^ic  c'est-à-dire,  Théorie  des  lois  qui  ont  rapport 
au  bonheur  individuel  des  citoyens  ,  avec  la  théorie  de  l'uliliié  de  la 
medecjne  légale.  in-8o.  Tiibingue  ,  1800. 

(2)  Taschenbuch  etc.,  c'est-à-dire,  Portefeuille  pour  le  médecin  èt  Je 
chrrurgicn  lunsles  dans  les  autopsies  cadavériques  iudiciaires.  in-S»' 

ll/^i  ^Î'I''  "'""""'^  '  Journal  do  chirurgie,  T. 

(4)  Anleitung  eltf. ,  c'esl-h-dire  ,  Instruction  sur  le  choix  d'un  mé- 
deçiQ,  et  la  manière  d«  le  juger,  in-S".  yi^nnc,  i«oo. 
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Parmiles'écriis populaires  qui  parurenlccite  annecj 
éucun  ne.  mérite  plus  d'être  distingué  que  la  descrip- 
tion donnée  par  Thomas  Lauth  ,  de  la  consiilation 
atmosphérique  de  Strasbourg,  du  pourpre scarlalin , 
et  de  l'angine ,  afin  de  tranquilliser  ses  compatriotes 
alarmés  par  le  bruit  qu'on  avait  répandu  de  l'exis- 
tence d'une  maladie  épidémique  parmi  eux(i).  Le 
manuel  de  J.  C.  G.  Ackermann  sur  les  flatuosités  (2), 
et  celui  de  G.  J.  Béer  sur  le  traitement  de  la  faiblesse 
de  la  vue  (5),  sont  aussi  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Au  contraire ,  le  traité  d'Henri  Ibbeken  sur  les  suites 
fâcheuses  du  corj^za  (4),  mérite  à  peine  qu'on  en 
fasse  mention.  Les  écrits  populaires  de  Conrad  Joseph 
Kilian  sont  médiocres,  et  même  contraires  au  but: 
vers  lequel  ils  tendent ,  à  cause  de  l'adoption  impru- 
dente de  la  terminologie  brownienne  (5).  Le  Diction- 
naire de  diététique  de  Louis  Vogel  ne  s'élève  guère 
non  plus  au-dessus  du  médiocre  (6). 

C.  A.  Struve  publia  une  excellente  instruction  sur 
le  régime  que  les  femmes  enceintes  doivent  obser- 
ver (7)  ,  et  H.  Wigand  chercha,  en  connaisseur  mi- 
partial,  à  justifier  la  boisson  sanitaire  de  Lenhardt 

'  (A  Vom  mttenmgsziistdnd  tlç. ,  c'est-à-dire ,  De  la  Conslilution  at- 
mosphérique ,  du  pourpre  scarlalia  et  de  l'angine,  m-8».  Strasbourg  , 
^X)  PathologiscU  etc.,  c'est-à-dire,  Traite>athologique  et  pratique 
irpS^-ei^;^S:rS  S°yeu.  sains  et  aflaMis. 

"^■^^'cÙ:^.,  c'est-à-dire,  Sur  les  dangers  du  cory.a.  in-x.. 
^'TtLdtldnnng  etc. ,  c'est-à-dire  Régime,  diététique  po- IW- 
tiek^t  l'amélioratiou  de  la  sauté.  ou  °;7oS  lier  des 

-L:^  trtfZl  ^.^:^PP^^^es  daugereuses 

-^r^^tr^it-rs^^^ 

peuvenT-elles  conserver  leur  sualé  et  espérer  une  délivrance  heureux  . 
|a-^°.  Hanovre,  i^oo.. 
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contre  ceux  qui  la  dédaignaient,  et  à  de'monlrer 
qu'elle  jouit  de  propriete's  laxatives  (i). 

La  riante  perspective  de  voir  diminuer  et  même 
disparaître  entièrement  la  petite  vérole  ,  acquérait 
de  jour  en  jour  un  nouveau  degré  de  vraisemblance,  - 
depuis  que  le  zèle  inconsidéré  de  quelques  enthou- 
siastes s'était  refroidi ,  et  qu'on  avait  mieux  examiné 
l'inoculation  naturelle  ,  mais  surtout  depuis  qu'on 
appréciait  la  grande  découverte  de  Jenner  à  sa  juste 
valeur.  L'inoculation  de  la  petite  vérole  fut  traitée 
cette  année  par  C.  G.  Nose  (2),  Antoine  Portai  (3), 
de  la  Roche  (4)  et  Sowden  (5). 
Mais  cette  année  aussi  l'Angleterre  perfectionna  l'im- 
ortante  découverte  de  Jenner,  ou  celle  de  prévenir 
infection  de  la  petite  vérole  par  la  vaccine.  Plusieurs 
milliers  de  personnes  furent  vaccinées,  et  ensuite  on 
tenta  vainement  l'inoculation  sur  quelques  centaines 
d'entre  elles.  Des  ecclésiastiques  même,  comme  Ro- 
bert Holt,  contribuèrènt  aussi  à  répandre  la  vaccine, 
Holt  constata  entre  autres  que  les  exhalaisons  des  in- 
dividus qui  en  sont  affectés ,  n'ont  pas  de  propriétés 
contagieuses,  et  cita  l'exemple  d'un  homme  qui,  après 
avoir  été  vacciné ,  se  fit  inoculer  sept  fois  de  suite  la 
petite  vérole  ordinaire  sans  pouvoir  la  contracter  (6), 
L'apparition  d'une  éruption  pustuleuse  après  la  vacr 
cine,  que  Woodville  avait  vue ,  et  que  Jenner  n'a- 

(1)  Loder,  Journal Jilr  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  à*  chirurgie ,  T.  III. 
p.  i5i. 

(2)  Der  W erth  etc.  ,  c'est-A-dire  ,  L'importance  des  e'iBblissemeas 
contre  la  petite  vérole.  in-S».  Francfort-sur-le-Mein  ,  1800. 

(3)  Anhitung  etc.,  c'est-à-dire  ,  Instruction  sur  l'itroculation  de  la 
petite  vérole:  irad.  du.  français,  in-8".  Francfort-sur-le-Mein  ,  i8oo. 

(4)  Ueber  die  etc.,  c'est-à-dire,  Sur  l'inoculation  de  la  petite  ve'role - 
trad.  du  fiançais,  in -8°.  Strasbourg,  1800. 

(5)  Abhandhing  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  sur  Imoculalion  de  la  pe., 
tite  vérole  :  trad.  du  hollandais.  in-S».  Dortmund  ,  1800. 

(6)  Phjsisches  etc.,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde-, 
cme,  année  looo.  Koveaibre  ,  p.  842. 
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vail  jamais  observée ,  fut  attribuée  par  ce  dernier  au 
mélange  du  pus  vaccinique  avec  d'autres  virus  (i)  ; 
mais  Woodville  démontra  que  le  vaccin  même  le 
plus  pur  engendre  souvent  des  exanthèmes  pustuleux, 
lorsqu'on  l'inocule  dans  un  hôpital,  ou  pendant  une 
épidémie  variolique  (2).  Henri  Jenner  mit  les  avan- 
tages de  la  vaccine  dans  tout  leur  jour ,  et  montra 
qu'elle  n'infecte  pas  par  des  émanations,  qu'on  n'a 
jamais  d'accidens  inquiétans  à  .Redouter  après  elle, 
qu'elle  ne  rend  pas  la  dentition  plus  laborieuse ,  et 
qu'elle  n'affecte  en  aucune  manière  la  constitution. 
Il  leva  tous  les  doutes  contre  l'infaillibilité  de  ce 
moyen  pour  préserver  de  la  petite  vérole  naturelle, 
en  discutant  toutes  les  observations  contraires  qu'oi^ 
avait  alléguées,  et  faisant  connaître  la  différence  qui 
existe  entre  la  fausse  vaccine  et  la  vraie  (3).  Guil- 
laume Fermor  confirma  aussi  ses  idées  par  de  nom- 
breuses expériences  (4). 

.  La  vaccine  fut  apportée  d'Angleterre  en  France. 
Thouret  vaccina  le  premier  neuf  enfàns  avec  du:  pus 
qu'il  avait  reçu  de  Londres  (5).  Un  médecm  de  Pans 
se  rendit  lui-même  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
apprendre  de  Jenner  et  de  Woodville  la  veruable 
manière  de  vacciner ,  et  A.  Aubert  donna  la  des- 
cription de  cette  méthode  (6).  Vaume  s'éleva  cepen- 
dant contre  ellej  il  allégua  des  arguraens  théoriques 
tirés  principalement  des  dangers  qu'entraîne  Imtro- 


(i)  A  continuation  etc. ,  c'est-à-dire ,  Suite  des  observations  relatives  ^ 
la  vaccine,  in-4"'.  Loiidres . , . . 

Fhysisches  z\.c.  ,  c'est-à-dire,  Journal  de  physique  et  de  méde- 
cins, apnée  i&oi,  p.  3g, 

(3)  Ibid.  p.  63. 

(4)  Ih.  p.  8i. 

(5)  Sahhurger  ^ic. ,  c'est-à-dirc ,  Gazette  médicale  de  SaUbpTjrg,  an- 
née i8oo ,  T.  III.  p.  i6o.  , 

(6)  Rapport  sur  la  vaccine  ,  ou  réponse  aux  qvieslions ,  «digce  jar 
les  commissaires  de  YkoU  de  médecine  à  Pans  ,  sic.  ro  l^ar.s  , 
i8oo. 
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duclîon  d'un  virus  animal  dans  le  corps(i).  Néanmoins 
il  se  forma,  sous  la  pre'sidence  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld-Liancourt  ,  une  société  parliculièrement  des- 
tine'e  à  propager  la  nouvelle  inoculation.  Woodville 
lui-même  fut  appelé  à  Paris,  et  il  3'^  vaccina  cent  qua- 
rante enfans(2).  On  établit  à  Reims  un  hôpital ,pour 
ISi  vaccine  (3),  et  Thouret  publia,  sur  les  expé- 
'riences  qui  avaient  été  faites ,  un  rapport  (4}  tout 
aussi  avantageux  que  celui  d'Odier,  qui  avait  vacciné 
six  cents  enfans  à  Genève,  et  remarqué  que  quand 
la  vaccine  et  la  petite  vérole  ordinaire  se  rencontrent 
simultanément  chez  le  même  individu,  la  première 
se  déclare  bien  plus  tôt  que  l'autre,  dont  elle  diminue 
beaucoup  la  malignité.  Il  observa  aussi  l'inflammation, 
légère  et  érjsipélateuse  à  la  suite  de  la  vaccine,  et 
Woodville  rencontra  l'éruption  pustuleuse  dans  une 
«pidémie  variolique  alors  régnante  (5). 

Cependant  Vaume  renouvela  ses  attaques  contre 
la  nouvelle  méthode.  Il  prétendit  que  diftérens  sujets 
vaccinés  avaient  contracté  ensuite  la  petite  vérole 
^naturelle,  et  que  quand  bien  même  la  vaccine  pré- 
serverait de  cette  dernière,  elle  n'a  pas  toujours 
un  effet^  assuré  (6).  F.  Colon  réfuta  très-bien  ces 
deux  objections  en  rapportant  des  témoignages  qui 
constataient  c{ue  divers  individus  vaccinés  à  Pans 
■avaient  été  réellement  exemptés  de  la  petite  vérole , 
et  qu'en  Angleterre  au  moins  il  s'en  trouva  plusieurs, 

(i)  Réflexions  sur  la  prétendue  pelite  vérole  des  Taches  :  dans  la 
IJccade  philosophitjue  ,  N.  29.  p.  6g. 

{■i)AUgememe  etc.,  c'est-à-dire,  Gazette  générale  de  littérature,  an- 
née inoo.  n.  255. 

(3)  Reichs-Anzeîger  ,  Jahr  i8ot  ,  71.  23.  p.  3o3. 

(4)  Sû/z3Kr^er  etc.  ,  c'est-h-dire  ,  Gazette  médicaie  de  Salzbourff . 
■nn.îc  1800,   r.  IV.  p.  237.  ^' 

(5)  a  G.Kuhn,  Die  Knhpocken  etc.,  c'est-à-dire,  La  vticciiic  , 
^tnoyen  contre  la  pclile  ve'role  naturelle,  p.  73. 

(G)  Sa/.-W^.r  elc,,  c'ost-à-dirc,  Gawtle.  rucdicale  de  SaUbourg,  ,au- 
nce  1800,  r.  IV.  p.  378. 

Tome  f^I,  55  < 
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qui,  depuis  vingt- cinq  âns  qu'ils  étaient  vaccinés, 
n'avaient  pas  encore  été  atteints  de  la  petite  vérole 

naturelle.  -  i  -i 

Parmi  les  médecins  allemands  ,  Christophe-ijuil- 
laume  Hufeland  ne  se  déclara  pas  en  faveur  de  cette 
nouvelle  médiode  ,  car  il  réveilla  l'indigne  idée  de 
Moseley,  qu'elle  assimile  l'homme  aux  animaux ,  et 
partagea  les  craintes  de  Vaume,  en  pensant  qu'elle 
n'assure  que  pour  un  temps  les  avantages  qu'on  attend 
d'elle  (i);  mais  il  fut  complètement  réfute  par 
Sachse  (2),  qui  donna  en  même  temps  le  rapport  des 
inoculations  vacciniques  heureusement  opérées  dans 
le  Mécklenbourg ,  et  assura  avoir  vu  la  vaccme  na- 
turelle au  pis  des  vaches  dans  cette  provmce  et  dans 
le  Prieenitz.  Ballhorn  et  Stromeyer  commuèrent 
leurs  expériences  dans  le  Hanovre ,  et  vaccinèrent 
cette  anAée  plus  de  mille  enfans  (3).  On  prétendit 
encore  une  fois  avoir  observé  la  petiote  vérole  nalu- 
relle  à  la  suite  de     vaccine;  mais  il  fut  démontre 
aue  c'était  seulement  l'éruption  pustuleuse  (4). 

A  Vienne  ,  De  Carro  fit  l'intéressante  remarque 
que  le  virus  vaccin  paraît  perdre  ses  propriétés  quand 
on  le  porte  dans  le  corps  d'un  homme  qui  a  deja  eii  la 
petite  vérole  naturelle  (5).  A  Berlin  Heim  vaccina 
^vec  k  plus  grand  succès  (6).  G.  F  Sybel  pratiqua 
d'emême  cettt  opération  à  Alt-Brandenbourg,  ou  il 
assura  avoir  également  rernarqué  la  vaccine  natu- 
relle (7).  A  Brunswick,  Himly ,  Wiedemann  et  Roose 

^,)  mfelani,  Journal  d.r  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Journal  de  médecine 
pratique ,  T-  X.  p.  iQ^.  i97- 
k}  vidT'xû  ^ioG  '1*86.  ^-  Compare^  Traité  de  l'itioculntion  vac- 

(4)  Ib.  T.  XI.  p.  1^6- 

(5)  Ib.  T.  X.  cah,  4.  p.  i33. 

S/SV^- e;cr:^;s;aire,  OU....^.ns  -r  la  vaceine.ia-S. 
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multiplièrent  les  expériences,  et  levèrent  tous  les 
cloutes  (i).  En  un  mot,  l'époque  pai-aît  s'approcher 
oii  l'on  pourra  espe'rer,  avec  plus  de  vraisemblance 
que  jamais,  de  voir  la  petite  vérole  naturelle  dispa- 
raître complètement,  et  la  réconnaissance  de  la  pos- 
te'rité  sera  la  digne  re'compense  de  tous  ceux  qui 
n'e'pargneront  aucun  effort  pour  que  l'on  parvienne 
bientôt  à  ce  grand  but  (2). 

(i)  Ueher  das  etc.,  c'esl-à-dire ,  Sur  la  vaccine.  in-8°.  Brème. 
i8oi.  ' 

(a)  Parmi  les  écrits  les  plus  nouveaux  sur  cette  matière  ,  qui  sont: 
parvenus  à  ma  connaissance  ,  je  dislingue  surtout  les  suivans  :  Bouch- 
holz,  Ueèer  elc,  c'est-à-dire  ,  Sur  la  vaccine.  in-8°.  Schwe'rin ,  1801. 

■  Hunold,  Ueherhlick  etc..  c'est-à-dire,  Coup  d'œil  sur  la  vaccine:  ' 
dans  le  Reichs-Ameiger ,  Jahr  1801.  N.  42.  p.  ô^g.  —  Aikin,  Uebet- 
sicht  etc.  ,  c'est-à-dire,  Aperçu  des  principaux  faits  recueillis  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  vaccine  :  trad.  de  l'anglais.  in-S".  Hanovre,  1801.  —> 
Goldsmtth  ,  Kurze  etc.,  c'est-à-dire,,  Coup  'd'œil  rapide  sur  l'histoirû 
de  la  vaccine  et  de  son  inoculation.  in-S".  Francfort-sur-le-Meia , 
1801.  — Zaca/er,  Abhandlung ,  etc.,  c'est-à-dire.  Traité  de  la  vaccine* 
rn-S".  Zurich  ,  1800.  —  Macdonald ,  Abhmidlung  etc.,  c'est- à- dire  , 
Traité  sur  la  vaccine  aujourd'hui  presque  généralement  usitée.  \n-Q°i 
Hambourg,  iBoi.  —  G.  Motherlj  ,  Ueècr  ntc. ,  c'est-à-dire.  Sur  la 
•vaccme.  in-8°.  Koenigsberg,  i8oi.  , 
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